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PRÉFACE. 


El  N FIN  voici  la  suite  des  Mémoires  de 
Spallanzaui  sur  la  respiration  , que  j’avois 
annoncée  comme  très-prochaine  , lorsque  je 
publiai  les  trois  premiers  , au  commencement 
de  Tan  XI;  mais  je  comptois  alors  recevoir 
incessamment  les  Journaux  de  ce  grand  Natu- 
raliste ) dont  on  m’avoit  appris  l’envoi , et  je 
le  disois  dans  la  préfacé  que  j’avois  mise  à 
cet  ouvrage  j cependant  je  ne  les  ai  réelle- 
ment reçus  que  J^uit  ou  dix  mois  après.  Ce 
n’est  pas  tout,  en  e'tudiant  ces  journaux  pour 
les  rédiger,  je  me  suis  aperçu  que  je  n’avois 
pas  encore  tous  ceux  qui  m’étoient  néces- 
saires, et  je  n’ai  pu  en  obtenir  qu’une  partie 
à la  fin  du  mois  de  Mars  i8o5.  Je  ne  parle 
pas  des  causes  singulières  de  tous  ces  délais, 
parce  qu’elles  n’ont  rien  de  commun  avec 
l’ouvrage  que  je  présente  ici  au  public. 

La  nature  même  de  ces  journaux  olfre  en- 
core une  nouvelle  cause  du  retard  de  cet 
ouvrage.  Les  expériences  multipliées  que 
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Spdîlanznni  avoll  faites  sur  la  foule  ries  animainc 
tllirerens  et  des  plantes  diverses  dont  il  s’e— 
toit  occupe'  sous  un  grand  nombre  de  points 
de  vue  varies,  rjuoirjue  relatifs  à la^  respiration 
seule  ii’eloient  suivies,  ni  sur  cbacun  de  leur 
genres  et  de  leurs  espèces,  ni  même  de  leurs 
b\^ts  particuliers;  toutes  ces  expériences  étoient 
isolées  et  placées  sans  ordre  l’une  après  l’autre, 
suivant  les  jours  du  mois  et  l’heure  du  jour  où 
Spallanzani  avoit  pensé  de  les  faire  ; de  sorte 
que,  pour  tirer  parti  de  ces  onze  à douze  mille 
expériences,  répandues  dans  plusieurs  volumes, 
il  m’a  fallu  en  faire  une  table  raisonnée,  pour 
mettre  enseml)le  les  expériences  qui  se  rap- 
portoient  à chaque  objet  particulier , les  ra- 
mener ensuite  à un  certain  ordre  , et  choisir 
enfin  entre  les  expériences  et  les  observations 
qui  étoient  parfaitement  semblables  ; celles  qui 
m’ont  paru  les  plus  concluantes  : Spallanzani 
ri’a  jamais  épargné  ni  son  tems,  ni  sa  peine  pour 
découvrir  la  vérité  ; il  en  connoissoit  le  prix  , 
et  il  vouloil  toujours  l’avoir  toute  entière. 

On  comprend  aisément,  qu’entre  plusieurs 
expériences  faites  sur  le  même  objet,  il  y en 
a loiqours  qucb|ucs-unes  qui  varient;  alors  il 
m’a  fallu  choisir  encore  entre  ces  variétés  celles 
qiil  étoleul  les  jdus  iuslrucllvcs,  surtout  lors- 
que l’oil  a pu  découvrir  leurs  causes  et  Ica 
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distinguer  ainsi  de  celles  qui  sont  purement 
accidentelles  , afin  de  profiter  de  la  lumière 
que  les  premières  pouvoient  fournir  , et  ne'- 
gliger  pour  l’ordinaire  les  autres  sans  scru- 
pule ; ce  que  l’on  peut  pourtant  connoîlre 
par  de  certains  rapports  que  les  variétés  utiles 
conservent  entre  la  plupart  des  autres  expe'- 
riences  analogues , et  les  lois  que  la  nature 
paroît  observer.  Il  e'toit  cependant  nécessaire 
d’expliquer  les  expériences  douteuses  par  celles 
qui  m’ont  paru  sans  réplique  , quand  elles 
offrolent  des  résultats  importans,  ou  quand 
elles  pouvoient  répandre  quelque  jour  sur  les 
autres.  Je  devois  encore  concentrer  ces  rayons 
dispersés  vers  le  but  général  que  les  travaux 
immortels  de  ce  savant  infatigable  laissent 
apercevoir.  Enfin  j’ai  dû  méditer  moi-mérae 
ce  sujet,  l’étudier  avec  soin  pour  pouvoir  pré- 
senter avec  plus  de  confiance  les  résultats  gé- 
néraux que  les  recherches  profondes  de  Spal- 
lanzani  pouvoient  offrir  à la  science. 

Après  cct  exposé,  on  peut  aisément  com- 
prendre, que  l’entreprise  que  j’ai  formée  est 
au  moins  téméraire , et  qu’il  n’y  avoit  guères 
que  mon  attachement  pour  l’auteur  de  ces 
expériences  et  la  promesse  que  je  lui  avois 
faite,  de  publier  en  francols  ses  travaux,  quand 
il  les  auroit  rédigés,  qui  aient  pu  m’engager 
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à faire  connoître  à présent  les  expériences 
c]u’;l  avoit  faites  avec  leurs  résultats;  ce  qui 
me  semble  offrir  encore,  dans  les  journaux 
mêmes  de  ce  naturaliste  , où  toutes  ces  expé- 
riences et  ces  observations  sont  consignées,  le 
plus  beau  et  le  plus  important  de  tous  ses 
ouvrages. 

Pour  tirer  parti  de  l’immense  collection 
de  faits  que  j’ai  eue  entre  les  mains;  je  me 
suis  prescrit  l’ordre  geneVal  que  Spallanzani 
avoit  adopte'  dans  les  trois  premiers  Mémoires 
sur  la  respiration,  qu’il  avoit  finis , et  que  j’ai 
traduits  fidèlement  d’après  son  manuscrit.  ,Ie 
ne  doute  pas  ^qu’il  n’eût  suivi  le  même  ordre 
dans  ceux  qu’il  se  proposoii  de  composer , 
et  j’ai  cru  devoir  le  proférer  à tout  autre. 

J’ai  été  un  moment  embarrasé  sur  la  ma- 
nière dont  je  m’exprimerai  dans  ces  nouveaux 
mémoires,  mais  enfin,  pour  éviter  des  péri- 
/ phrases  désagréables  par  elles-mêmes,  et  qui 
le  seroient  devenues  bien  davantage  par  leur 
fréquence  , j’ai  pris  le  parti  de  faire  toujours 
parler  Spallanzani  lui-même,  comme  s’il  avoit 
été  le  rédacteur  de  ces  mémoires  ; et  j’ai  pris 
ce  parti  d’autant  plus  volontiers  que  je  me  suis 
souvent  servi  de  ses  expressions.  Je  n’iiniterai 
sûrement  ni  son  élégance  , ni  sa  clarté  ; mais 
j’ose  croire  que  j’ai  rendu  avec  vérité  tout  ce 


que  J’ai  appris  en  etudiant  ses  journaux  , et 
comme  je  me  suis  propose'  de  joindre  quelques 
mémoires  à ceux  de  Spallanzani  pour  remplir 
plus  exactement  le  plan  qu’il  auroit  suivi,  et 
pour  faire  remarquer  des  rapports  et  des  con- 
séquences qui  naissoient  naturellement  de  ses 
expériences  , je  les  ai  separe’s  du  reste  pour 
éviter  le  risque  de  faire  attribuer  à un  grand 
homme  la  foiblesse  des  conceptions  et  des  idees 
d’un  éditeur  qui  s’est  peu  occupe'  de  physiologie 
animale,  et  qui  ne  pre'tend  nullement  au  genie, 
au  savoir  et  à la  grandeur  des  vues  de  celui 
dont  il  aime  publier  les  belles  et  importantes 
decouvertes. 

En  méditant  sur  les  journaux  d’experiences 
de  ce  profond  physiologiste,  j’ai  eu  l’occasion 
frequente  de  remarquer  son  amour  opiniâtre 
pour  la  vérité  et  ses  rares  talens  pour  la  dé- 
couvrir. Il  n’y  a aucune  des  expériences  ren- 
fcrme'es  dans  les  Mémoires  suivans*,  que  ce 
Naturaliste  , justement  célébré  , n’ait  répété' 
plusieurs  fois  de  la  même  manière,  ou  avec 
des  circonstances  différentes;  il  n’y  a aucune  de 
ces  expériences  re'pélées  , dont  il  n’ait  discuté 
avec  scrupule  les  différences  , lorsqu’il  y en 
a eu,  et  dont  il  n’ait  cherché  la  cause  avec 
inquiétude,  jusques  à c'e  qu’il  l’eût  trouvée; 
tout  comme  il  n’y  a aucune  de  celles  dont 
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il  a varie  les  conditions  dont  il  n’ait  examine 
avec  soin  toutes  les  circonstances  pour  en 
déterminer  l’importance  et  en  tirer  la  lumière 
qu’elle  pouvoit  offrir. 

On  aime  le  voir  revenir  des  idees  qu’il  s’e- 
toit  faites  sur  les  causes  des  phénomènes , 
quand  les  faits  lui  monlrent  qu’elles  n’avoient 
pas  e'te'  solidement  établies.  On  le  suit  avec 
interet  dans  ses  calculs  pour  estimer  la  valeur 
de  ses  expériences  et  de  ses  observations , 
d’après  les  circonstances,  où  elles  ont  été  faites, 
le  degré  de  soin  qu’il  y a apporté  et  l’inten- 
sité d’attention  qu’il  y a mis.  On  est  souvent 
porté  à se  plaindre  de  la  sévérité  de  ses  juge* 
mens  sur  ses  opérations,  et  de  son  impatience 
quand  il  croit  avoir  mal  opéré  : cela  pourroit 
servir  d’excuse  aux  critiques  qu’il  se  plaît  à 
faire  de  ceux  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets 
que  lui,  et  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  trom- 
per : on  peut  aisément  soupçonner  qu’il  se 
croyolt  dispensé  pour  les  autres  des  égards  , 
qu’il  ne  savoït  pas  avoir  pour  lui  - même  j 
n’ayant  des  yeux  que  pour  la  vérité , il  auroit 
cru  lui  manquer  , s’il  avolt  ménagé  ceux  qui 
ne  l’avoient  pas  su  voir;  mais  aussi  il  ne  leur 
laisse  aucun  doute  sur  leurs  fautes  ; il  leur 
démontre  leur  erreur  et  il  leur  en  fait  loucher 
la  cause. 


D’un  autre  cote  , on  ne  peut  s’empêcher 
(l’admirer  sa  patience  dans  la  repe'tiiion  des 
expériences  importantes,  ou  de  celles  qui  pou- 
voienl  être  relatives  à des  sujets  controverses; 
elles  ont  eu  beau  lui  demander  beaucoup  de 
temps  et  de  peine  ; elles  ont  eu  beau  être 
infiniment  dégoûtantes,  il  les  recommence  tou- 
jours , et  les  recommence  lors  même  qu’il  est 
sûr  d’avoir  bien  vu , et  qu’il  peut  croire  que 
ses  expériences  ont  été'  bien  faites  : il  est  vrai 
qu’il  avoit  souvent  remarqué  l’utilité  de  ces 
répétitions  , non-seulement  pour  obtenir  de 
nouvelles  preuves  de  la  vérité  des  expériences 
répétées,  mais  surtout  pour  recevoir  de  nou- 
velles instructions  , par  les  observations  nou- 
velles qu’il  savoit  faire  en  les  répétant , et 
par  les  nouvelles  réflexions  que  la  présence 
de  l’objet  lui  procuroit.  Il  ne  quittoit  aussi 
jamais  qu’à  regret  les  sujets  qu’il  avoit  le  plus 
tourmenté  , parce  qu’il  craignolt  sans  cesse  de 
ne  les  avoir  pas  encore  épuisé. 

Enfin  ce  qui  m’a  le  plus  étonné  dans  les 
recherches  de  Spallanzanl , et  surtout  dans  les 
Journaux  de  ses  expériences  que  j’ai  eus  sous 
les  yeux,  c’est  cet  ordre  sévèrement  logique 
qu’il  met  dans  les  idées  qui  le  dirigent  et  les 
opérations  qu’il  exécute.  En  vain , il  suit  de  front 
divers  objets,  sa  marche  est  toujours  régulière 


pour  chacun,  elle  n’est  Jamais  interrompue 
par  des  écarts  , à moins  qu’il  ne  rencontre 
des  obstacles  insurmontables,  ou  qu’il  ne  soit 
force’  de  prerrdre  des  chemins  de’tournes  pour 
les  vaincre;  c’est  un  fil  qu’il  semble  dérouler 
sans  peine , et  lorsqu’il  se  trouve  arrêté  par 
quelque  obstacle,  alors,  supérieur  à lui-même, 
il  trouve  le  moyen  , ou  de  se  faire  unetroute 
au  travers  des  difficultés  qui  suspendoient  sa 
marche , ou  de  dénouer  habilement  le  nœud 
qui  retardoil  la  suite  de  ses  opérations. 

On  pourra  retrouver  ces  différens  traits  de 
sagacité,  d’adresse,  de  patience  et  de  génie 
dans  cet  ouvrage,  où  j’ai  rassemblé  et  décrit 
les  principales  expériences  rapportées  dans  les 
journaux  d’expériences  d’où  je  les  ai  tirées. 

Ces  Mémoires  présenteront  une  nouvelle 
manière  d’étudier  les  animaux,  de  nouveaux 
rapports  à saisir  pour  faire  leur  histoire , des 
chapitres  originaux  à introduire  dans  leur  phy- 
siologie et  de  grandes  vues  à ajouter  à celles 
qui  forment  cette  sicence.  On  sentira  , en  li- 
sant cet  ouvrage,  qu’on  ne  connolssoit  pas, 
à beaucoup  près,  les  rapports  de  l’air  avec  le 
règne  animal  : on  y verra  que  Spallanzani 
ouvre  une  nouvelle  carrière  aux  Naturalistes 
et  aux  Médecins;  qu’il  fournit  des  données 
pour  expliquer  divers  pheuomènes  sans  solu- 
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lion  , et  qu’il  comlult  à la  reclierche  de  ces 
grands  faits  qui  dévoileront  peut  - être  les 
mystères  de  l’assimilation  et  ceux  de  la  per- 
manence des  lois  de  la  nature  dans  l’eco- 
nomie  animale.  Des  hommes  plus  savans  que 
moi  dans  cette  belle  science  agrandiront  da- 
vantage ce  vaste  horizon,  et  sentiront  encore 
mieux  que  mol  le  grand  prix  de  cet  ouvrage 
précieux. 

Je  sais  qu’il  y a de  grands  physiologistes 
qui  n’aiment  point  celte  marche  lente  de  l’a- 
nallse  pour  arriver  aux  vérités  capitales,  qu’ils 
énoncent  ; sans  doute  on  peut  et  l’on  doit  les 
croire  sur  leur  parole  , parce  qu’ils  ont  fait 
pour  eux  ce  grand  travail  qu’ils  cachent  aux 
autres  ; mais  n’est-ce  pas  un  beau  spectacle 
à présenter  aux  hommes  qui  pensent,  que 
celui  des  pas  tracés  par  le  génie  pour  arriver 
à la  vérité  ? N’est-ce  pas  une  grande  leçon 
donnée  aux  amis  de  la  vérité  pour  leur  ap- 
prendre à la  trouver  ? N’est-ce  pas  enfin  une 
suite  de  démonstrations  qui  supprime  tous  les 
doutes  et  fait  avancer  sûrement  la  science. 

J’ai  changé  le  titre  de  cet  ouvrage,  parce 
qu’il  n’offre  pas  seulement  des  observations 
et  des  expériences  sur  la  respiration  des  ani- 
maux ; mais  parce  qu’il  montre  l’action  de  l’air 
sur  le  poumon  , avec  celle  qu’il  exerce  sur 
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toutes  les  parties  de  l’animal  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort;  d’ailleurs  on  y trouvera  encore 
des  recherches  du  meme  genre  sur  les  plantes  : 
de  sorte  que  l’on  y pourra  suivre  réellement 
divers  rapports  de  l’air  atmosphérique  avec 
tous  les  êtres  organisés. 

Quoique  je  ne  croie  pas  m’être  écarté  du 
vrai  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je 
pense  qu’il  est  encore  nécessaire  de  rappeler 
ici  au  lecteur  que,  quelque  considérable  que 
soit  la  masse  des  faits  réunis  dans  les  Mé- 
moires que  je  publie  , elle  auroit  été  sûre- 
ment accrue  par  Spallanzani , et  l’on  verra 
bientôt  que  la  collection  n’est  pas  complète; 
que  tous  les  sujets  n’y  sont  pas  traités  avec 
la  même  étendue  ; qu’il  y a quelques  parties 
d’où  la  lumière  ne  jaillit  pas  avec  la  même 
abondance  et  la  même  clarté  que  le  plus  grand 
nombre  des  autres,  et  l’on  pleurera  davantage  ce 
grand  homme  qui  éloit  peut-être  seul  capable  de 
finir  ce  qu’il  avoit  si  heureusement  commencé. 

Enfin,  pour  éviter  des  répétitions  inutiles  , 
je  suppose  qu’on  connoît  tout  ce  que  Spal- 
lanzani a déjà  dit  sur  ses  procédés  eudiomé- 
triqucs  et  sur  ses  moyens  de  calculer  les  ab- 
sorptions et  les  productions  des  gaz  opérées 
pendant  les  expériences  qu’il  a faites,  parce 
qu’il  a constamment  suivi  la  même  méthode 
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décrite  dans  le  premier  des  trois  Mémoires 
déjà  publie's. 

Je  me  suis  toujours  permis  de  faire  les 
reflexions  propres  à servir  d’introduction  aux 
Mémoires,  de  même  que  celles  qui  pouvoient 
servir  à lier  leurs  paragraphes  entr’euxj  mais  je 
ne  dissimulerai  point  que  je  me  suis  peut-être 
permis  des  e'carls  d’imagination  dans  l’expli- 
cation de  quelques  phénomènes;  cependant, 
comme  on  ne  les  trouvera  que  dans  des  .Mé- 
moires particuliers  qui  porteront  mon  nom  , 
j’ai  pense'  que  je  pouvois  les  proposer  sans 
danger , parce  qu’ils  m’ont  paru  propres  à 
exciter  l’attention  des  physiologistes  sur  ces 
sujets  importans.  Je  dois  aussi  avouer  qu’en 
faisant  cç  travail  j’ai  souvent  déplore'  mon 
ignorance  sur  cette  partie  des  sciences  phy- 
siques qui  devroit  fixer  tous  les  regards,  parce 
que  j’ai  vivement  senti  que  l’on  pouvoit  trou- 
ver, surtout  dans  les  animaux  et  les  plantes, 
qui  sont  certainement  les  chefs-d’œuvre  de  la 
création  , et  qui  parolssent  avoir  les  rapports 
les  plus  nombreux  avec  tous  les  autres  êtres, 
l’expression  directe  de-  ces  lois  souveraines 
établies  pour  régir  l’Univers.  - 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  sur  l’épigraphe  tirée 
d’Hipocrate  , que  j’ai  mise  à la  tête  de  ce 
livre  : en  parcourant  l’édition  que  le  célèbre 
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Corai  a donnée  des  Epidémies  du  Père  de 
la  Médecine  , je  fus  frappe'  de  ce  passage  qui 
me  pre'senta  nelleraent , dans  quelques  , mois 
toutes  les  découvertes  de  Spallanzani  ; mais 
je  suis  bien  éloigné  d’imaginer  qu’Hipocraie 
ait  jamais  pensé  au  sens  que  je  lui  donne,  et 
l’on  ne  sauroil  le  trouver  ni  daî^S  la  doctrine 
de  ce  Médecin  philosophe , ni  encore  moins 
dans  le  lieu  où  je  l’ai  pris,  j’ai  cité  l’édition  de 
Foesius, /b//o,  Francofurti  ad  Mœnum,  lEao, 
pog.  ngo  ; elle  est  plus  connue  que  celle  de 
M/  Corai  (i). 


(i)  Je  me  suis  servi,  pour  la  réduction  des  mesures 
et  poids  anciens  aux  mesures  et  poids  nouveaux , des 
Tables  de  M.  Brisson  publiées  dans  l’an  "VIL 

Depuis  l’impression  du  second  volume  de  cet  ouvrage, 
j’ai  lu  Conversations  on  chemistiy , où  j’ai  trouvé  uue 
explication  du  frisson  qui  précède  la  fièvre,  et  de  la 
chaleur  qui  l’accompagne,  fort  analogue  à celle  que  je 
croyois  avoir  découverte. 
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I 

De  la  respiration  des  J^ers  de<<terre*  .\va\ 


T k A différence  d’organisation  du  ver  de  terre 
lombricus  ( Lim.)  y quand  on  le  compare  avec  les 
limaçons  , les  limaces  . les  moules  et  les  huitres  , 
sur  lesquels  ont  été  faites  les  expériences  racontées 
dans  les  trois  premiers  Mémoires  •,  l’ignorance  pro-* 
fonde  où  l’on  est  sur  la  sti-ucture  de  cet  animal;  les 
phénomènes  singuliers  que  l’on  a découverts,  presque 
par  hasard , sur  la  respiration  de  ce  ver , dévoient 
engager  à s’en  occuper , parliculièrement  souS'  ce 
dernier  point  de  vue  , et  à . taire  les  expériences 
propres  à dévoiler  les  effets  qu’il  produit  sur  l’air.  • ' 
La  plupart  des  vers  que  l’on  coniioît  respirent  par 
des  trachées  ou  des  branchies  : les  vers  intestinaux  , 
par  exemple  , ont  le  premier  de  ces  organes , et 
quelques  vers  aquatiques  poss<;dent  le  second  ; mai*^ 
Rhedi  et  Willis  , qui  se  sont  peut-être  occupés  seuls 
de  l’anatomie  du  ver  de  lerre  , n’ont  rien  appris  de 
Tome  i . A 
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salisfaLsant  sur  l’organe  respirateur  de  ces  ariimaux  5 
ils  ont  à peine  formé  des  conjectures  vraisemblables 
sur  sa  place  •,  de  sorte  qu’il  faut  attendre  de  nouvelles 
recherches  pour  pouvoir  s’en  former  une  idée  : 
mais  on  sait  à présent , par  les  expériences  suivantes , 
que  ces  vei’s  n’ont  point  de  stigmates  comme  les 
insectes  ; qu’on  ne  leur  aperçoit  point  de  branchies , 
et  qu’on  leur  voit  rendre  l’air  dans  le  vide  par  la 
bouche  et  par  l’anüs  5 dé  soi’te  que  l’air  pourvoit 
agir  chez  eux  sur  des  organes  qui  auroient  quelque 
analogie  avec  les  poumons  des  animaux  qui  en  sont 
pourvus  ou  de  quelqu’autx'e  manière. 

Les  expériences  de  Bonnet  et  de  Spallauzani 
avoient  bien  prouvé  que  les  vers  de  terre  pouvoieut 
supporter  le  vide  assez  long  - temps  sans  périr  ; 
qu’ils  vivoient  sous  l’eau,  et  même  dans  l’huile, 
pendant  plusieurs  heures , mais  qu’ils  y périssoient 
eniin  lorsqu’on  les  forçoit  à y rester  plusieurs  jours  : 
enfin  on  avoit  vu  que  ces  vers  mouroient  d’autant 
plus  vite  sous  les  récipiens.  où  on  les  l'enfermoit , 
que  ees.  récipiens  étoient  plus  petits  et  les  vers  plus 
nombreux.  Tout  cela  annonçoil  des  rapports  déter- 
minés enti’e  ces  vers-  et  l’air  atmosphérique  , et  tout 
-s:ela  se  trou  voit  confirmé  par  ce  que  l’on  sait  de  leur 
histohe. 

Ces  vers  habitent  sous  la  terre , dans  des  espèces  de 
galeries  qu’ils  s’y  creusent  et  qui  sont  assez  justes 
pour  n’offi’ir  qu’un  cylindre  creux  qui  les  louche 
presque  partout  ; ils  ne  peuvent  y U ouver  qu’une 
quantité  d’air  fort  petite  mais  ils  peuvent  y changer 
da  place  en  avançant  ou  en  l’eculant.  Ou  sait  du 
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même  qu'il  y en  a qui  se  plaisent  dans  les  fumiers  i 
enfin  les  vers  intestinaux  vivent  dans  des  retraites  où 
Tair  pur  n’est  pas  abondant,  où  il  ne  ^roît  pas  se 
renouveler  avec  facilité,  et  où  il  doit  être  souillé  par 
les  gaz  acide  carbonique , hydrogène  et  azote.  Il 
résulte  donc  de  ces  expériences , que  les  connois- 
sances  que  l’on  avoit  de  l’action  que  l’air  exerce  sur 
les  vers  de  terre  étoient  au  moins  très-douleüses  , 
et  qu’il  étoit  important  d’y  répandre  la  lumière  qui 
y manquoit  : c’est  précisément  ce  que  l’on  trouvera 
dans  les  expériences  suivantes. 

S II. 

Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes,  il  falloit 
d’abord  rechercher  directement  ce  que  l'air  commun 
deviendroit  quand  il  seroit  en  contact  avec  les  vers 
de  terre. 

Je  pris  une  poignée  de  ces  vers  pour  reinplir  ce 
but , et  je  les  renfermai  avec  de  la  terré  humidésotiâ 
un  récipient  contenant  85,86  centimètrès  cubes',' 
ou  4 pouces I cubes  d’air  commun;  je  fermai  le  vase 
avec  du  mercure. 

Les  vers  se  cachèrent  d’abord  dans  la  terre  humide 
que  j’avois  laissée  sous  le  récipient  ; mais  je  ne  tardai 
pas  à voir  le  mercure  s’y  éle\  er  , ce  qui  m’annonçoit 
la  diminution  de^ l’air  renfermé;  l’élévation  du  mer- 
cure continua  très-lentement  pendant  i5  heures  , 
alors  il  me  parut  stationnaire.  Les  vers  sortirent  de 
terre  et  se  promenèrent  assez  vile.  Enfin  , au  bout  dè 

heures,  les  vers  me  semldèrent  morts;  lorsque  je 
les  eus  relire  de  cette  prison,  quelques-uns  étoient 
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sans  mouvement , d’autres  commencèrent  à se  mou- 
voir quand  ils  furent  à l’aii-  libre  ; mais  il  y en  eut 
pourtant  uft  petit  nombre  dont  la  vie  fut  vérita- 
blement termmée. 

Après  avoir  examiné  l’air  du  récipient  où  ils 
avoient  vécu  par  mes  procédés  , je  trouvai  9°  ^ de 
gaz  oxygène  , 5°  ^ d’acide  carbonique , et  par  consé- 
quent ,85°  d’azote  (1);  mais  comme  l’air  commua 
n’çn. contient  que  73  , il  est  clair  qu’il  y eut  1 2°  de 
gaz  azote  produit. , en  supposant  que  l’air  atmosphé- 
rique contienne  270  de  gaz  oxygène  ou  de  son 
volume. 

§ ni. 

Cette  expérience  n’étoit  pas  propre  à inspirer  de  la 
confiance  ^ parce  que  la  terre  pouvoit  fournir  de 
l’acide  carbonique  , tout  comme  elle  pouvoit  eu 
absorber , parce  qu’elle  éloit  humide.  Je  refis  donc 
cette  expérience  en  plaçant  quelques  vers  de  terre 
sous  un  tube  contenant  20, 4i  centimètres  cubes  , ou 
un  pouce  5 cube  d’au  commun  5 l’appareil  étoit  fermé 
par  . le:  mercure  5 mais  quel  fut  mon  étoimement  de 
trouver  , au  bout  d’une  demi-heure , les  vers  avec 
l’apparence  de  la  mort-,  je  les  retirai  de  leur  prison  , 
et  je  trouvai  effectivement  que  les  plus  petits  avoient 
perdu  le  mouvement , et  que  deux  des  plus  grands 


(1)  liote  de  V Editeur.  J’expnmerai  toujours  les  degrés  d’ab- 
sorplion  ou  d’augmeniaüou  , cuuime  ceux,  du  tlierioomètre , par 
un  zéi.0  placé  au-de.ssus  du  chldie  qui  eu  indiquera  le  nombre  ; le» 
volume»  de  l’air  sont  toujours  supposés  conleuir  loo  partie»  dont 
les  autres  nombres  seront  les  fractions. 
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se  raouvoient  encore  ; cependant , durant  ce  petit 
espace  de  temps  , ces  vers  absorbèrent  5°  de  gaz 
oxygène  , produisii’ent  5°  d’acide  carbonique  j et 
laissèrent  l’azote  sans  altération. 

Celle  expérienee  , qui  peut  pai’oîlre  incomplète  , 
est  cependant  remarquable  , puisqu’elle  montre  l’ac- 
tion que  ces  vers  exercent  sur  le  gaz  oxygène  pour 
le  diminuer. 

Elle  me  rappela  ce  que  Rhedi  avoit  observé,  dans 
son  ouvrage  Degli  Animali  viventi  negli  Aniviali, 
sur  l’action  meurtrière  que  le  mercure  exerce  sur  les 
vers.  Voici  ses  propres  paroles.  « Je  mis  dans  un  petit 
vase  une  quantité  suffisante  de  mercure  pour  eu 
couvrir  le  fond  •,  je  plaçai  sur  ce  fond  un  très-gros  ver 
de  terre  , qui  se  contourna  d’abord  avec  violence , et 
jeta  beaucoup  d’écume  et  de  viscosité  ; il  périt  ainsi 
au  bout  de  24  heures  : il  me  parut  alors  retiré  en  lui- 
même  et  contourné.  Je  répétai  cette  expérience  avec 
un  ver  plus  gi’os  que  le  précédent:  il  vécut  plus  long- 
temps, mais  il  devint  plus  dur.  Enfin  je  répétai  cette 
expérience  sur  6 autres  vers:  4 périrent  dans  6 heures, 
en  montrant  les  mêmes  apparences  que  le  premier  , 
et  les  2 autres  finirent  de  vivre  au  bout  de  24  heures: 
leurs  contractions  commencèrent  par  la  queue  , et 
quand  je  les  retirai  de  dessus  le  mercure , ils  firent 
péniblement  quelques  mouvemens  avec  la  tête  , et 
traînèrent  le  reste  de  leur  corps.  » 

Ces  expéiiences  me  parurent  expliquer  îa  promp- 
titude de  la  mort  de  mes  vers  placés  sur  le  mercure , 
et  confirmer  l’opinion  de  ceux  qui  regardent  le  mer- 
cure comme  un  vermifuge.  Je  voulusm’en  convaincre 
moi-même  en  poursuivant  ces  expériences. 
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S IV. 

Je  tins  pendant  i8  heures  7 Ters  de  teire  d’une 
grande  taille  sous  un  tube  contenant  29,71  centimè- 
tres cubes,  ou  un  pouce  t cube  d’air  commun,  fermé 
par  le  mercure  : ils  étoient  encore  en  vie  à la  fin  de 
ce  lemps-là  , et  le  mercure  ne  me  parut  pas  leur 
ai’^oir  causé  aucun  mal  : j’ai  fait  la  même  observation 
diverses  fois  de  la  même  manière  , avec  le  même 
résultat  ; de  sorte  qu’il  faut  attribuer  à d’autres  causes 
|a  mort  des  vers  de  Rhedi,  et  celle  des  vers  de  l’expé- 
rience précédente. 

Les  fragmens  de  vers  de  terre  produisent  sur  l’air 
le  même  effet; je  les  laissai  sur  le  mercure  pendant  les 
5 derniers  jours  du  mois  de  décembre  ; je  les  retirai 
au  bout  de  ce  temps-là  ; la  plupart  étoient  morts , 
quelques-uns  bougeoient  encore.  Je  fis  l’essai  de  l’air , 
et  je  trouvai  8°  d’acide  cai’bonique  produit  , et  un 
seul  degré  de  gaz  oxygène  resté,  ce  qui  s’accorde  avec 
les  expériences  que  j’ai  racontées  sur  les  limaçons. 

J’examinai  l’air  où  ces  7 vers  avoient  vécu  , et  je 
trouvai  qu’ils  avoient  absorbé  18°  de  gaz  oxygène , 
ou  18  centièmes  du  volume  de  l’air,  et  qu’ils  avoient 
produit  9°  d’acide  carbonique  ; il  me  parut  que  le 
ga^  azote  étoit  resté  sans  altération.  Il  est  donc  dé- 
înontré  que  les  vers  absorbent  le  gaz  oxygène  , et 
produisent  l’acide  carbonique  quand  ils  vivent  sous 
des  récipient  pleins  d’an* , ferrnés  par  le  raercui'e, 

§ V, 

Mais  Içs  veys  absorbent  ainsi  le  gaz  oxygène  dana 
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l'air  commun  , il  étoit  bien  probable  qu’ils  Fabsor- 
beroienl  de  même  quand  ils  seroient  placés  dans  une 
atmosphère  de  gaz  oxygène  pur.  Pour  savoh'  donc 
ce  qui  amvcroit , je  plaçai  7 vers  de  la  même  taille 
que  ceux  du  § Ilf  sous  un  tube  contenant  29,7 1 cèn- 
linièlres  cubes  , ou  un  pouce  | cube  de  gaz  ox)’’gène 
fermé  par  le  mercure  ; je  les  y laissai  18  heures  dans 
le  même  lieu  et  pendant  les  mêmes  momens  de  la 
journée;  je  les  x’elirai  vivans,  et,  api'ès  avoir  examiné 
le  gaz,  je  U'ourai  qu’ils  y avoient  absorbé  45°  de 
gaz  oxygène  , et  qu’ils  avoient  produit  17»  d’acide 
ca  rbonique. 

Il  est  donc  bien  sûr  que  les  vers  absorbent  le  gaz 
ox5’^gène  , et  qu’ils  en  absorbent  davantage  quand  ce 
gaz  les  louche  de  toutes  parts  , ou  quand  ils  peuvent 
le  respirer  sans  mélange. 

§ VI. 

Que  deviendront  ces  vers  dans  le  gaz  hydrogène  ? 
J’en  mis  plusieurs  sous  un  petit  récipient  rempli  de 
gaz  hydrogène  pur  : ils  y étoient  placés  sur  une 
éponge;  mais  quoiqu’elle  empêcha  bien  le  contact  de 
l’eau , ily  en  eut  quelques-uns  qui  parvinrent  à quitter 
l’éponge  et  à entrer  dans  ce  fluide  ; il  y en  eut  aussi 
quelques  autres  qui  restèrent  à la  place  où  je  les  avois 
mis  ; je  les  visitai  au  bout  de  48  heures  de  clôture 
dans  cette  atmosphère  : ils  me  parurent  moiis  lorsque 
je  les  en  retirai  ; mais  au  bout  de  quelque  temps  ils 
commencèrent  à se  mouvoir  , et  ils  reprirent  leurs 
habitudes  ordinaires.  J’ai  cependant  observé  sur  deux 
d’entr’eux  que  le  sang  de  la  grande  artère  y étoit 
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deyenu  d'üne  côixleur  plus  obscure  , el  qu’il  s’étoit 
rassemblé  en  grande  quantilé  dans  ce  vaisseau. 

. § VII. 

Mes  expériences  précédentes  sur  les  teslacées 
m’avoienl  appris  que  ces  animaux  morts  absor- 
boienl  encore  le  gaz  oxygène  , et  qu’ils  l’absorboient 
même  par  leur  coquille*,  de  sorte  que  , pom  juger 
si  les  vers  de  terre  absorboient  le  gaz  oxygène  autre- 
ment que  par  leurs  organes  respirateurs  , je  voulus 
comparer  l’action  de  ces  vers  morts  el  en  vie  sur  le 
gaz  oxygène. 

Je  choisis  donc  deux  tubes  d’une  égale  capacité  , 
je  les  remplis  avec  la  même  quantité  d'air  connmm  , 
et  je  mis  sous  l’uii  d’eux  quelques  vers  vivans  ; je 
mis  sous  l’autre  un  nombre  égal  de  vers  égaux , que 
je  venois  de  faire  périr  dans  l’eau  bouillante  ; je 
fermai  les  deux  tubes  avec  le  mercure  , el  je  les  y 
laissai  pendant  i8  heures;  après  ce  temps  écoulé  je 
fis  l’examen  de  l’air. 

Dans  le  tube  où  j’avois  mis  les  vers  vivans  , je 
trouvai  que  les  deux  tiers  étoient  morts  ; que  l’air  où 
ils  avoient  été  ayoit  perdu  toiit  son  gaz  oxygène  , 
et  qu’il  y avoit  eu  8°  d'acide  carbonique  cl  8°  de  gaz 
azote  produils. 

Dans  le  tube  où  les  vers  morts  avoieait  été  placés  , 
je  trouvai  qu’ils  avoieait  absorbé  io°i  de  gaz  oxygène, 
et  qu’ils  avoient  produit  4°  5 d’acide  carbonique , 
et  6°  de  gaz  azote. 

Ainsi  donc  les  vers  morts  absorbent  le  gaz  oxygène 
comme  les  viv^ans,  mais  ils  en  absorbent  el  produisent 
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aussi  moins  d'acide  carbonique.  Il  sembleroit  encore , 
par  celle  expérience  et  par  les  précédenles  , que  les 
vers  morts  produisent  le  gaz  azote. 

§ VIII. 

Si  ces  vei’s  morls  fraîchement  absorbent  le  ga'iS 
oxygène  , l’absorberoient-ils  de  la  même  manière 
quelque  temps  après  leur  mort  ? Cette  question  avoit 
son  iinporlance  , parce  qu’elle  oftroit  le  moyen  de 
savoir  si  quelque  reste  de  vie  influeroit  encore  sur 
cette  absorption , ou  si  elle  seroit  dépendante  uni- 
quement de  la  fibre  animale. 

Je  rais  donc  ces  vers,  morts  et  abandonnés  à eux- 
mêmes  , jusqu’au  moment  où  ils  commencèrent  à 
perdre  leur  fermeté  par  leur  décomposition  , sous  un 
tube  semblable  aux  précédens  , contenant  le  même 
volume  d’air,  et  fermé  par  le  mercure  ; je  les  laissai 
ainsi  pendant  22  heures  , après  lesquelles  j’examinai 
l’air  où  ils  a voient  été. 

Je  ü'ouvai  alors  qu’ils  avoient  absorbé  7°  de  gaz 
oxygène  , et  qu’ils  avoient  produit  70  d’acide  car- 
bonique et  4°  de  gaz  azote. 

Il  paroît  donc  que  les  vers  qui  ont  commencé  à se 
décomposer  absorbent  moins  de  gaz  oxygène  . et 
produisent  moins  d’acide  carbonique  et  moins  d’azote 
que  les  vers  fraîchement  tués  (1), 

(i)  Note  de  l’Editeur.  Quoique  les  expériences  qui  composent 
ce  mémoire  ne  traitent  point  d’une  manière  complète  ce  qui  regarde 
la  respiration  des  vers  de  terre , et  l’on  s’en  apercevra  bientôt  eu 
lisant  les  mémoires  suivons  , je  n’ai  point  voulu  supprimer  celui-ci, 
parce  que  les  expériences  qu’il  renferme  oll'rent  pourtant  des  faits 
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s IX. 

On  ne  pourroit  mieux  lerrainor  ce  mémoire  sur 
la  respiration  du  ver  de  terre  qu’en  y joignant  tme 
noie  que  Charles  Bonnet  inséra  au  § CCXLIV  de 
ses  Considérations  sur  les  corps  organisés  , dans 
laquelle  il  donne  un  extrait  des  observations  que 
Spallanzani  avoit  faites  sur  la  respiration  de  ce  ver  , 
et  qu’il  lui  avoit  communiquées  depuis  long-temps. 

« Je  me  suis  exprimé  ici  d’une  manière  plus  positive 
que  je  ne  l’a  vois  fait  dans  le  Traité  d' insec  tologie  ^ 
et  pourtant  je  n’avois  pas  fait  de  nouvelles  recherches 
sur  la  structure  du  ver  de  terre  quand  je  composai 
les  Considérations  sur  les  corps  organisés.  Je 
m’étois  borné  à dire,  dans  le  premier  ouvrage  : J’ai 
cru  voir  de  plus  dan^  cette  queue  nouvellement 
formée  des  ouvertures  ou  stigmates  qui  servent  à 
la  respiration  , et  qui  m’ont  jjaru  être  au  nombre 
de  deux  pour  chaque  anneau.  Ces  mots  j’ai  cru 
voir  indiquent  assez  que  je  n’étois  pas  trop  sûr 
d’avoir  bien  vu  ; j’aurois  donc  dû  dire  encore  , dans 
les  Considérations  : J'ai  cru  voir  , ou  l'on  croyoit 
apercevoir.  J’ignore  ce  qui  m’avoit  ti'ompé  tandis 
que  je  faisois  ces  observations  ; mais  M.*'  Spallanzani , 
qui  a beaucoup  plus  approfondi  l’organisation  du  ver 
de  terre  qu'elle  ne  l’a  voit  encore  été , m'a  écrit , le 

curieux  et  importans.  J’ai  hésité,  à la  vérité,  un  moment  avaut  de 
les  mettre  au  jour,  parce  que  j'ai  lieu  de  croire  que  Spallanzani  ne 
les  auroit  pas  ]>ubliés  avant  d'avoir  fait  d’autres  expériences  qui 
étoient  intiispeusahles  pour  mettie  ce  racmcirc  au  niveau  des 
autres, 
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Î21  septembre  1766,  qu'il  nV toit  point  parvenu  à 
cb'couvi’ir  de  stigmates  au  ver  de  terre,  quelque  soin 
qu’il  eût  apporté  à celle  recherche.  Il  me  commu- 
niquoit  en  même  temps  diverses  expériences  quil 
avoit  tentées  pour  s’insiruire  de  la  manière  dont  la 
respiration  s’opère  dans  celle  espèce  de  ver  : en  voici 
le  précis. 

Les  vers  de  terre  ont  besoin  d’un  air  qui  se  renou- 
velle : lorsqu’ils  sont  renfermés  dans  des  phioles  de 
verre  scellées  hermétiquement  et  de  différentes  capa- 
cités , ils  y ont  toujours  péri  les  uns  plus  tôt  et  les 
autres  plus  tard  , dans  le  rapport  de  la  capacité  des 
phioles  ; c’est-  à-dire,  qu'ils  ont  vécu  plus  long-temps 
dans  les  phioles  dont  la  capacité  étoit  plus  grande  : 
il  éloil  bien  prouvé  qu’ils  n’y  avoient  pas  péri  de 
faim  , ni  par  le  dessèchement. 

Les  vers  de  terre  mis  en  expérience  dans  le  vide 
y périssent  au  bout  de  deux  jours  ; plusieurs  se- 
raniraent  par  l’introduction  de  l’air. 

Si  l’on  couvre  d’huile  les  côtés  du  ver , il  n’en 
soullfira  point.  M.’'  Spallauzani  a plongé  en  entier 
dans  l’huile  des  vers  de  terre  ; il  les  y a laissés  pendant 
19  heures , et  après  les  en  avoir  retirés  il  les  a placé 
dans  une  terre  humide  j ils  s’y  sont  ranimés  et  ont 
paru  très-rivans. 

Quand  l’observateur  les  a plongés  dans  l’eau,  il  n’a 
rien  aperçu  qui  ressemblât  à ce  que  J’ai  l'aconté  des 
chenilles  , Recherches  sur  la  respiration  des  die- 
nilLes , Œuvres , T.  II.  Il  a bien  vu  sorlir  beaucoup 
de  bulles  d’air  , mais  ç’a  élé  principalement  de  la 
bouche  et  de  l’anus,  Il  a observé  les  mêmes  choses 
dans  le  vide. 
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n semble  donc  qu’il  soit  bien  constaté,  par  ces  expé- 
riences , que  la  respiration  ne  s’opère  pas  dans  le  ver 
de  terre  comme  dansles  chenilles,  et  quantité  d’autres 
insectes.  « 

§ X. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  sur  les  vers  de 
terre  : 

1 .0  Que  les  vers  de  terre  vivans  absorbent  tout  le 
gaz  oxygène  de  l’air  atmosphérique  ; qu’ils  produi- 
sent de  l’acide  carbonique,  et  quelquefois  du  gaz  azote; 

2.^*  Que  l’absorption  qu’ils  font  du  gaz  oxygène 
pur , quand  ils  y sont  placés,  est  plus  grande  que  celle 
de  ce  gaz  quand  ils  sont  mis  dans  l’air  atmosphérique  ; 

3.0  Que  le  mercure  ne  fait  point  une  impression 
mortelle  sm’  les  vers  de  terre  ; 

4.0  Que  les  vers  morts  absorbent  le  gaz  oxygène  ; 
qu’ils  produisent  les  gaz  acide  carbonique  et  azote  , 
mais  qu’ils  absorbent  moins  de  ggz  oxygène , et  pro- 
duisent moins  d’acide  carbonique  que  les  vers  vivans  ; 

5.0  Que  les  vers  de  terre  morts  qui  se  pulré^ent 
absorbent  moins  de  gaz  oxygène  , qu’ils  produisent 
moins  d’acide  carbonique  et  d’azote  que  les  vers 
fraîchement  tués; 

6.0  Que  les  vers  de  terre  n’ont  point  de  stigmates 
comme  divers  insectes. 
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MÉMOIRE  V. 


Sur  la  resjnration  des  insectes. 

§ I- 

Les  uosectes,  par  leur  nature , par  les  cii’constances 
variées  de  leur  vie  , par  leurs  différentes  habitudes  et 
leuis  différentes  habitations  , pendant  leurs  diverses 
manières  d’exister  , offrent  un  speclaclc  singulier  , 
quand  on  les  compare  avec  les  grands  animaux.  Ces 
différences  , si  grandes  à tant  d’égards  , en  sollicitent 
nécessairement  d’auti'es  dans  la  conformation  de  leurs 
organes  , et  dans  leur  emploi.  Ainsi , par  exemple  , 
on  ne  remai’que  point  chez  eux  de  poumons  pro- 
prement dits , mais  une  foule  de  vaisseaux  à air  , 
répandus  sur  la  surface  intérieure  de  leur  corps  du 
côté  de  la  peau , pénétrant  dans  leur  intérieur  , et 
communiquant  avec  l’air  atmosphérique  par  quel- 
ques bouches  qui  s’ouvrent  en  dehors  sur  leurs  côtés, 
ou  sur  leur  corselet.  Ils  n’ont  point  de  cœur  pro- 
prement dit , mais , pour  l’ordinaire  , comme  on  le 
croit,  une  suite  de  cœurs  occupant  la  partie  supérieure 
du  dos  depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue  , ou  peut-être 
seulement  une  grande  artère  qui  leur  tient  lieu  du 
cœur.  Ils  n’ont  point  de  sang  l ouge  , mais  une 
liqueur  qui  paroît  le  remplacer  et  dont  on  connoît 
foii  mal  les  propriétés. 

A cesdiflérencessi  frappantes,  ajoutons-en  d’autres 
cjui  sont  plus  propres  encore  à étomier.  Le  même 
animal  qui  sort  de  l’œuf  ne  ressemble  presqvie  jamais  à 
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Ranimai  qui  paroîtra  lorsqu’il  sera  près  de  finir  son 
histoire  ; ü n’aura  souvent  ni  ses  anciennes  formes  , 
ni  ses  anciens  goûts , ni  même  son  geni'e  de  vie  ; mais 
encorô,  pour  arriver  à cette  dernière  de'coration,  il 
est  forcé  de  changer  souvent  son  premier  habit,  de 
se  fabriquer  ensuite  une  retraite  , où  U resic  plus  ou 
moins  long-temps  sans  aUmens  et  dans  un  état  de 
foiblessc  qui  lui  permet  à peine  de  légers  mouve- 
mens.  Enfin , il  quitte  son  obscurité  et  devient  le 
plus  souvent  un  habitant  de  l’air  , api’ès  avoir  rampé 
sur  quelques  plantes  , ou  vécu  dans  les  galeries 
souterraines  qu’il  s’étoit  creusées  , ou  nagé  dans  les 
eaux  qui  lui  fournissoient  sa  proie  , ou  logé  dans  la 
tumeur  de  quelque  animal  qu’il  irritoit  en  le  ron- 
geant etc. 

On  prévoit  déjà  que  ces  animaux  doivent  avoir 
une  manière  de  vivre  accommodée  à cette  difl'érente 
manière  d’exister , des  rapports  différé  ns  avec  l’air 
qui  les  environne  dans  ces  circonstances  , et  même 
que  ces  rapports  peuvent  et  doivent  quelquefois  être 
suspendus;  mais  tout  cela  offre,  sur  le  sujet  dont  ou 
s’occupe  ici,  des  recherches  particulières. 

Pour  mettre  quelqu’ordre  dans  les  expériences 
faites  sur  cette  vaste  matière  , il  paroît  convenable 
de  les  rapporter  séparément  aux  divers  genres 
qui  en  ont  été  les  objets  , et  de  considérer  de  même 
chacun  d’eux  dans  les  divers  états  où  ils  se  ren- 
contrent nalurellenient  ; ainsi  il  faudra  les  voir  suc- 
cessivement dans  leur  état  de  larves  , de  chrysalides 
ou  de  nymphes  , et  dans  celui  où  ils  ont  atteint  leur 
perfection.  Je  commence  par  les  chenilles. 
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CHAPITRE  I. 

Sur  la  respiration  des  Chenilles. 

§ II. 

J’avois  TU  , le  28  mars  1795,  que  les  petites  che- 
nilles , à la  fin  de  Thiver , avoieiit  augmenté  leur 
volume  sans  avoir  augmenté  leur  poids  ; le  27  dé- 
cembre 1794  il  en  falloit  i3  pour  peser  53, 08  milli- 
grammes , ou  un  grain  ; cependant,  le  28  mars,  il  en 
fallut  le  même  nombre  pour  retrouver  le  mêrne 
' poids  : elles  se  mettoient  alors  en  mouvement  quand 
je  les  louchois  , mais  elles  restoienl  immobiles  dans 
leur  nid  quaiid  elles  n’y  étoient  pas  inquiétées  : au 
i5  avril  il  y avoit  5 jours  qu’elles  commençoient  à 
se  promener  sur  les  ponamiei’s  fleuris  qui  poussoient 
des  feuilles. 

Ce  jour-là  elles  avoient  4,5 1 millimètres,  ou  deux 
lignes  de  longueur  et  i ligne  de  largeur’  ; il  e^  fallut 
encore  i3  pour  mettre  53,o8  milligrammes,  ou  un 
grain  en  équilibre. 

D’où  vient  cet  accroissement  en  longueur  et  en 
diamètre  ? Seroit-ce  parce  que  le  froid  avoit  rendu 
ces  chenilles  léthargiques  ? Il  n’est  pas  facile  de  le 
croire  : ces  chenilles  étaient  bien  restées  dans  mou 
cabinet , où  la  lempécalurù  étoit  de  9°  , et  où  elles 
avoient  été  plus  ou  moins  éveillées  et  plus  ou  moins 
en  mouvement;  d’ailleurs,  elles  dévoient  nécessai- 
rement avoir  perdu  une  partie  de  leur  poids  par  la 
transpiration  insensible  ; il  faut  donc  qu’elles  aient 
conserve  le  meme  poids  sans  doute  , parçe  qu’elles 


ûvolerlt  tiré  de  l’extérieur  un  supplément  de  matière 
qui  a compensé  la  perte  qu’elles  avoieuL  dû  souffrir , 
et  favoriser  le  développement  qu’elles  ont  reçu  , 
puisqu’elles  n’avoieiil  point  mangé  5 mais  comme  je 
montrerai  qu’elles  absorbent  une  grande  quantité  de 
gaz  oxygène,  ne  seroit-il  pas  possible  que  ce  gaz 
oxygène  absorbé  eût  fourni  ce  moyen  de  compen- 
sation (1)  ? 

Je  pris  un  de  ces  nids  rempli  de  ces  insectes  , je  le 
plaçai  sur  le  carton  d’un  livre , et  au  moment  celte 
petite  armée  de  chenilles  le  couvrit  : la  température 
étoit  enti’e  11  et  12'’* 

Ces  chenilles  commençoient  déjà  à filer  ; je  pris 
un  de  leurs  fils  de  soie  , je  . cherchai  d’en  détacher 
l’animal,  mais  le  plus  souvent  le -fil  ne  se  rompit 
point , et  la  chenille  y resta  suspendue  \ elles  cou- 
vrirent leur  nid  et  les  branches  voisines  de  cette  soie  , 
qui  leur  servbit  de  grand  chemin,  et  qui  les  ramenoit 
sûrement  à leur  habitation  , où  ces  tapis  qu’elles 
avoient  filé  les  conduisoient  toujours  naturellement 
par  une  voie  douce  et  agréable. 

§ III. 

La  lumière  qui  paroî;t  influer  sur  l’existence  des 
papillons , puisqu’on  les  distingue  en  papillons  de 
jour  et  en  papillons  de  nuit,  influeroit-elle  de  même 
s ir  la  vie  des  chenilles  ? . u 


( I ) Note  de  l'Editeur.  Spallauzani  se  proposoit  de  faire  de* 
expériences  sur  ce  sujet , mais  je  n’en  ai  trouvé  aucune  trace  dans 
les  pajùers  que  j’ai  eus  entre  les  mains. 
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Le  i8  Novembre  je  laissai  errer  dans  ma  chambre 
des  chenilles  du  chou  5 je  les  ai  vues  se  promener 
pendant  tout  le  jour,  ets’aiTeter  pendant  la  nuit, 
quoique  j’eusse  des  chandelles  allumées  dans  le  lieu 
où  elles  éloieut.  Seroicnt-eiles  aussi  des  chenilles  de 
jour  comme  leurs  papillons  ? Ceci  formeroit  un 
nouveau  rapport  entre  les  papillons  et  leurs  che- 
nilles. On  ne  sait  pas  si  cela  s’observe  sur  d’autres 
espèces  5 on  sait  seulement  que  les  chenilles  proces- 
sionnaires sont  nocturnes  comme  leurs  papillons, 
suivant  Reaumur, 

§ IV. 

Après  avoir  raconté  ces  faits  relatifs  à l’histoire  des 
chènilles , je  viens  à mon  but  principal  ; je  veux 
chercher  les  rapports  de  ces  animaux  avec  l’air. 

Au  mois  d’octobre  j’exposai  sous  un  récipient 
contenant  centimètres  cubes  , ou  2 pouces 

cubes  d’air  commun  , une  grosse  chenille  noire  j 
l’appareil  éloirfermé  par  l’eau  ; elle  y resta  22  heures, 
au  bout  de  ce  temps-là  je  l’en  reth-ai  ; elle  étoit 
encore  vivante  6 heures  après  avoir  été  retirée  de 
cette  clôture  5 elle  ne  me  parut  pas  même  y avoir 
souEfert  : cependant,  après  avoir  fait  l’essai  de  l’air  où 
elle  avoit  été  . je  trouvai  qu’elle  en  avoit  absorbé 
tout  le  gaz  oxygène  et  qu’elle  avoit  produit  2°  d’acide 
carbonique. 

§ V. 

Cette  expérience  n’étoit  pas  assez  rigoureuse  , 
parce  que  l’eau  absorbe  l’acide  carbonique;  je  voulus 
donc  la  varier , en  la  faisant  sur  le  mercure.  Je  mis 
8 chenilles  du  chou  dans  un  tube  contenant  29,71 
Tome  1.  B 
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centimètres  cubes,  ou  uii  pouce  ^ cube  d air  commun 
fermé  par  le  mercure;  je  les  y laissai  pendant  i8 
heures  : dès  qu’elles  furent  sous  le  récipient , elles  se 
promenèrent  autour  de  ses  parois  , et  au  bout  de 
6 heures  elles  éloient  encore  en  pleine  vie  ; mais 
lorsque  je  les  relirai  elles  me  parui’ent  mortes  : je 
fis  l’examen  de  l’air,  et  je  trouvai  qu’elles  en  avoient 
absorbé,  tout  le  gaz  oxygène  , et  qu’elles  avoient 
produit  6°  " d’acide  carbonique  , et  2»  5 de  gaz  azote. 
Il  est  donc  bien  certain  que  les  chenilles  absorbent 
le  gaz  oxygène  et  produisent  l’acide  carbonique  avec 

l’azole. 

§ VL 

Toutes  ces  chenilles , qui  avoient  absorbé  ce  gaz 
oxygène,  étoient  parvenues  à la  fin  de  leur  accrois- 
sement; on  pouvoit  se  demander  : si  l^s  chenilles  qui 
sortent  de  l’œuf  , qui  n’onl  pas  encore  mmigé  , 
absorberoient  de  même  le  gaz  oxygène  ? J’ai  eu 
l’occasion  d’en  faire  l’expérience.  Je  pris  environ  100 
petites  chenilles  communes;  16  d’èiitr’elles  pesoient 

53,08  milligrammes,  ou  un  grain  ; elles  ne  me  parii- 

rentpas  avoir  encore  mangé  : je  les  enfermai  sous  un 
récipient  contenant  5g, centimètres  cubes  , ou  2 
pouces  cubes  d’air  fermé  parle  mercure;  dès  qu’elles 
furent  sous  le  i^écipieiit  elles  se  répandirent  autour 
<le  ses  parois,  et  s’arrêtèrent  ensuite  bientôt  pour 
travailler  à des  toiles  très-subtiles:  j’examinai  fair 
du  récipient  au  bout  de  55  heures;  elles  y avoient 
absorbé  17°  de  gaz  oxygène  , et  produit  5°  d’acide 

carbonique  et  5*^  d azote. 

Je  mis  de  même  10  chenilles  plus  grosses , puis- 
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«^u^elles  pesoient  53, o8  naiiligrammes, ou  un  grain, 
sous  un  récipient  contenant  69,45  centimètres  cubes, 
ou  5 pouces  cubes  d’air  commun  , fermé  par  le 
mercure  5 8out  de  i3  heures  elles  absorbèrent  6** 

de  gaz  oxygène  , mais  elles  étoient  plus  grosses  que 
les  précédentes  , et  elles  avoient  mangé. 

Il  est  vraiment  étonnant  que  ces  atomes  vivans  , 
et  surtout  ceux  de  la  première  expérience  , qui 
n’avoient  point  mangé  , absorbent  une  si  grande 
quantité  de  gaz  oxygène. 

§ VII. 

Enfin  j’ai  eu  l’occasion  de  voir  souvent  qu’en  met- 
tant des  nombres  dilférens  de  chenilles  sous  des  réci- 
piens  d’une  capacité  égale  , ou  qui  contenoient  le 
même  volume  d’air  , les  chenilles  y périssoient 
d’autant  plus  vite  que  leur  nombre  étoit  plus  grand, 
et  puisque  nous  avons  vu  dans  les  paragrajjhes  pré- 
cédens  que  les  chenilles  absorbent  le  gaz  oxygène , il 
est  naturel  de  penser  qu’en  augmentant  le  nombre 
des  chenilles  qui  absorbent  ce  gaz  , celui  qu’il  ren- 
ferme doit  etre  alors  plus  vite  diminué  , et  par 
conséquent  il  doit  être  plus  tôt  supprimé  j ce  qui 
explique  très-bien  dans  ce  cas  la  plus  grande  rapidité 
de  leur  mort. 

§ VIII. 

Pour  déterminer  encore  mieux  l’absorption  que 
les  chenilles  font  du  gaz  oxygène,  je  voulus  les  mettre 
aussi  dans  le  gaz  oxygène  pur,  et  comparer  l’effet  que 
ces  insectes  y produiraient  avec  celui  qu’ils  produisent 
dans  l’air  commun. 
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Dans  ce  l)uL  je  pris  2 tubes  ; je  mis  dans  l’un  29,7 1 
centimètres  cubes,  ou  un  pouce  | cube  d’air  commun; 
dans  l’autre  je  mis  un  volume  égal  de  gaz  oxygène  : 
je  fis  entrer  dans  chacun  d’eux  un  ver  à soie  de  la  même 
grandeur  et  du  même  volume  ; je  les  enfermai  tous 
les  deux  avec  le  mercure  , et  je  donnai  à chacun 
une  feuille  de  mûrier. 

J’examinai  leurs  allures  ; il  me  parut  que  tous  les 
deux  s’occupèrent  à fuir  hors  de  leur  clôture;  qu  ils 
ne  touchèrent  point  la  feuille  quepe  leur  avois  donnée 
pour  la  manger , et  que  le  gaz  oxygène  u’avoit 
point  accéléré  les  mouvemens  de  celui  qui  en  éloit 
environné  ; mais  il  m’est  toujours  arrivé  de  roir  les 
chenilles  communes  manifester  plus  long-temps  la 
même  vitesse  dans  le  gaz  oxygène  que  dans  l’an 
commun,  ce  que  l’on  ne  peut  attribuer  qu  a l action 
du  gaz  oxygène  sur  elles;  mais  il  me  semble  aussi 
qu’il  laut  attribuer  le  ralentissement  des  autres  à la 
diminution  du  gaz  oxygène  dans  l’air  commun  , et 
à l’augmentation  de  l’acide  cai  bonique. 

J’examinai  l’air  où  ces  vers  à soie  avoient  vécu 
pendant  5 heures  : eu  les  retirant  de  leur  clôture  ils 
me  parurent  prêts  à niourii’;  ils  étoient  au  moins 
sans  mouvement,  et  le  premier  qui  le  perdit  fut  le 
ver  placé  dans  le  ffuz  oxygène  ; il  avoit  absorbé  de 
ce  gaz,  ou  45'^ , et  produit  ^ d’acide  carbonique. 
L’autre  avoit  absorbé  tout  le  gaz  oxygène  de  Vair 
commun  , ou  20°  et  produit  10°  d’acide  carbonique. 
Il  paroît  donc  que  dans  le  gaz  oxygène  le  ver  en 
absorbe  plus  que  dans  l’aii-  commun  et  produit  plus 
d’acide  carbonique. 
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Que  sont  devenus  ces  vers  ? Je  pouvois  raisonna- 
blement craindj'e  qu’ils  fussent  péris  ; mais  au  bout 
d’une  demi-heure  de  séjour  dans  l’air  libre  ils 
reprirent  la  vie , et  j’en  ai  vu  un  dans  les  mêmes 
circonstances  qui  fit  ensuite  son  cocon. 

En  répétant  souvent  ces  expériences  , je  me  suis 
convaincu  que  le  ver  à soie  pouvoit  absorber  tout  le 
gaz  oxygène  de  l’air  commun  dans  un  vase  clos  où  on 
le  renfermoit,  comme  je  m’ensuis  assuré  par  le  moyen 
du  gaz  nitreux,  et  j’ai  toujours  vu  dans  ces  expériences 
que  quoique  le  ver  parût  immobile  lorsqu’on  le 
retiroit  de  sa  clôture,  il  reprenoitle  mouvement  en  le 
mettant  à l’air  libre. 

§IX. 

Enfaisant  ces  expériences  sur  les  chenilles  , j’avois 
besoin  d’en  avoir  un  grand  nombre  sous  la  main  5 
je  des  tenois  pour  cela  dans  de  grands  vases  de  verre 
avec  quelques  feuilles  des  plantes  dont  elles  se  noui’- 
rissoient  ; j’en  férmois  l’ouverture  avec  une  soucoupe 
pour  prévenir  leur  fuite.  Il  sembleroit  que  ces  che- 
nilles dévoient  se  répandre  sur  ces  feuilles  dans  toute 
la  hauteur  du  récipient  où  il  y en  avoit  5 mais  j’ai 
observé  toujours  que  les  chenilles  qui  mangeoient 
se  tenoient  sur  les  feuilles  qui  étoient  les  plus  élevées  : 
cette  constante  uniformité  dans  le  choix  de  leur 
place  devoit  avoir  une  cause;  je  pensai  donc  que  ces 
chenilles  cheixhoient  ce  lieu  pour  profiter  des  filets 
d’ail-  qui  s’échappaient  par  les  ouvertures  que  formoit 
la  soucoupe  mal  appliquée  sur  la  bouche  du  récipient  ; 
ce  qui  m’a  semblé  montrer  d’une  autre  manière  le 
grand  besoin  que  les  chenilles  ont  de  respirer  un 
air  pur. 
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S X. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  des  quantilé-f 
d’air  absorbé  par  un  animal  qu’en  les  compai’ant  avec 
celles  qui  ont  été  absorbées  par  un  autre  : je  trouvai 
bien  que  les  chenilles  absorboient  beaucoup  d’air  rela- 
tivement à leur  volume;  mais  cette  conclusion  ne 
pouvoit  être  solide  qu’en  considérant  cette  absorp- 
tion dans  divers  animaux  ; je  fus  donc  curieux  de 
savoir  quel  seroit  le  rapport  entre  l’absorption  du 
gaz  oxygène  par  une  grenouille  , et  celle  qui  en 
«croit  faite  par  une  chenille. 

Pour  faire  cette  expéi’ience  d’une  manière  qui  ne 
laissât  aucun  doute,  je  choisis  une  chenille  qui  avoit 
atteint  toute  sa  grandeur,  et  je  la  plaçai  sous  un  tube 
contenant  ig,8i  centimètres  , ou  un  pouce  cube 
d’air  commun;  elle  pesoit  745,06  milligrammes  , ou 
i4  grains  : je  plaçai  une  grenouille  pesant  5 1,20 
grammes  , ou  396  grains , de  la  même  inanièi'c,  sous 
un  tube  contenant  la  même  quantité  d’air  ; je  les 
fermai  tous  les  deux  avec  le  mercure , et  je  les  laissai 
pendant  1 G heures  dans  cette  clôture. 

Je  retirai  alors  la  grenouille,  qui  me  parut  morte  , 
mais  qui  reprit  la  vie  2 heures  après  avoir  été  exposée 
à l’air;  elle  avoit  absorbé  tout  le  gaz  oxygène  de  l’air 
renfermé  avec  elle. 

Je  retirai  ensuite  la  chenille  qui  cherainoit  encore 
«ous  le  récipient;  il  l’csloit  un  | degré  de  gaz  oxy- 
gène dans  l’air  qu’elle  avoit  respiré. 

Il  n’y  eut  donc  pas  une  grande  dilTércnce  entre 
l’absorption  du  gaz  oxygène  par  ces  deux  animaux  , 
puisqu’il  n’y  eut  que  celle  d'un  ^ degré, 
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§ XI. 

Les  résultats  de  celte  expérience  me  parurent  trop 
singuliers  pour  la  laisser  sans  répétition  j d’ailleurs 
comme  la  grenouille  put  rester  quelque  temps  sous 
le  récipient  après  en  avoir  absorbé  tout  le  gaz  oxy- 
gène , il  n’étoit  pas  facile  de  savoir  ce  qu’elle  en 
auroit  absorbé  encore,  si  elle  en  avoit  trouvé  davan- 
tage. Je  résolus  donc  de  la  faire  dans  un  espace  de 
temps  où  la  grenouille  n’auroit  pas  pu  absorber  tout 
le  gaz  oxygène  de  l’air  dans  lequel  je  l’aurois  ren- 
fermée. 

J’enfermai  donc  une  grenouille  pesant  3 1,84 
grammes  , ou  éso  grains  , sous  un  récipient  conte- 
nant 19,81  centimètres  cubes,  ou  un  pouce  cube  d’air 
commun  •,  j’enfermai  de  même  sous  un  autre  tube 
semblable,  contenant  la  même  quantité  d’air , 5 che- 
nilles du  chou  , pesant  ensemble  27  grains,  et  je  les 
laissai  pendant  4 hem'es  dans  cette,  clôture. 

J’en  examinai  l’air  et  je  trouvai  que  la  grenouille 
avoit  absorbé  18°  5 de  gaz  oxygène , et  produit  5°  5 
d’acide  carbonique.  Les  5 chenilles , pendant  le  même 
temps , ab.sorbèrent  1 4°  de  gaz  oxygène , et  produi- 
sirent 5°  5 d’acide  cai’bonique. 

Ceci  paroît  toujours  vraiment  surprenant  par  la 
grande  disproportion  qui  se  trouve  entre  le  gaz  oxy- 
gène absorbé  par  ces  animaux , et  leur  poids. 

Il  sembleroit  bien  que  les  trachées  des  chenilles 
absorbent  plus  de  gaz  oxygène  que  les  poumons  des 
grenouilles;  mais  comme  les  poumons  ne  sont  pas 
les  seuls  organes  qui  absorbent  le  gaz  oxygène,  et 
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comme  la  peau  en  absorbe  aussi , on  ne  pourroit 
résoudre  parfailemenl  celte  question  , qui  se  présente 
naturellement , que  lorsque  l’on  pourra  faii’e  xivre 
les  chenilles  sans  trachées , comme  on  fait  vivre  les 
grenouilles  sans  poumons, 

§ XII 

Les  chenilles  , comme  on  le  sait , se  transfoi'ment 
en  chrysalides  ; le  moment  qui  précède  cette  trans- 
formation s’annonce  par  leur  immobililé  et  par  leur 
jeûne  ; il  étoit  naturel  de  présumer  que  cet  état 
particulier  pourroit  influer  sur  l’action  qu’elles 
doivent  exercer  sur  l’air  qui  les  environne.  Je  voulus 
chercher  si  ce  soupçon  avoit  quelque  réalité. 

Je  pris  pour  faire  cette  expérience  2 chenilles  du 
chou,  dans  toute  leur  vigueur,  et  j’en  choisis  2 
autres  de  la  même  espèce  qui  étoient  devenues  immo- 
biles ; je  les  oignis  d’huile  d’olives  dans  le  même 
moment  ; au  bout  de  4 minutes  les  deux  premières 
chenilles  périrent  , et  les  chenilles  immobiles  ne 
péru’ent  qu’au  bout  de  9 minutes.  Il  paroît  donc  que 
dans  ce  dernier  cas  les  chenilles  respirent  moins,  ou 
absorbent  moins  de  gaz  oxygène  par  leurs  trachées 
que  les  autres.  Je  soumis  une  chrysalide  , dans  le 
même  moment , à la  même  expérience  ; elle  vécut 
ainsi  pendant  11  minutes. 

§ XIII. 

Cette  expérience  ne  me  parut  pas  suffisante  ; elle 
ne  donnoit  pour  résultat  que  le  temps  do  la  mort  qui 
avoit  été  violente  J mais  elle  ne  faûsoit  po-int  connoilre 
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l’action  de  ces  chenilles  sur  l’air  , et  par  conséquent 
elle  n’indiquoit  pas  les  efl’ets  que  les  chenilles  dans 
ces  trois  états  dévoient  produire  sur  lui  : je  fis  donc 
de  nouveau  celle  expérience  , et  d^une  manière 
nouvelle. 

Je  choisis  une  chenille  du  chou  parvenue  a son  plus 
grand  développement , et  maiigeant  avec  avidité  ; 
je  l’enfei  niai  dans  19,81  centimètres  cubes , ou  dans  un 
pouce  cube  d’air  commun  5 j’en  pris  une  autre  sem- 
blable et  égale  en  volume,  qui  avoil  cessé  de  manger, 
et  qui  étoit  devenue  immobile^  je  l’enfermai  sous  un 
tube  semblable  au  précédent , et  contenant  la  même 
quantité  d’air  j je  les  laissai  ainsi  toutes  les  deux  dans 
cettè'  clôture  pendant  18  heures  : la  température 
étoit  de  7 O. 

Quand  ce  temps  fut  écoulé,  je  fis  l’analyse  de  l’air 
où  ces  chenilles  avoient  été  renfermées  par  le  mercui  e, 
cl  je  trouvai  que  la  chenille  courant  et  mangeant 
avoit  absorbé  9°  i de  gaz  oxygène  , et  produit  5°  5 
d’acide  carbonique  : tandis  que  la  chenille  jeûnant 
et  immobile  avoit  absorbé  7°  de  gaz  oxygène  et  pro- 
duit 2°  d’acide  carbonique  ; de  sorte  que  la  première 
avoit  absorbé  2°  |de  plus  de  gaz  oxygène,  et  produit 
1°  I de  plus  d’acide  carbonique  que  la  seconde. 

J’ai  fait  plusieurs  autres  expériences  semblables 
à celles-ci , où  l’absorption  du  gaz  oxygène  par  les 
chenilles  qui  mangeoienl  et  couroient,  fut  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  celles  qui  ét oient  jeûnantes 
et  immobiles  ; mais  je  veux  en  rapporter  encore  une 
autre  qui  olTre  quelques  variétés  ; elle  fut  faite  de  la 
même  manière  que  la  dernière  sur  une  chenille  deve- 
nue immobile,  et  sur  une  autre  prêle  à le  devenir. 
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La  chenille  immobile  ahsorha  7®  de  gaz  ôxygène, 
et  produisit  5”  d’acide  carbonique;  la  chenille  prête  à 
devenir  immobile  absorba  10°  de  gaz  oxygène , et 
produisit  5°  d’acide  carbonique,  comme  la  précédente. 
On  voit  mieux  ici  la  différence  qu’il  y a dans  l’absorp- 
tion du  ^z  oxygène  par  la  chenille  qui  a conservé 
quelque  mouvement. 

Ces  expériences  sont  d’autant  plus  sûres  que  ces 
chenilles  a voient  conservé  la  vie  dans  leur  clôture. 
J’aurai  l’occasion  de  décrii’e  celle  expérience  faite  sur 
la  même  chenille  avec  le  même  résultat;  de  sorte  que 
c’est  avec  confiance  que  l’on  peut  dire  que  les  che- 
nilles quisontsur  le  point  de  se  changer  en  chrysahdes 
et  qui  sont  alors  devenues  immobiles  absorbent 
moins  de  gaz  oxygène  , que  celles  qui  ne  sont  pas 
encore  parvenues  à cet  état  d’immobihté. 

§ xrv.  . 

En  m’occupant  ainsi  de  cette  chenille  du  chou  , 
je  fus  curieux  d’en  voir  les  stigmates  , et  je  les  cher- 
chai surtout  quand  je  voulus  les  oindre  d’huile  ; 
mais  je  ne  pus  jamais  les  distinguer  ni  avec  mes  yeux 
nus  , ni  avec  mes  yeux  armés  de  verres , soit  parce 
qu’ils  sont  couverts  de  poils  , soit  à cause  d’une  mul- 
titude de  points  noirs  dont  cette  choiille  est  parsemée; 
cependant  lorsque  je  l’eus  ouverte  , je  ne  tardai  pas 
à remarquer  les  bouquets  de  trachées  qui  se  réu- 
nissoienl  pour  aboutir  aux  stigmates. 

§ XV. 

La  chaleur  qui  a des  rapports  si  niarquést  avec  les 
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corps  organisës , en  auroil-elle  de  même  qui  fussent, 
particuliers  à la  respiration,  où  à rabsorplion  da 
gaz  oxygène  par  les  animaux  ? Je  ne  devois  pas 
négliger  celle  recherche,  qui  se  lie  avec  Thistoire 
naturelle  des  chenilles , puisqu’il  y en  a qui  passent 
i'hiver  dans  cet  état  ; alors  on  peut  naturellement 
se  demander  : que  deviennent-elles?  Quels  rapports 
conservent-elles  avec  l’air  qui  les  louche  de  toutes 
parts  ? Cet  animal  à sang  froid  conserve-il  son  acti- 
vité quand  la  température  s’abaisse  à un  certain  point  ? 
Suit-il  la  loi  de  tant  d’autres  animaux  que  l’on  sait 
bien  devenir  alors  léthargiques , et  qui  doivent  avoir 
perdu  dans  ce  cas  la  respiration  , comme  je  l’ai  déjà 
dit  dans  mes  précédens  Mémoires  ? Ces  questions 
importantes  m’engagèrent  à faire  cette  recherche, 

§ XVI. 

J’avois  d’abord  une  preuve  certaine  que  quelques 
chenilles  bravent  des  froids  assez  forts;  il  y a s: 6 ans 
que  je  vois  deux  poiriers,  dans  mon  jardin , fleurir  et 
se  couvrir  de  feuilles  au  printemps  ; je  les  vois  d»r 
même  se  dépouiller  de  leurs  feuilles  en  automne,  mais 
il  l’csle  toujom’s  quelques  feuilles  adhérentes  à ces 
arbres.  En  observant  ces  feuilles,  j’ai  trouvé  qu’elles 
formoient  un  nid  de  très-petites  chenilles  qui  étoient 
de  l’espèce  de  la  commune  ; cependant,  quelle  qu’ait 
été  la  l'igueur  de  l’hiver  , j’ai  vu  ces  chenilles  sortir 
de  ieurs  nid.s  quand  les  feuilles  de  l’arbre  commen- 
çoient  à pous.ser.  Après  Thiver  de  1795,  qui  com- 
mença, le  22  décembre  i794:  , par  une  abondante 
chute  dç  neige , renouvelée  à diverses  reprises,  et 
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après  les  froids  sévères  de  celte  année , qui  firent  des- 
cendre le  thermomèlre  à — lo  — 1 1 et — 1 2”,  j’enlevai 
à la  fin  de  mai’s  quelques-uns  de  ces  nids  suspendus 
à rexti'émilé  de  petits  rameaux  , et  formés  par  des 
feuilles  sèches  : la  température  étoit  alors  de  9°  ; je 
les  examinai  et  je  trouvai,  sous  l’enveloppe  faite  avec 
ces  feuilles , une  multitude  de  crottes  de  ces  petits 
insectes  avec  leurs  dépouilles;  au  milieu  de  tout  cela 
je  découvris  de  petites  chenilles  vivantes  ; leur  lon- 
gueur étoit  de  5, 5g  milligrammes,  ou  d’une  ligne 
elles  étoient couvertes  de  poils  Irès-blancs  sur  un  fond' 
jaunâti’e;  leur  tête  assez  grosse  étoit  noire.  On  sait 
qu’elles  sont  du  genre  des  processionnaires.  Cette 
observation  est  parfaitement  d’accord  avec  ce  que 
Reaumur  dit  de  la  chenille  commune  dans  ses  Mé- 
moires , T.  II , partie  1 , page  177. 

Il  paroît  donc  bien  évident  qu’un  grand  froid  ne 
tue  pas  ces  chenilles  communes. 

Je  puis  même  ajouter  encore  que  j’ai  vu  un  ver 
à soie  faire  son  cocon  à côté  d’une  glacière  où  la 
température  étoit  de  5°. 

§ XVII. 

J’aperçus  que  mes  chenilles  du  chou  cessoient  de 
manger  quand  la  température  de  la  chambre  où  je 
les  tenois  étoit  de  6°;  et  lorsque  j’en  eus  transporté 
quelques-unes  dans  une  auti’e  chambi'e  , où  le  ther- 
momèlre descendit  à 5°  ^ , elles  restèrent  immobiles; 
mais  elles  l’aisoient  quelques  mouvemeus  lorsque  je 
les  louchois  : dans.cet  état  onles  voyoit  encore  se  plier. 
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§ XVIII. 

Si  la  tempéra lure  influe  ainsi  sur  le  mouvement 
et  l’appétit  des  chenilles,  elle  n’influe  pas  moins  sur 
leurs  métamorphoses  , et  l’on  pouvoil  aisément  le 
soupçonner,  parce  que  cette  opération  suppose  une 
grande  force  de  vie  dails  l’animal.  J’avois  observé 
pendant  8 jours  du  mois  de  décembre,  où  le  thermo- 
mètre , dans  ma  chambre , fut  environ  39°  pendant 
le  jour  , et  à 6°  pendant  la  nuit , que  quelques  che- 
nilles du  chou  y cessoient  de  se  transformer  en 
chrysalides  , quoique  quelques-unes  fussent  devenues 
immobiles  , et  annonçassent  par  cette  immobilité 
qu’elles  étoient  sur  le  point  de  se  transformer.  Je 
laissai  à quelques-unes  la  hberté  de  se  promener  sur 
les  murs  de  ma  chambre  j je  les  vis  alors  s’arrêter 
bientôt , se  racourcir  comme  elles  en  ont  la  coutume 
lorsqu’elles  approchent  du  terme  de  leur  métamor- 
phose 5 mais  ensuite  elles  périi'ent,  et  je  les  trouvai 
putréfiées. 

Cependant  les  mêmes  chenilles  , dont  le  dévelop- 
pement éloit  moins  avancé  , mangeoient  encore  les 
feuilles  vertes  que  je  leur  donnai. 

Il  me  pai'oît  donc  prouvé  que  ha  température  qui 
empêche  'les  clienilles  de  se  métamorphoser  ne  les 
empêche  pas  de  vivre  et  de  manger. 

§ XIX. 

Ces  faits,  en  m’apprenant  l’influence  de  la  tempé- 
rature sur  les  chenilles , me  firent  comprendi'e  qu’elle 
devoit  s’éteudre  aussi  sur  leur  respiration^  mais  l’ex- 
périence seule  pouyoit  me  le  faire  observer. 


C 5o  ) 

Je  mis  une  chenille  sous  un  récipient  contenant 
19,81  cenliinèlres  cubes,  ou  un  pouce  cube  d’air 
commun,  fermé  par  le  mercure,  et  je  le  plaçai  dans 
un  lieu  où  la  température  élolt  de  2°.  Je  mis  une 
autre  chenille  de  la  même  espèce  sous  un  autre  réci- 
pient contenant  la  même  quantité  d’air  et  fermé  de  la 
même  manière  ; mais  je  le  plaçai  sur  mon  fourneau  y 
où  la  chaleur  étoit  de  16  à 17°  ; je  les  laissai  dans  cet 
état  l’une  et  l’autre  pendant  5 heures  •,  au  bout  de  ce 
teraps-là  j’essayai  l’air  des  deux  récipiens. 

La  chenille  placée  sur  le  fourneau  avoit  absorbé 
8®  de  gaz  oxygène  et  produit  2°  d’acide  cai’bonique; 
celle  qui  fut  placée  à la  température  rfe  2°  n’a  voit 
absorbé  que  2°  de  gaz  oxygène  et  produit  1°  ],  d’aci- 
de carbonique. 

§ XX. 

Je  répétai  cette  expérience  en  la  variant;  je  choisis 
pour  cela  une  température  plus  froide  ; le  vent  du 
nord  soulïloit  ; le  ciel  étoit  serein , je  pris  alors  un 
nid  de  ces  petites  chenilles  dont  j’ai  déjà  parlé  , et 
je  le  plaçai  sous  un  tube  contenant  ■±9,54:  centimètres 
cubes , ou  2 pouces  i cube  d’air  commun  ; je  le  fer- 
mai par  l’eau,  de  manière  que  l’eau  ne  touchait  pas 
les  chenilles;  mais  j’eus  l’catlention  de  l’etroidir  les 
chenilles  jusqu’au  point  de  zéro  du  thermomètre , 
avant  de  les  mettre  sous  le  tube  dont  l’ah  étoit  à cette 
température.  Alors  je  plaçai  l’appareil  sur  ma  fenêtre, 
où  il  passa  la  nuit. 

Le  lendemain  je  trouvai  l’eau  qui  servait  de 
clôture  au  récipient  gelée;  alors  j’essayai  cet  air; 
mais  le  phosphore  absorba  les  20“  de  gaz  ox\  gène 


( 5i  ) 

qu’il  contient  dans  son  élat  naturel  ; de  sorte  que  ces 
petites  chenilles  n’absorbèrent  pas  un  atome  de  gaz 

oxygène.  ' 

§ XXL 

Il  étoit  curieux  de  découvrir  à quel  degré  du  lher- 
inomètre  ces  chenilles  cesseroient  d’absorber  le  gaz 
oxjrgène.  J’avois  bien  vu  qu’à  2°  elles  en  absbrboiont 
une  petite  quantité  5 je  pensai  donc  d’essayer  ce  qui 
leur  arriveroit  à 1°  L J®  disposai  pour  cela  une 
chenille  sous  un  tube  contenant  19,81  centimètres 
cubes , ou  un  pouce  cube  d’air  5 je  le  mis  dans  un  lieu 
où  celte  température  régnoil  5 la  chenille  avoit  été 
avant  cette  expérience  exposée  à la  température  de 
j’eu  mis  un  autre  sous  un  tube  semblable, 
contenant  la  même  quantité  d’air  5 je  le  plaçai  sur 
mon  fourneau  : dans  les  deux  cas  les  chenilles 
restèrent  6 heures  en  expérience. 

Après  que  ce  temps  fut  écoulé  , je  trouvai  que  la 
chenille  sur  le  fourneau  avoit  absorbé  8°  de  gaz 
oxygène  et  produit  2°  d’acide  carbonique , tandis  que 
celle  qui  avoit  été  à la  température  de  1°  | avoit 
absorbé  2°  de  gaz  oxygène  et  produit  1°  ^ d’acide 
carbonique. 

Enfin  je  parvins  à trouver  qu’à  1®  du  thermomètre, 
et  au-dessous,  mes  chenilles  n’absorboient  plus  de  gaz 
oxygène  , et  qu’elles  geloient  à — 2° 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  que  lorsque  le 
thermomètre  est  à 1°  et  au-dessous,  les  chenilles  ne 
l’espirent  plus. 

§ XXII. 

Quelque  fortes  que  soient  les  preuves  qui  éta- 
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bj.i.ssenl  l’action  des  chenilles  sur  l’air  commun,  il 
anroit  manqué  quelque  chose  à leur  démonslralion  si 
l’on  n’avoit  pas  cherché  à voir  ce  qui  leur  arriveroit 
en  les  privant  de  tout  contact  avec  lui.  Quand  on 
vent  supprimer  l’air  aux  animaux , on  pense  d’abord 
à la  pompe  pneumatique  \ mais  la  dilatation  de  l’air 
qu’elle  occasionne  entraîne  trop  d’inconvéniens  pour 
pouvoir  l’employer  d’une  manièi-e  qui  laisse  leur  orga- 
nisation intacte.  Une  restoit  donc  d’autres  ressources 
que  les  gaz  méphyllques  qui  seroient  parfailement 
purs , et  l’eau  ; ce  sont  aussi  celles  que  j’employai. 

§ XXIII. 

Je  plaçai  sous  un  récipient  contenant  29,7 1 centi- 
mètres cubes , ou  un  pouce  ~ cube  de  gaz  nitreux , 
une  cheuüle  prise  sur  un  poirier  dont  elle  rongeoit 
les  feuilles*,  elle  avoit  8,11  centimètres,  ou  i4 
lignes  de  longueur  et  4,5 1 millimètres,  ou  2 lignes 
de  diamèti'e  ; le  tube  où  je  la  plaçai  étoit  fermé  par 
le  mercure. 

Elle  y périt  au  bout  de  quelques  minutes,  à peu 
près  aussi  vîle  que  lorsqu’on  les  plonge  dans  l’huile. 

Je  m’étois  assuré  que  le  passage  de  la  chenille  au 
travers  du  mercure  n’avoit  point  été  la  cause  de  sa 
mort , puisqu’en  faisant  ainsi  traverser  à d’autres  le 
mercure  pour  les  faire  entrer  sous  un  tube  plein  d’air 
commun  , je  les  vis  se  promener  d’abord  sur  les 
parois  du  l’écipient,  pendant  ylus  d’une  demi-heure: 
il  faut  donc  que  le  gaz  nitreux  ail  été  la  cause  unique 
de  leur  mort. 
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§ XXIV. 

Je  mis  ensuite  un  ver  à soie  sous  un  tube  conte»- 
liant  29,7 1 centimètres  cubes , ou  un  pouce  | cube 
de  gaz  hydrogène-,  il  parut  d’abord  tué  ; il  ne  donna 
aucun  signe  de  vie,  quoique  je  l’agitasse  assez  for- 
tement : je  le  laissai  une  heure  dans  cette  atmos- 
phèi’e;  je  le  retirai  quand  ce  temps  fut  écoulé  ; il  me 
sembla  réellement  mort  5 je  le  piquai , mais  il  resta 
immobile;  je  crus  sa  vie  totalement  finie  ; cependant 
il  la  reprit  après  avoir  été  pendant  ^ d’heure  à l’air 
libre. 

On  voit  donc  bien  que  l’insecte  n’a  été  asphyxié 
que  parce  qu’il  manquoit  de  gaz  oxygène  ; mais  il 
faut  remarquer  qu’il  ne  mourut  pas  , quoique  son 
asphyxie  eût  duré  une  derai-lieure.  J’ai  observé 
que  les  insectes  s’asphyxient  beaucoup  plus  vite  dans 
les  gaz  méjihytiques  que  les  grenouilles  et  les  sala- 
manch’es  que  l’on  y place. 

§ XXV. 

Mais  si  le  gaz  hydrogène  asphyxie  les  chenilles 
que  l’on  y tient  plongées , il  falloit  rechercher  si 
elles  y périroieut.  Je  plaçai  donc  sous  un  récipient 
plein  de  ce  gaz  , fei’mé  par  le  mercure , cinq  chenilles 
du  chou  ; elles  y restèrent  immobiles  au  bout  de 
deux  minutes , et  y parurent  mortes  quand  on  les 
agitoit  ; elles  subirent  cette  clôture  pendant  1 6 
hem  es , ma  s au  bout  de  ce  temps  je  les  retirai 
réellement  mortes. 

J’examinai  le  gaz,  et  je  trouvai  que  ces  c;îienilles 
y avoient  jnoduit  5°  d’acide  carbonique. 

Tome  1.  C 
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Ce  fait  est  bien  remarquable  , puisqu’il  n’y  avoit 
point  de  gaz  oxygène  pour  former  l’acide  carbo- 
nique, et  comme  on  ne  sauroit  en  chercher  l’origine 
dans  le  gaz  environnant  qui  éloit  parfaitement  pur  , 
il  faut  qu’il  ait  été  produit  par  l’animal  lui-même 
et  qu’il  en  soit  sorti  tout  fabi’iqué. 

§ XXVI. 

Ce  nouveau  fait  mériloit  une  séneuse  attention 
pour  constater  sa  vérité.  Je  mis  donc  cinq  chenilles 
du  chou  sous  un  récijjient  contenant  29,71  cen- 
timètres cubes , ou  1 pouce  i cube  de  gaz  hydrogène  , 
et  je  ne  les  y laissai  qu’une  heure  , afin  qu’elles  n’y 
mourussent  pas  : j’en  retirai  les  chenilles  asphyxiées , 
mais  elles  l’eprirent  la  vie  quand  elles  fm-ent  mises 
à l’air  libre  et  je  trouvai  3°  ^ d’acide  carbonique 
dans  le  gaz  hydrogène. 

Je  mis  de  même  cinq  chenilles  coupées  par  mor- 
ceaux sous  un  récipient  contenant  la  même  quanlilé 
de  gaz  hydrogène  , et  je  les  y laissai  pendant  le 
même  temps  5 elles  fournirent  encore  au  gaz  hj’^dro- 
gène  5°  ^ d’acide  carbonique. 

Il  m’est  arrivé  quelquefois  que  ces  chenilles  mises 
dans  le  gaz  hydrogène  en  absorboient  une  quantité 
assez  grande  : j’ai  vu  de  petites  chenilles  en 
absorber  70. 

§ XXVII. 

Il  falloit  encore  tenter  ce  qui  aiTiveroit  dans  le 
gaz  azote.  Je  mê>  donc  de  la  même  manière  dans 
ce  gaz  cinq  chenilles  semblables  du  chou  5 elles  y 
restèrent  16  heures  j elles  y ofh’u-enl  les  mêmes 
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phénomènes  que  les  précédentes  ( § XXV)  , et  je 
trouvai  dans  le  gaz  20  i d’acide  carbonique.  ' 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  le  gaz  oxygène  est 
necessaire  a la  respiration  de  ces  insec  les. 

Il  est  aussi  démontré  que  ces  animaux  fournissent 
le  gaz  acide  carbonique  sans  être  en  contact  avec  le 
gaz  oxygène  ; mais  comme  la  quantité  qu’ils  eu  ont 
produite  dans  ces  deux  gaz  est  à peu  près  égale  à 
celle  qu’ils  en  donnent  dans  l’air  commun  , il  faut 
que  dans  tous  ces  cas  les  choses  soient  à peu  près 
^mblables,  et  que  le  gaz  acide  carbonique  sorte  tout 
lormé  du  sein  de  l’animal. 

S XXVIII. 

Il  etoit  facile  d’unaginer  que  les  chenilles  périroient 
dans  l’eau  , puisqu’elles  y seroient  de  même  privées 
du  contact  de  l’air.  Je  mis  une  chenille  du  chou 
sous  un  i^lcipient  plein  d’eau  et  renversé  sur  une 
^ucoupe  pleine  d’eau  ; la  chenille  gagna  bientôt 
la  partie  supérieure  du  vase  par  sa  pesanteur 
spécifique,  et  il  en  sortit  assez  d’air-,  au  bout  d’une 
heure  elle  tomba  sur  la  soucoupe  , où  elle  fit  encore 
quelques  mouvemens  pendant  environ  une  heure 
elle  y changea  même  de  place  , ensuile  elle  resll 
fixée  à un  coin  5 mais  elle  n’étoit  point  étenduè 
dans  sa  longueur  , et  elle  n’y  périt  véritablement 
qu  au  bout  de  i4  ou  i5  heures  ; au  moins  en  la 
retirant  de  l’eau  auparavant  et  la  laissant  à l’air 
elle  y reprit  la  vie  : elle  ne  fut  donc  asphyxié^ 
d’abord  que  comme  dans  les  gaz  hydrogène  et 

azote;  mais  l’asiDhyxie  ne  fut  pas  à beaucoup  près 
si  prompte. 
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§ XXIX. 

Enfin , pour  suivre  le  plan  que  je  m’étois  propos(i, 
je  voulus  considérer  l’aclion  que  les  chenilles  mortes 
exerceroient  sur  l’air  , afin  de  mieux  connoître  celui 
qu’elles  y exercent  pendant  leur  vie  j mais , pour 
rendre  ces  expériences  intéressantes  , il  falloit  les 
faire  dans  le  même  temps  sur  des  chenilles  vivantes 
qui  eussent  la  même  grosseur , qui  fussent  de  la  même 
espèce  et  dans  les  mêmes  circonstances  ; c’est  ce  que 
j’ai  observé  dans  les  expériences  que  je  vais  raconter. 

Je  mis  trois  chenilles  du  chou  que  j’avois  fait 
périr  en  couvrant  d’huile  leui’s  stigmates  sous  un 
tube  contenant  29,71  centimètres  cubes  , ou  un 
pouce  5 cube  d’air  commun  , fermé  par  le  mercui-e, 
à la  température  de  5°.  J’en  mis  de  même  trois 
vivantes  sous  un  tube  contenant  un  volume  d’air 
égal  , et  je  les  y laissai  pendant  22  heures. 

J’examinai  ensuite  l’air  des  deux  tubes  ; celui  où 
avaient  été  les  chenilles  rnoi-tes  avoit  perdu  5°  de 
gaz  oxygène  , et  il  y avoit  2°  d’acide  carbonique. 
L’air  où  avoient  été  les  chenilles  vivantes  avoit 
perdu  J 5°  de  gaz  oxygène  , et  il  y avoit  5°  d’acide 
carbonique  5 par  conséquent  les  chenilles  vi\ antes 
avoient  absoi'bé  8°  de  gaz  oxygène  de  plus  que  les 
mortes  , et  produit  un  degré  d’acide  carbonique  de 
plus  que  celles-ci. 

Mais  comme  je  craignis  que  l’huile  dont  j’avois 
couvert  les  stigmates  des  chenilles  péries  n’eCit 
empêché  l’absorption  de  l’air , je  répétai  l’expérience 
en  faisant  périr  les  chenilles  dans  l’eau  chaude  j je 
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fis  alors  l’expérience  comme  la  précédente  , et  je 
trouvai  que  les  chenilles  vivantes  absorboient  la 
moitié  plus  de  gaz  oxygène  que  les  mortes  , ce  qui 
s’accorde  à peu  près  avec  le  précédent  résultat. 

§ XXX. 

Il  falloit  encore  assurer  ce  fait  par  une  nouvelle 
expérience.  Je  voulus  exposer  de  la  même  manière 
les  chenilles  péi’ies  en  les  plaçant  dans  le  gaz  oxygène 
et  dans  l’air  commun  5 je  mis  huit  chenilles  du 
chou  péries  sous  un  tube  contenant  29,7 1 centimètres 
cubes , ou  un  pouce  \ cube  d’air  commun  ; j’en  mis 
8 semblables  sous  un  tube  contenant  le  même  volume 
de  gaz  oxygène , et  je  les  y laissai  pendant  7 heures. 

Au  bout  de  ce  teraps-là  j’examinai  l’air  , et  je 
trouvai  que  dans  l’air  commun  les  chenilles  péries 
avoient  absorbé  8°  de  gaz  oxygène  et  produit  4® 
d’acide  carbonique  , et  que  dans  le  gaz  oxygène  les 
8 chenilles  péries  en  aA'oient  absorbé  1 8° , et  produit 
8®  d’acide  carbonique. 

Il  paroît  donc  que  les  chenilles  mortes , comme 
les  chenilles  vivantes , al)sorbent  le  gaz  oxygène  , et 
que  les  unes  comme  les  autres  en  absorbent  plus 
dans  le  gaz  oxygène  pur  que  dans  l’air  commun  : 
dans  tous  les  cas , cependant , les  chenilles  vivantes 
en  absorbent  plus  que  les  mortes. 

§ XXXI. 

Doit-on  dire  à présent  que  les  trachées  des  che- 
nilles absorbent  par  leur  action  cette  moitié  de  plus  de 
gaz  oxygène  qui  fait  la  différence  entre  l’absorption 
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des  chenilles  tirantes  et  celle  des  chenilles  mortes  • 
je  ne  le  crois  pas  , pai'ce  qu’indépendamment  de 
1 action  des  trachées  , une  chenille  vivante  doit 
absorber  plus  de  gaz  oxygène  qu’une  chenille  morte, 
a cause  des  combinaisons  qu’entraînent  naturellement 
les  opérations  de  la  vie;  mais  dans  ce  cas  on  pourroit 
dii-e  que  l’animal  mort  en  absorbe  au  moins  autant 
que  la  chenille  vivante  par  ses  trachées  seules et 
certainement  si  ces  chenilles  s’étoient  putréfiées,  elles 
en  auroient  bien  absorbé  davantage. 

Cette  conclusion  ne  pourroit  pourtant  pas  se  géné- 
raliser pour  tous  les  animaux,  puisque  la  grenouille 
absorbepresque  autant  de  gaz  oxygène  après  sa  mort, 
par  sa  peau,  que  la  grenouille  vivante  par  sa  peau 
seule. 

§ XXXII. 

Puisque  les  chenilles  vivantes  et  les  chenilles  mortes 
absorbent  ainsi  le  gaz  ox}"gène,  on  pom'roit  chercher 
si  cette  absorption  n’éprouve  aucune  variété  , si  la 
quantité  absorbée  est  plus  ou  moins  grande  dans  les 
divers  cas  où  l’on  peut  faire  cette  expérience.  Cette 
idée  me  sembla  devoir  conduire  une  fois  à des  consé- 
quences capitales , aussi  je  commençai  à m’en  occuper 
avec  les  chenilles. 

Je  choisis  pour  cela  une  chenille  du  jasmin  , qui 
est  une  des  plus  grosses  et  des  plus  belles;  je  la  ren- 
fermai , un  matin  , sous  itu  récipient  contenant 
5g, 45  cenlimèti’es  cubes  , ou  3 pouces  cubes  d’air 
commun  ; elle  s’agita  , au  bout  d’une  heure  , de 
de  manière  qu’elle  tomba  dans  l’eau  qui  fermoit 
l’appareil  ; elley  vivoit  encore  au  bout  d’une  heure 


( 5g  ) 

après  qu’elle  y fut  plongée  -,  j’examinai  l’air  où  elle 
avoir,  vécu  , et  il  me  parut  que  dans  ces  deux  heures, 
elle  avoit  absorbé  9°  de  gaz  oxygène , et  qu’elle 
avoit  produit  4°  d’acide  carbonique. 

Quatx'e  joui's  après  cette  chenüleétoit  assez  malade; 
elle  avoit  changé  de  couleur  : je  la  remis  poui'tant 
sous  un  récipient  avec  le  même  volume  d’air,  et  je 
la  laissai  là  pendant  20  heures;  je  la  retirai  morte  ; 
elle  avoit  absorbé  17®  5 de  gaz  oxygène,  et  avoit 
produit  1 1®  I d’acide  carbonique. 

Je  la  i-emis  de  nouveau  dans  la  même  quantité 
d’air  pendant  18  heures;  elle  absorba  18°  de  gaz 
oxygène  et  produisit  2°  d’acide  carbonique. 

Je  l’exposai  ensuite  dans  la  même  quantité  d’air 
pendant  54heures;  elle  y absorba  16° de  gaz  oxygène, 
elle  produisit  7°  d’acide  carbonique  et  5°  d’azote. 

Quoiqu’elle  fût  morte  depuis  quelques  jours  , elle 
ne  sentoit  pas  encore  mauvais  ; je  la  plaçai  de 
nouveau  dans  la  même  quantité  d’air  pendant  24 
heures  ; elle  y absorba  tout  le  gaz  oxygène , et  pro- 
duisit 8°  d’acide  carbonique. 

Je  la  mis  encore  dans  la  même  quantité  d’air 
pendant  24  heures  ; elle  y absorba  10®  | de  gaz 
oxygène,  et  produisit  6 “d’acide  carbonique  et 
1°  d’azote. 

En  suivant  cette  expérience  de  la  même  manière , 
pendant  le  même  temps , elle  absorba  8°  | de  gaz 
oxygène  , elle  produisit  6°  i d’acide  carbonique  et 
7®  d’azote. 

Ensuite  de  la  même  manière  elle  absorba  encore 
7°  5 de  gaz  oxygène  , et  elle  produisit  7»  ^ d’acide 
carbonique  et  5°  d’azote, 
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Enfin , elle  absorba  encore  1 2°  de  gaz  oxygène  et 
produisit  6®  d’acide  carbonique  , lorsque  je  l’eus 
placée  dans  les  mêmes  circonstances. 

' Il  résulte  de  ces  expériences , que  la  chenille  du 
jasmin  absorbe  plus  de  gaz  oxygène  pendant  sa  vie 
qu’après  sa  mort , pendant  le  même  temps  ; que  la 
diminution  cIê  cette  absorption  a presqtie  toujours 
alors  été  plus  petite  5 enfin  que  ce  n’a  été  qu’après 
sa  mort  que  le  gaz  azote  a paru  et  qu’il  s’est  augmenté. 

Je  dois  observer  ici,  que  l’on  ne  doit  pas  compter 
sur  les  quantités  d’acide  carbonique  que  j’ai  données, 
parce  que  les  récipiens  éloient  fermés  par  l’eau  qui 
en  aura  beaucoup  absorbé. 

§ XXXIII. 

Je  voulus  enfin  comparer  plus  exactement  la 
quantité  de  gaz  oxygène  absorbé  par  les  chenilles 
fraîchement  tuées,  et  par  celles  qui  se  corrompoient 
au  point  de  sentir  mauvais. 

Je  mis  deux  chenilles  du  chou  tuées  fraîchement 
! sous  un  tube  contenant  79,26  centimètres  cubes  , ou 
4 pouces  cubes  d’air  commun  : j’en  mis  deux  autres 
qui  sentoient  mauvais  sous  un  tube  semblable , cor- 
teii  lut  la  même  quantité  d’air;  je  les  y laissai  pendant 
6 heures  à la  température  de  6°  i. 

Après  avoir  examiné  l’air  , je  trouvai  que  les 
deux  chenilles  fraîchement  tuées  avoient  absorbé 
3°  de  gaz  oxygène  et  produit  d’acide  carbonique, 
et  que  les  chenilles  putréfiées  avoient  alisorbé  4°  , de 
gaz  oxygène  , et  produit  'jo  d’acide  caibonique. 
Celles-ci'a voient  donc  absorbé  leplnsde  gaz  oxygène 
et  produit  le  plus  d’acide  carbonique. 
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§ XXXIV. 

Enfin  je  voulus  voir  rinfluence  d’une  chenille 
péi’ie  dans  le  gaz  hydrogène , où  elle  éloit  restée  ajirès 
sa  mort  pendant  22  heures  ; je  la  mis  d’abord  après 
dans  un  volume  de  ce  gaz  de  29,71  cenliraèU’es 
cubes , ou  un  pouce  i cube , où  elle  resta  26  heures  ; 
elle  y produisit  5°  d’acide  carbonique:  elle  en  avoit 
déjà  produit  2°  dans  la  première  expérience. 

Il  résulte  donc  encore  de  là  , que  dans  les  deux 
cas  le  gaz  acide  carbonique  trouvé  est  bien  le  produit 
de  la  chenille  elle-même. 

S XXXV. 

Voici  les  résultats  généraux  des  expériences  que 
je  viens  de  raconter.  i.°  Les  chenilles  absorbent 
tout  le  gaz  oxygène  de  l’air  commun  dans  lequel  on 
les  renferme,  et  elles  y produisent  l’acide  carbonique. 

2.®  Quand  on  met  les  chenilles  dans  le  gazoxygène, 
elles  en  absorbent  plus  que  dans  l’air  commun  , et 
elles  y ont  plus  de  vivacité. 

5.^  Dans  un  temps  donné,  une  chenille  absorbe 
presqu’autant  de  gaz  oxygène  qu’une  grenouille. 

4. °  Les  chenilles  devenues  immobiles  avant  leurs 
métamorphoses  supportent  mieux  la  privation  de  l’air 
que  les  autres. 

5. °  Les  chenilles  exposées  à la  température  de  o ® 
du  ihermoinèlre  de  Reaumur  n’altèrent  point  l’air 
où  elles  sont  placées,  parce  qu’elles  cessent  de  respirer. 

^ 6.“  Les  chenilles  cessent  de  manger  à la  tempé- 
rature de  6°,  et  de  se  transformer  à celle  de  9°. 
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7. ”  Les  chenilles  périssent  dans  les  gaz  nitreux, 
hydrogène  et  azote , mais  elles  sont  seulement  as- 
phyxiées long-temps  dans  les  deux  derniers , où  elles 
produisent  l’acide  carbonique. 

8. ”  Les  chenilles  périssent  sous  l’eau  après  tme 
longue  asphyxie. 

9. °  Les  chenilles  mortes  absorbent  le  gaz  oxygène, 
et  produisent  les  gaz  acide  carbonique  et  azote  ; mais 
elles  absorbent  moins  de  gaz  oxygène  que  les  chenilles 
vivantes. 

10. °  Les  chenilles  mortes  produisent  le  gaz  acide 
cai’bonique  dans  le  gaz  hydrogène. 

CHAPITRE  II. 

Des  Chrysalides. 

% XXXVI. 

Les  chenilles  n’ont  encore  Joué  que  le  premier 
acte  de  leur  rôle  dans  la  vie  ; elle  ont  à changer 
d’habits  et  de  masques  , pour  paroîlre  dans  les  deux 
autres.  Prêles  à quitter  leur  état  rampant,  les  chenilles 
s’y  préparent  par  le  jeûne , et  quand  elles  l’ont  quitté, 
elles  ont  perdu  toute  leur  activité  , et  vivent , si  je 
puis  m’expri)ner  ainsi , d’une  vie  tout-à-fait  sourde , 
dont  elles  ne  laissent  presque  apercevoir  aucun  signe  ; 
leur  immobihlé  apparente  semble  complète  , et 
comme  elles  ne  paroissent  vivre  que  poiu'  elles , elles 
vivent  aussi  dans  une  solitude  absolue;  quelques-unes 
sont  retirées  dans  des  retraites  profondes  ; toutes  se 
logent  dans  des  étuis  et  dans  des  places  , où  l'on  voit 
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bien  qu’elles  ont  cherché  à se  garanlir  d’une  foule 
d’accidens  qu’elles  n’auroient  pu  éviter  dans  cet 
état  de  chrysalide  , puisqu’elles  n’auroient  pu  alors 
ni  les  prévoir  , ni  les  prévenir;  mais  ont-elles  encore 
conservé  des  rapports  avec  l’air  et  la  chaleur  ? C’est 
ce  que  les  expériences  suivantes  pourront  appreiadrc. 

§ XXXVII. 

J’avois  tenu  de  jeunes  chenilles  du  chou  sur  mon 
fourneau , à la  température  de  9 ou  10°;  je  les  avois 
alors  vues  manger  , croître  et  se  développer  complè- 
tement; elles  devinrent  enfin  immobiles  sur  les  parois 
du  récipient  où  elles  étoient  renfermées , après  s’y 
être  attachées  avec  des  fils  de  soie  : un  paquet  de  ces 
fils  étoit  lié  à l’extrémité  de  l’animal , un  autre  paquet 
lui  servoit  de  ceinture  ; de  sorte  qu’avec  ces  deux  liens 
la  chenille  se  fixa  sur  le  plan  où  elle  reposoit.  Quand 
la  chenille  est  dans  cette  situation  , il  est  possible  de 
l’en  détacher  en  coupant  ces  fils  ; aloi’s  on  peut 
la  placer  où  l’on  veut , elle  ne  fuira  plus , elle  restera 
immobile  , et  après  cinq  , six  , sept  ou  8 jours  , la 
chenille  se  changera  en  chrysalide. 

J’ai  vu  ce  changement  dans  plusieurs  chenilles  ; 
leur  peau  s'ouvre  sur  la  tête,  alors  la  chenille  s'agite, 
se  contourne  ; sa  peau  se  fend  toujours  davantage 
et  s’abaisse  sur  la  partie  inférieure  ; elle  passe  ainsi 
sous  la  ceinture  qu’elle  s’est  faite  , et  va  se  réunir  à 
l’extrémité  postérieure,  où  elle  forme  une  espèce  de 
groupe  ; enfin  la  chrysalide  jiaroît  ; sa  couleur  est 
d’un  vert  tendre  , qui  devient  plus  foncé  , mais 
dans  ces  premiers  momens  la  chrysalide  est  très- 
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molle,  et  l’on  court  risque  de  la  blesser  en  la  touchant; 
il  eu  sort  alors  une  humeur  dont  l’efFusion  la  fait 
périr  ; mais  son  corps  s’endurcit  ensuite  peu  à peu. 

J’ai  remarqué  que  les  chenilles  se  dépouilloient 
ainsi  de  leurs  peaux  dans  quelques  minutes  ; et  j’en 
ai  vu  se  changer  de  celle  manière  en  chrysalides  sur 
mon  fourneau,  où  elles  avoient  éprouvé  une  chaleur 
de  5o®;  mais  il  est  vi'ai  que  plusieurs  y péx’irent. 

§ XXXVIII. 

Les  chrysalides  ont-elles  besoin  d’air  pour  vivre  ? 
Ou  altèrent-elles  l’air  dans  lequel  on  les  renferme  ? 
Cette  double  question  n’en  forme  qu’une  seule  que 
J’expérience  pourra  résoudre. 

Je  trouvai  quatre  chrysalides  des  chenilles  du 
fenouil  ; chacune  d’elles  étoit  attachée  à l’écorce 
de  cette  plante  , à peu  près  de  la  manière  que  j’ai 
décrite.  Ces  chrysalides  me  parurent  vivantes  ; elles 
remuoient  la  partie  postérieure  de  leurs  corps  de 
droite  à gauche  quand  je  les  touchois. 

Je  les  renfermai  sur  le  mex'cure  sous  un  tube  qui 
pouvoit  contenir  environ  54,4g  centimètres  cubes , 
01.1  2 pouces  ^ cubes  d’air  commun;  j’emploie  ce 
mot  environ  , parce  que  je  ne  me  servis  pas  de  ma 
mesure  pour  inlroduhe  l’air  , dans  la  crainte  de 
nuire  à des  êtres  aussi  délicats  ; je  les  plaçai  donc 
dans  ce  tube  plein  d’air  sur  une  éponge , et  par  le 
moyen  d’un  syphon  i-ecourbé  j’y  fis  entrer  du  mer- 
cure jusqu’à  UTie  hauteur  que  j’avois  marquée. 

Je  les  visitai  24  heures  après;  je  m’aperçus  qu’elles 
ii’avoient  plus  de  mouvement  loi'sque  je  touchai  au 
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travers  du  mercure,  avec  un  tube  de  verre,  l’éponge 
sur  laquelle  elles  reposoient;  je  les  crus  péries;  je 
les  relirai  , mais  je  les  trouvai  pleines  de  vie , eu 
touchant  leurs  parties  inférieures. 

J’examinai  ensuite  l’air  où  ces  chrysalides  avoient 
séjourné  pendant  heiu’cs  , et  je  vis  qu’elles 
avoient  absorbé  14*^  de  gaz  oxygène  et  produit  7® 
d’acide  carbonique  : je  ne  dis  rien  du  gaz  azote  , 
parce  que  je  n’a  vois  pas  mesuré  exactement  l’air 
qui  étoit  resté  dans  le  tube. 

§ XXXIX. 

Je  répétai  celte  expérience  ^ur  quatre  chrysalides 
de  la  chenille  du  chou  , précisément  de  la  même 
manière  que  j’avois  suivie  pour  la  précédente,  et  en 
les  secouant  dans  le  tube  où  elles  étoient  placées  sur 
le  mercure , je  me  suis  assuré , en  les  reth’ant  de  là  au 
bout  de  quatre  jours,  qu’il  n’y  avoit  eu  que  quelques 
heures  écoulées  depuis  le  moment  où  elles  étoient 
péries. 

J’examinai  l’air  où  elles  avoient  séjourné  pendant 
ce  temps-là , et  je  trouvai  qu’elles  en  avoient  absorbé 
tout  le  gaz  oxygène , et  produit  1 0°  d’acide  carbo- 
nique , sans  altérer  la  quantité  de  l’azote. 

On  peut  donc  conclui’e  que  l’air  est  nécessairq 
pour  la  vie  des  chrysalides , et  qu’elles  eu  absorbent 
tout  le  gaz  oxygène. 

§ XL. 

Comme  les  cbrj''salides  diflerent  des  nymphes 
renfermées  dans  un  cocon  par  une  enveloppe  plus 
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épaisse , qui  sembloit  devoir  mieux  les  garantir  du 
contact  de  l’aii’ , il  zne  parut  nécessaire  de  réjDéter 
l’expérience  précédente  sur  ce  genre  , pour  en 
connoiire  les  difTérences. 

Je  plaçai  donc  deux  cocons  de  ver  à soie  faits 
depuis  deux  jours,  sous  un  tube  contenant  25,71 
centiinèti  es  cubes , ou  un  pouce  ^ cube  d’air  commun, 
et  ferme  parle  mercure;  je  les  laissai  pendant  quatre 
jours  dans  cet  état  ; j’analysai  alors  l’air  , et  je 
trouvai  que  ces  cocons  a voient  absorbé  17°  de  gaz 
produit  8°  d’acide  carbonique. 

J’ouvris  ensuite  les  cocons , le  mercure  n’y  étoit 
pas  entré  , et  les  nymphes  étoient  péries. 

On  pouvoit  cependant  soupçonner  que  l’enveloppe 
de  ces  nymphes  avoit  concouru  à l’absorption  du 
gaz  oxygène,  puisqu’cUes  y étoient  renfermées  : pour 
résoudre  cette  difficulté,  je  mis  dans  le  même  tube 
les  deux  enveloppes  qui  formoient  les  deux  cocons, 
après  en  avoir  ôté  les  nymphes  , et  je  les  laissai 
pendant  le  même  temps  dans  la  même  quantité  d’air; 
mais  l’air  n’y  souffrit  aucune  altération.  Il  est  donc 
bien  prouvé  que  les  enveloppes  qui  formoient  les 
cocons , et  que  le  mercure  lui-même  n’a  voient  point 
contribue  à l’absorption  du  gaz  oxygène  dans  cette 
expérience  , par  conséquent  la  nymphe  seule  avoit 
absorbé  le  gaz  oxygène  qui  manquoit  (ij. 


(i)  Note  de  r Editeur.  Sjullanzani  a prouvé  par  des  expériences 
que  le  mercure  n’aturc  point  l’ai,  commun,  sur  lequel  il  repose 
pettdant  quelques  jouis. 
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§ XH. 

La  manière  de  'vivre  des  chenilles  , celle  des 
chrysalides  et  des  nymphes  sonltrop  différentes  pour 
croire  qu’elles  aient  l'igoureusement , dans  ces  deux 
élats , les  mêmes  rapports  avec  l’air  il  me  sembla 
curieux  de  m’en  assurer  encore,  après  avoir  démontré 
la  nécessité  que  les  unes  et  les  autres  ont  de  respirer 
l’air  atmosphérique. 

Je  trouvai  de  belles  chenilles  sur  Vanethuin 
fœnicidum  j il  y en  avoit  deux  ou  trois  prêtes  à se 
métamorphoser.  Ces  chenilles  avoient  au  dos  et  sur 
les  côtés  dix  raies  noii’es  transversales,  sur  un  fond 
rouge  jaunâtre  ; leur  longueur  éloit  de  4,55  centi- 
mètre , ou  i8  lignes,  leur  grosseur  lui  étoit  propor- 
tionnelle 5 elles  se  changèrent  en  chrysalides  sous 
mes  récipiens , et  se  lièrent  à leurs  parois  par  un  fil 
de  soie  très-fin. 

Je  renfermai  une  de  ces  chenilles  peu  de  temps 
avant  son  changement  sous  un  tube  contenant  24,76 
centimètres  cubes,  ou  un  pouce  ^ cube  d’air  commun  j 
il  étoit  clos  par  le  mercure  ; je  mis  sous  un  autre 
tube  semblable , avec  la  même  quantité  d’air , une 
chrj^saüde  de  la  même  espèce  de  chenille  : la  tempé- 
rature étoit  de  19°,  et  je  les  laissai  dans  celte  clôture 
pendant  5 heures. 

J’analysai  l’air  delà  chenille  y et  je  trouvai  qu’elle 
avoit  absorbé  18^’ de  gaz  oxygène,  et  produit  6° 
d’acide  cax'bonique  puais  la  c^rpsa/zeZe,  qui  étoit  aussi 
vive  que  la  chenille,  n’avoit  absoi’bé  que  5°  de  gaz 
oxygène  , et  avoit  produit  5°  d’acide  carbonique. 
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§ XLir. 

Celte  grande  dlflxirence  d’al)sorplIon  de  gaz  oxy- 
gène , indiquée  déjà  par  l’étal  de  ces  animaux  , me 
fil  penser  que  la  lempéralure  poiuToit  y apporter 
quelques  différences  ; je  répétai  donc  celte  expérience 
de  la  même  manière  à une  température  plus  basse  ; 
e la  prolongeai  pendant  26  heures 5 le  ihermomèti'e 
fut  à 8°. 

La  chenille  absorba  tout  le  gaz  oxygène , et  pro- 
duisit 2°  I d’acide  carbonique;  la  chrysalide  absorba 
10°  i de  gaz  oxygène,  et  produisit  1°  ^ d’acide 
carbonique. 

Il  est  donc  bien  démontré  que  les  chenilles  ont 
absorbé  beaucoup  plus  de  gaz  oxygène  et  produit 
plus  d’acide  carbonique  que  leurs  chrysalides. 

§ XLIII. 

Ces  expériences  , qui  démonhent  une  si  grande 
différence  entre  la  respiration  des  chenilles  et  celle 
des  chrysalides,  me  fit  faire  quelques  réflexions  sur  la 
respiration  de  ces  dernières. 

Il  y avoit  environ  huit  jours  que  plusieurs  vers  à 
soie  avoient  fait  leurs  cocons  ; j’en  ouvris  quelques- 
uns  pour  étudier  les  stigmates  des  chiysalides  ; ils 
me  parurent  ti’ès-visibles  ; j’en  comptai  six  de  chaque 
côté:  ils  sautent  aux  yeux.  L’anneau  , ouïe  segment 
qui  termine  la  partie  inférieure  du  corps , observé 
avec  un  veri-e  , Lit  voir  sur  son  côté  un  autre 
segment  à demi  caché. 

Après  cette  observation , je  comparai  l’aclion  de 
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i'iiuile  sur  les  stygraales  du  ver  à soie  et  sur  ceux  de 
sa  nymphe , et  je  vis  périr  le  ver  dans  peu  de  momens  , 
lorsqueses  slygmales  furent  recouverts  dliuile  j mais 
Je  n’ai  point  vu  que  celle  opéi'ation  pi’oduisîL  les 
mêmes  effets  sur  la  nymphe  5 je  couvris  d’huile  ses 
i4  styginales  ; mais  malgré  cela  elle  agita  encore 
la  partie  postérieure  de  son  corps , quoique  l’huile 
lût  restée  sur  les  slygmates  pendant  une  heure. 

Je  plongeai  ensuite  tout  le  corps  de  la  chrysalide 
dans  rhuile  5 mais  un  quart  d’heure  après  elle  ne 
donna  aucun  signe  de  ' vie  ; cependant  elle  n’étoit 
pas  encore  morte. 

Je  mis  après  cela  des  vers  à soie  prêts  à filer  dans 
le  gaz  azote  ; ils  y périi'ent  dans  quelques  instans  5 
mais  leurs  nymphes  n’y  périrent  pas  après  un  séjour 
de  trois  quarts  d’heure  5 elles  remuèrent  toujours  leur 
partie  postérieure  lorsque  je  la  touchois  avec  un 
cylindre  de  veiTe.  Je  les  laissai  pendant  deux  heures 
dans  ce  gaz;  elles  me  parurent  bien  alors  au  premier 
coup-d'œil  parfaitement  immobiles;  cependant,  après 
les  avoir  retirées  de  cette  atmosphère  méphytique  , 
et  les  avoir  mises  au  grand  air,  elles  donnèrent  les 
mêmes  signes  de  vie  que  celles  qui  n’avoierit  pas  été 
dans  ce  gaz.  Il  y a donc  une  grande  différence  à cet 
égard  entre  la  respiration  des  chenilles  et  celle  des 
nymphes. 

En  comparant  ensuite  les  stygraates  d’un  ver  à 
soie  avec  ceux  de  sa  nymphe  , je  trouvai  que  celle- 
ci  n’a  voit  pas  les  deux  slygmates.  qui  sont  les  plus 
voisins  de  la  tête  dans  le  vei. 


Tome  j. 
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§ XLIV. 

Je  ne  pouvoir  m’arrêtei'  dans  ces  comparaisons 
entre  la  chenille  et  la  chrysalide  , ou  la  nymphe , 
sans  rechercher  l’influence  de  la  chaleur  et  du  froid 
sur  cette  dernière , puisque  j’ai  démontré  celle  qu’elle 
a sur  la  respiration  des  chenilles  dans  les  § XV  — 
XXI  , et  puisque  j’ai  fait  Toir  combien  elle  éloit 
grande. 

J’ai  prouvé  que  les  chenilles  à la  température  de 
0°  du  thermomètre  de  lleaumur  n’allèrent  point  l’aii’ 
où  on  les  placer  je  voulus  voir  ce  qui  ai’riveroil  aux 
chysalides  exposées  à cette  température. 

Je  plaçai  2 chrysalides  de  la  chenille  du  chou  sous 
un  tube  contenant  39,65  centimèli'es  cubes  , ou 
2 pouces  cubes  d’air  commun  j il  étoit  fermé  par 
l’eau  que  les  chrysalides  ne  pouvoient  toucher  : pour 
donner  plus  de  force  à cette  expérience , je  préparai 
un  autre  tube  de  la  inême  manière  , et  je  les  exposai 
tous  les  deux  pendant  ii  heures  de  la  nuit  sur  ma 
fenêtre  5 j’observai  jnême  de  ramener  les  tubes  et 
les  ichenilles  à la  tempéi-ature  0°  du  iheimomèlre  , 
avant  de  disposer  les  appareils  potir  l’expérience  , 
parce  que  la  température  où  les  chenilles  avoient  été 
se  trou  volt  de  5° 

Ap  rès  ces  1 1 heures  de  clôture  , je  vis  l’eau  à 
demi-gelée,  et  le  thermomèire  à 0°  --  5;  alorsj’anal}  sai 
cet  air  , et  je  trouvai  qu’il  n’avoit  soulfert  aucune 
altération  : il  est  donc  démontré  que  ces  chrysalides 
n’avoienl  point  absorbé  de  gaz  oxygène  et  n’avoient 
point  respiré. 
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On  sait  que  les  chrysalides  ne  passent  pas  leur 
hiver  sous  terre,  mais  qu’elles  restent  attachées  aux 
murs , ou  aux  arbres  en  plein  air  , et  qu’elles  y sont 
exposées  a toutes  les  intempéries  de  l’atmosjjhère. 
Ces  expériences  apprennent  donc  que  les  chry- 
salides ne  gèlent  pas  quand  le  thermomètre  est 
à 0°,  mais  qu’elles  cessent  alors  de  respirer. 

§ XLV. 

Quel  sera  donc  le  degré  de  froid  où  les  chrysalides 
commencent  à respirer  ? Je  crois  l’avoir  trouvé , ea 
plaçant  quatre  chrysalides  des  chenilles  du  chou  sous 
un  tube  contenant  24,76  centimètres  cubes  , ou 
un  pouce  \ cube  d’air  commun  fermé  par  le  mer- 
cure , et  exposé  à la  température  de  4 à 5° , où  je 
les  laissai  pendant  o3  heures  ; alors  je  vis  qu’elles 
avoient  absorbé  6°  de  gaz  oxygène  , et  produit  2® 
d’acide  carbonique. 

Il  me  paroît  que  ces  chrysalides  commencent  alors 
à re.spirer,  d’autant  plus  qu’ayant  fait  une  expérience 
semblable  à la  même  température  , je  trouvai  l’air 
sans  altération;  mais  je  donne  la  préférence  à l’expé- 
rience précédente  , qui  m’a  paru  faite  à tous  égards 
avec  plus  de  soin. 

§ XLVI. 

La  saison  s’étoit  adoucie;  il  y avoit  plus  de  20  jours 
que  j’avois  vu  dans  la  campagne  des  papillons  de  la 
chenille  du  chou  ; cependant  quoique  le  thermomètre 
fût  à 11°  dans  mon  cabinet , il  ne  s’y  étoit  encore 
développé  aucun  papillon  ; mon  cabinet  étoit  pourtant 
tapissé  de  ces  chrysalides  ; ü y en  avoit  encore  sur  une 
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corniche  de  mon  fourneau  . où  elles  ressentirent  une 
'chaleur  assez  forte;  j’eus  ainsi  une  occasion  facile 
de  les  observer  , et  de  faire  quelques  remarques  qui 
pourront  être  curieuses  dans  l’histoire  de  ces  insectes. 

J’avois  bien  remarqué,  comme  on  l’avoit  déjà  fait , 
que  les  chrysalides  rernuoieut  leur  partie  postérieure 
à droite  et  à gauche  quand  on  les  touchoit  légèrement 
avec  le  doigt  ; mais  j’ai  encore  vu  sûrement  qu’elles 
faisoient  aussi  ces  mouvemens  d’une  manière  très- 
marquée  à l’approche  vive  du  doigt , avant  qu’il  les 
touchât;  ce  qui  prou  veroit  leur  extrême  sensibilité, 
puisqu’elles  ont  une  envelo|Dpe  assez  dure , et  presque 
écailleuse. 

§ XLVII. 

J’ai  dit  que  des  chrysalides  s’éloient  établies  sur 
la  corniche  de  mon  fourneau  : il  y en  avoil  quatre  ; 
ti’ois  périrent , une  seule  résista  à la  chaleur  vive 
qu’elle  dut  y éprouver  ; elle  éloil  placée  sur  une 
saillie  de  la  corniche  qui  se  chauft'e  le  moins  : le  5 
févi'ier  1798,  elle  se  changea  en  papillon  ; celui-ci 
se  plaça  sur  une  auli’e  saillie  de  la  même  corniche  ; 
'il  y resta  la  moitié  du  jour  , et  prit  ensuite  son  vol 
pour  s’appliquer  sur  un  des  carreaux  de  verre  de  la 
fenêtre. 

Je  fus  curieux  de  savoir  le  degré  de  chaleur  éprouvé 
parla  chrysalide;  je  plaçai  pour  cela  la  boule  d’un 
thermomètre  dans  l’enveloppe  que  la  chrysalide  a voit 
laissée,  et  je  suivis  sa  marche  depuis  le  moment  où 
l’on  alluma  le  fourneau  , jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint 
sa  plus  grande  chaleur  : je  le  vis  d’abord  à 7“  ^ , et 
peu  à peu  il  s’élevà  jusqu’à  16'^ , où  il  resta  une 
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heure  et;  demie , ensuite  il  continua  de  descendre 
pour  x’evenir  à 7®  | ; de  sorte  que  comme  mon  four- 
neau s’échauffe  toujours  de  la  même  manière , on 
peut  calculer  ainsi  sa  chaleur  commune. 

En  réfléchissant  sur  ce  fait , on  s’étonne  du  passage 
l;irusque  que  la  chrysalide  supportoit  de  7 ° ^ à 16° 
dans  l’espace  d’un  jour  ; cependant,  le  papillon  s’est 
développé  4o  jours  plus  tôt  que  ceux  de  la  campagne, 
parce  que  la  chaleur  a été  plus  vive  : Reaumur  en 
a fait  naître  à la  température  de  52°,  ou  d’une  poule 
qui  couve. 

§ XL VIII. 

Mais  la  chaleur  suffi l-elle  pour  développer  le 
papillon?  Je  me  suis  proposé  cette  question,  qui 
me  paroissoit  importante.  Je  plaçai  des  chrysalides- 
de  la  chenille  du  chou  sur  une  partie  de  mon 
fourneau  où  elles  éprouvèrent  une  chaleur  de  20° 
pendant  26  jours,  sans  donner  naissance  au  papillon, 
quoique  les  chrysalides  y eussent  conservé  la  vie  , et 
quoique  j’eusse  vu  des  papillons  pai'oître  dans  ma 
chambre  lorsque  la  température  y étoit  à 10°;  ce 
dernier  degré  de  chaleur  me  semble  donc  celui  qui 
est  nécessaire  pour  ce  Je  transformation. 

Il  me  paroît  ainsi  que  la  chaleur  seule  n’est  pas 
suffisante  pour  ojxérer  la  métamorphose  , mais  il 
faut  encore  un  certain  temps  pour  la  produire.  Sans 
doute  ce  temps  est  nécessaire  pour  vaporiser  une 
partie  des  fluides  intérieurs  des  chrysalides  ; mais  il 
est  aussi  indispensalxle  pour  préparer  ceux  qui  doivent 
favoriser  successivement  le  développement  des  parties 
du  papillon. 
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§ XLIX. 

Dans  le  même  temps  j’ai  eu  des  chrysalides  sem- 
blables , qui  ont  supporté  pendant  quelques  mois 
une  tempétature  de  2°  sans  être  léthargiques , puis- 
qu’elles remuèrent  toujours  la  partie  postérieure  de 
leurs  corps  quand  on  les  1 ou  choit. 

§ L. 

Que  deviendront  les  chrysalides  mises  dans  divei's 
gaz  méphytiques?Les  faitsque  les  expériences  doivent 
fournir  seront  fort  utiles  pour  confirmer  tout  ce  que 
j’ai  déjà  dit  sur  le  besoin  qu’elles  ont  du  gaz  oxygène; 
si  elles  y périssent , on  sentira  bien  que  la  privation 
du  gaz  oxygène  a été  la  cause  de  leur  mort. 

J’ouvris  un  cocon  de  ver  à soie  ; j’en  tirai  la 
nymphe  , et  en  l’agitant  , je  m’assurai  par  ses 
mouvemens  qu’elle  étolt  pleine  de  vie  ; je  la  plaçai 
dans  le  gaz  nitreux  , où  elle  fut  enfermée  par  le 
mercure  ; d’abord  elle  parut  s’y  contourner  , mais 
un  moment  après  ses  mouvemens  finirent  avec  sa  vie. 

Je  répétai  la  même  expérience  sur  les  chrysalides 
de  la  chenille  du  chou  , et  j’ciis  rigoureusement  les 
mêmes  résultats. 

§ LI. 

L’action  du  gaz  nitreux  n’étoit  pas  propre  à in- 
diquer l’effet  de  la  privation  du  gaz  oxygène,  puis- 
qu’en  se  mêlant  avec  le  gaz  oxygène  répandu  sur 
le  corps  des  chrysalides  , comme  avec  celui  qui  étoit 
dans  leurs  trachées  et  sur  leurs  stygmates  , il  formoit 
l’acide  nitreux  , qui  devenoit  pour  ces  insectes  upe 
cause  suffisante  de  leur  mort. 
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Je  plaçai  donc  des  chrysalides  de  la  chenille  dit 
chou  dans  le  gaz  azote  ^ elles  s y a.sphyxièrent  dans 
l’instant  même  , mais  elles  n’y  périrent  pas  entiè- 
rement , quoiqu’elles  y eussent  passé  plusieurs 
heures.  . i- 

II  paroît  donc  que  les  chrysalides,  comme  lèsi 
chenilles,  ont  besoin  du  gaz  oxygène  pom-  respirer  j 
mais  ce  qui  pourra  étonner  , c’est  ce  besoin  .qu’elles 
ont  de  gaz  oxygène  dans  un  état  qui  peut  sembler 
jusqu’à  un  certain  point  léthargique. 

§ LU. 

On  pouvoit  prévoir  ce  qui  arriveroit  aux  chrysa- 
lides plongées  dans  l’eau  , après  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  dans  le  gaz  azote  , puisqu’elles  dévoient  y 
être  également  privées  du  gaz  oxygène. 

Je  plongeai  des  chrysalides  de  la  chenille  du  chou 
sous  l’eau , je  les  y tins  pendant  deux  heures  , mais 
elles  y conservèrent  la  vie  , et  y mirent  en  mou- 
vement la  partie  po.stérieure  de  leur  corps , lorsqu’on 
la  touchoit. 

Il  paroîtroit  donc  , ou  que  l’eau  leur  fournit  de 
l’air  , ou  qu’elle  ne  leur  intercepte  pas  la  communi- 
cation avec  lui  ; ou  enfin  , ce  qui  sembleroit  plus 
vraisemblable,  qu’elles  peuvent  supporter  très-long- 
temps la  privation  de  l’air. 

§ LUI. 

Enfin  il  me  reste  à examiner  si  les  chrysalides 
mortes  absorbent  le  gaz  oxygène. 

Je  fis  périr  deux  chrysalides  de  la  chenille  du  chou 
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dans  Teau  chaude , et  je  les  plaçai  dans  un  tube 
contenant  29,71  centimètres  cubes,  ou  un  pouce  5 
cube  d’air  commun  fermé  par  le  mercure  ; elles  y 
restèrent  20  heures  sur  mon  fourneau. 

J’examinai  l’air  après  que  cet  espace  de  temps  se 
fut  écoulé  , et  je  trouvai  qu’elles  y avoient  absorbé 
8°  ^ de  gaz  oxygène  , et  qu’elles  y avoient  produit 
3°  J d’acide  carbonique. 

§ LIV. 

Pour  rendre  cette  expérience  plus  instructive  et 
pour  remplir  le  but  que  je  m’étois  proposé  relative- 
ment aux  chenilles , je  voulus  comparer  l’absoi  ption 
du  gaz  oxygène  fuite  par  les  chrysaUdes  vivantes  et 
par  celles  qui  étoient  mortes. 

Je  plaçai  pour  cela  sous  un  tube  contenant  29,71 
centimètres  cubes  , ou  un  pouce  i cube  d’air  commun 
fermé  par  le  mercure,  deux  chrysalides  vivantes  de 
la  chenille  du  chou  5 je  mis  dé  même  sous  un  tube 
semblable  et  disposé  de  la  même  manière , pendant 
le  même  temps,  deux  chrysalides  mortes  de  la  même 
chenille., 

J’examinail’air  où  avoient  été  les  deux  chrysalides 
vivantes,  et  je  trouvai  qu’elles  avoient  absorbé  9°  de 
gaz  oxygène  et  produit  un  degié^  d’acide  carbonique; 
elles  vi voient  encore  après  l’expérience. 

Les  deux  chrysalides  rnortes  absorbèrent  8®  è de 
gaz  oxygène  et  produisirent  i®  i d’acide  carbonique  : 

J1  résulte  donc  de  ces  expériences  que  les  clnysa- 
lides  vivantes  n’ont  absorbé  que  demi-degré  de  plus 
de  gaz  oxygène  que  les  mortes  ; il  paroît  ainsi  que 
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rabsoi'plion  faite  par  le  jeu  des  trachées  des  chrysa- 
lides vivantes  est  très-pelite,  et  par  conséquent  qu’elle 
doit  être  très-grande  par  leur  peau. 

§ LV. 

Je  mis  enfin  des  chrysalides  du  chou  putréfiées  et 
sentant  mauvais  dans  le  gaz  hydrogène  , où  elles 
produiskent  l’acide  carbonique  , d’où  l’on  peut 
conclure  qu’il  sortit  hors  d’elles  , puisqu’il  n’y  avoit 
aucune  cause  extérieure  apparente  de  sa  production. 

§ LVI. 

Il  l'ésulle  donc  de  ces  expériences  ; 

1."  Que  les  chrysalides  et  les  nymphes  ahsox'bent 
le  gaz  oxygène  et  pi’oduisent  l’acide  carbonique  5 

2°  Que  les  chenilles  absorbent  beaucoup  plus  de 
gaz  oxygène  que  les  chrysalides  ; 

5. ”*  Que  les  chrysalides  cessent  de  respirer  et 
d’allércr  l’air  au  degré  zéro  du  thermomètre  de 
Reaumur  ; 

4.®  Que  les  chrysalides  se  transforment  en  papillon 
au  10°  du  thermomètre,  et  que  la  chaleur  d’un  poêle 
beaucoup  plus  considérable  ne  hâte  pas  beaucoup 
cette  métamorphose  au  commencement  de  l’hiver  j 

5°  Que  les  chrysalides  périssent  d’abord  dans  le 
gaz  nitreux  et  s’asphyxient  sur  le  champ  dans  les 
gaz  hydi'ogène  et  azole , mais  quelles  n’y  péi'issent 
pas  sur  le  champ  ; 

6. ®  Qu’un  séjour  des  chrysalides  sous  l’eau  pendant 
deux  heures  ne  les  tue  pas  ; 

7. °  Que  les  chrysalides  absorbent  le  gaz  oxygène 
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après  leur  mort , et  qu’elles  en  absorbent  presque 
autant  que  les  vivantes. 

C H P I T R E III. 

Des  Papillons. 

§ LVII. 

La  chenille  se  présente  ici  sous  de  nouvelles  forme» 
et  avec  de  nouvelles  allures;  elle  ne  semble  avoir  fait 
une  longue  pause  sous  la  forme  de  chrysalide  que 
pour  acqiiérir  une  nouvelle  agilité,  mépriser  la  terre 
sur  laquelle  elle  a rampé  long-temps  , et  s’élancer 
dans  les  airs  poin:  en  Lire  son  nouveau  domaine  ; 
elle  a revêtu  de  nouveaux  goûts,  de  nouveaux  désiis 
avec  une  nouvelle  conformation  , et  a préparé  pour 
le  dénouement  de  son  histoire  tout  ce  qui  pouvoit 
y intéresser  l’observateiu* , par  l’élégance  de  sa  figure , 
l’éclat  de  ses  couleurs  , et  la  vivacité  de  ses  mouve- 
mens.  Cette  différence  d’existence  enlraîne-t-eUe  à 
tous  égards  une  différence  dans  la  manière  d’exister  ? 
Le  papillon  conservera-t-il  tous  les  grands  rapports 
qu’il  a voit  sous  la  forme  de  chenille , avec  ce  qui 
l’environnoit,  ou  se  modifieront-ils  comme  ils  s’étoient 
déjà  modifiés  sous  la  forme  de  chrysalides?  Le  papillon 
aura-t-il  toujours  en  particulier  avec  l’air  , ces 
rapports  qui  ont  été  démontrés  dans  les  deux  autres 
parties  de  sa  vie?  Ces  questions  niéritoient  bien  d’être 
examinées,  et  ce  chapitre  sera  employé  à en  ébaucher 
l’examen. 
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§ LVIII. 

Quelle  est  donc  riuflaence  des  papillons  sur  l’air 
avec  lequel  ils  sont  renlermes  ? Un  papillon  appelé 
JruUone , en  Lombardie  j voloit  dans  ma  chambre 
au  mois  de  septembre  , avec  sa  .trompe  déroulée  , 
pour  chercher  sa  nourriture  *,  quoique  cetle  nour- 
riture soit  naturellement  le  nectar  des  fleurs  , les 
papillons  cependant  entrent  souvent  dans  les  appar- 
lemens  au  printemps  et  en  automne  , quand  les 
fleurs  sont  rares.  Je  pris  ce  papillon  , je  le  mis  sous 
un  tube  contenant  20, 4q  centimètres  cubes , ou  un 
pouce  i cube  d’air  commun,  et  je  l’y  laissai  pendant 
>22  heures. 

En  examinant  ensuite  l’air  où  ce  papillon  avoit 
été  , je  trouvai  qu'il  avoit  absorbé  18°  ^ de  gaz  oxy- 
gène et  produit  d’acide  carbonique  avec  io° 
d’azote  , le  papillon  étoit  alors  vivant  et  il  prit  son 
vol  quand  il  fut  libre. 

% LIX. 

Je  répétai  celte  expérience  sur  un  autre  papillon 
de  la  même  espèce  , et  j’eus  les  mêmes  résultats  ; 
mais  en  la  faisant  je  voulus  la  rendre  plus  piquante , 
en  comparant  l’absorption  du  gaz  oxygène  faite  par 
ce  papillon , et  celle  d’une  .grenouille  placée  dans 
les  mêmes  circonstances;  je  trouvai  que  la  grenouille 
avec  ses  larges  poumons  absoi'boit  à peine  autant  de 
gaz  oxygène  que  le  papillon. 

§ LX. 

Je  rt'pétai  encore  la  même  expérience  de  la  même 
juauière  sur’ la  phalène  appelée  i elle  ne  resta 
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que  i8  heures  dans  sa  clôture  , elle  y absorba 
pourtant  19®  de  gaz  oxygène,  elle  produisit  7°  d’acide 
carbonique  et  20”  d’azote. 

Cette  phalène  avoit  pourtant  été  enfilée  par  une 
aiguille  lorsqu’on  me  la  donna  , mais  elle  reprit 
toute  la  vivacité  de  la  vie  la  pins  parfaite. 

Je  n’ai  fait  aucune  expérience  ni  sur  les  sala- 
mandres , ni  sur  les  grenouilles , qui  m’ait  fourni 
autant  de  gaz  azote. 

En  rappelant  l’absorption  du  gaz  oxygène  par  la 
grenouille , je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  ici , 
que  cette  grenouille  étoit  quatre  ou  cinq  fois  aussi 
grosse  que  la  phalène , et  quoique  les  trachées  de 
celles-ci  soient  très -nombreuses  , cependant  un 
seul  des  poumons  de  la  grenouille  est  aussi  gros  que 
la  phalène  elle-même. 

§ LXI. 

Je  replaçai  cette  phalène  , qui  m’avoil  fourni  des 
résultats  si  singuliers , sous  le  même  tube  , avec  la 
même  quantité  d’ air  fermé  comme  dans  toutes  les  expé- 
riences précédentes,  par  le  mercure,  quand  je  n’in- 
dique pas  que  les  moyens  de  clôture  sont  différens. 
Je  laissai  cette  phalène  24  heures  sous  ce  tube  ; 
elle  s’agita  d’abord  beaucoup  et  long-temps  ; enfin 
elle  se  tranquillisa  et  périt  à la  fin  de  l’expérience. 

En  examinant  l'air,  je  trouvai  qu’elle  avoit  absorbé 
tout  le  gaz  oxygène, produit  4°  -,  d’acide  carbonique 
et  laissé  le  gaz  azote  tel  qu’il  éloil.  Cependant  comme 
la  phalène  avoit  péri , c’éloit  le  moment  où  l’azote 
devoit  surtout  paroîtrc. 
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Les  papillons  absorbent  donc  le  gaz  oxygène , 
produisent  l’acide  carbonique,  et  il  y en  a qui  donnent 
quelquefois  beaucoup  d’azote. 

§ LXII. 

Il  me  sembloit  curieux  de  voir  encore  quelle 
seroil  l’influence  du  gaz  oxygène  sur  ces  animaux  ? 

Je  pris  doue  4 papillons  de  la  chenille  du  chou  , 
que  je  mis  sous  un  tube  contenant  29,7 1 cenliraèlres 
cubes , ou  un  pouce  ^ cube  de  gaz  oxygène  ; je  les 
y laissai  pendant  6 heures-,  j’examinai  ensuite  ce  gaz, 
et  je  trouvai  qu’ils  en  a voient  absorbé  18°  et  qu’ils 
avoient  produit  d’acide  carbonique  : je  trouvai 
ces  papillons  morts  après  s’être  fortement  agités. 

J’eus  un  résultat  à peu  près  semblable,  en  répétant 
celte  expérience  avec  l’air  commun  de  la  même 
manière. 

§ LXIII. 

Nous  avons  comparé  précédemment  l’absorption 
du  gaz  oxygène  par  les  chenilles  avec  celle  des 
,chrysalides  ; pour  continuer  cette  comparaison  il 
huit  la  suivre  entre  les  chrysalides  et  les  papillons. 

Je  plaçai  un  papillon  de  la  chenille  du  chou 
transformé  depuis  quelques  heiues  sous  un  tube 
contenant  24,76  centimètres  cubes  , ou  un  pouce  ^ 
d’air  commun  fermé  par  le  mercure  ; je  plaçai  de 
même  sous  un  tube  semblable  avec  la  même 
quantité  d’aii’  une  chrysalide  de  la  même  chenille , 
et  je  les  laissai  jMiudant  48  heures  dans  cette  clôture 
à la  température  de  8®  ^ j je  trouvai  au  bout  de  ce 
temps  la  chrysalide  et  le  pçipülcn  pleins  de  vie. 
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Après  avoir  examiné  l’air  , je  vis  que  le  papillon 
avoit  al).sorbé  i5°  de  gaz  oxygène  et  la  chrysalide  5°. 

Je  répétai  celle  ex]iérience  rigoureusement  de  la 
même  manière  et  j’eus  un  résultat  analogue,  puisque  le 
papillon  absorba  9°degazoxygèneetla  chrysalide  5°. 

On  voit  doneque  les  chrysalides  absorbentla  moitié 
moins  de  gaz  oxygène  que  les  papillons  qui  viennent 
de  naître. 

§ LXIV. 

^fais  qu’arrivera-t-il  à ces  papillons  de  la  chenille 
du  chou  , si  on  les  place  dans  le  gaz  azote  ? 

Je  mis  donc  dans  le  gaz  azote  deux  papillons  de 
la  chenille  du  chou  qui  étoient  ti’ès-vifsj  un  instant 
après  y avoir  été  ils  me  parurent  morts , je  les 
retirai  au  bout  de  5 minutes  ; mais  quaud  ils  eurent 
été  4 ou  5 minutes  à l’air  libre  , ils  y reprirent  la 
vie. 

Je  répétai  cette  expérience  avec  un  papillon  du 
ver  à soie  ^ il  parut  mort  à l’instant  même  où  il 
fut  placé  dans  le  gaz  azote  j il  y resta  ~ d’heure  , 
mais  quand  il  eut  été  mis  à l’air  libre  il  y reprit  la  vie. 

§ LXV. 

Je  mis  ensuite  deux  papillons  de  la  chenilles  du 
chou  dans  le  gaz  hydrogène  ; ils  y restèrent  ai 
heures  à la  température  de  7° , ils  ne  donnèrent  plus 
aucun  signe  de  vie , ils  y avoient  été  asphyxiés  sur 
le  champ  comme  les  précédens. 

Je  x'épétai  cette  expérience  , mais  je  la  variai 
seulement  dans  sa  durée , qui  ne  fut  que  de  4 heures 
et  demie  j alors  les  papillons  asphyxiés  reprirent  la 
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vie  à l’air  libre  ^ je  trouvai  que  dans  le  volume  de 
29,71  centimètres  cubes,  ou  d’un  pouce  cube  de 
gaz  hydrogène  , ils  y avoient  absorbé  5°  de  ce  gaz 
et  produit  2*^  de  gaz  acide  carbonique. 

§ LXVI. 

Les  papillons  n’avoient  point  encore  été  mis  sous 
l’eau  5 j’y  en  tins  deux  pendant  une  heure  , ils  me 
parurent  morts  j mais  quand  je  les  eus  retirés  et 
mis  à l’air  , ils  reprirent  la  vie. 

Il  résulte  doue  de  tontes  ces  expériences  , que  le 
gaz  oxygène  est  indispensable  pour  la  vie  des 
papillons. 

§ LXVII. 

Pour  finir  l’histoire  de  la  phalène  paon  dont  j’ai 
parlé  ci-devant  (§  XLIV,  XL  V),  et  dont  j’ai  annoncé 
la  mort , je  voulus  voir  comment  elle  agiroit  sur 
l’air  après  avoir  perdu  la  vie  ; je  la  mis  donc  sous 
un  tube  contenant  29,71  centimètres  cubes,  ou  un 
pouce  et  demi  cube  d’air  commun  , où  je  la  tins 
pendant  24  heures. 

Elle  absorba  encore  tout  le  gaz  oxygène , pro- 
duisit 5°  d’acide  carbonique  et  n’altéra  point  la 
quantité  de  l’azote. 

Il  paroît  donc  qu’elle  absorba  autant  de  gaz 
oxygène  après  sa  mort  qu’avant  5 mais  elle  produisit 
è degré  d’acide  carbonique  de  plus. 

§ LXVIII. 

Etonné  par  le  phénomène  que  m’avoit  présenté 
la  grande  absorption  du  gaz  oxygène  par  la  phalène 
du  paon  , je  la  mis  dans  l’eau  de  vie,  afin  de  pouvoir 
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l’éludier  à mon  aise  ; je  l’ouvris  el  je  trouvai  qu’elle 
étoil  une  femelle  , ayant  dans  le  corps  un  très-grand 
nombre  d’œufs  , qui  pouvoient  avoir  la  longueur 
de  2,26  millimètres  , ou  une  ligne,  et  qui  formoient 
entr’eux  une  espèce  de  chapelet  , comme  on  les 
trouve  décrits  dans  l’anatomie  du  papillon  du  ver  à 
soie  faite  par  Malpighi. 

Je  remarquai  un  grand  nombre  de  trachées  tour- 
nant inlérieureznent  autour  du  papillon  et  s’insérant 
dans  ses  viscères. 

Ces  trachées  se  présentent  comme  des  fils  fins  et 
blancs  , ou  pom-  mieux  dire  comme  les  fils  de  soie 
d’araignée  qui  sont  extrêmement  fragiles. 

Mais  comment  cette  phalène  peut-elle  avoii*  pro- 
duit par  ces  trachées  la  quantité  d’acide  carbonique 
que  l’on- a eue?  Elle  ne  seroit  en  proportion  ni  avec  le 
nombre  des  ti’achées,  ni  a vec  leur  fi  nesse,  surtout  quand 
on  les  compare  avec  les  poumons  des  grenouilles  , ou 
des  salamandres.  Il  faut  donc  con  venir  que  cette  absoi’p- 
tion  ne  se  fait  pas  pas  seulement  par  les  trachées. 

§ LXIX. 

Il  résulte  de  ces  expériences  sur  les  papillons  : 

1 . "  Qu’ils  absorbentle  gaz  oxygène  de  l’aii  commun, 
qu’ils  produisent  l’acide  carbonique  et  même  quel- 
quefois l’azote. 

2. *^  Que  les  papillons  périssent  plutôt  dans  le  gaz 
oxygène  que  dans  l’aii-  commun. 

3. ®  Que  les  papillons  absorbent  plus  de  gaz  oxy- 
gène que  les  grenouilles. 

4. *^  Que  les  chrysahdes  absorbent  moins  de  gaz 
oxygène  que  les  papillons. 
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Qu’ils  sont  seulemeut  asphyxiés  daiis  les  ^aa 
hydrogène  et  azote  , et  naènie  dans  l’eau , au  moiiiï 
pendant  un  temps  assez  long , et  qu’ils  y périssent 
pourlant  quand  le  temps  est  encore  prolongé. 

6i°  Enfin  qu’ils  absorbent  beaucoup  de  gaz  ox^'* 
gène  après  leiu'  mort. 

CHAPITRE  IV» 

Des  larves  aquatiques  dès  Demoiselles  , et  des 
Dphémères. 

S LXX» 

Les  vers , les  insectes  qui  semblent  épuiser  dans  la 
nature  toutes  les  combinaisons  pi-opres  à introdün-e 
toutes  les  variétés  de  formes  , de  manières  de  vie  , et 
d’organisations  ^ oflient  à l’observateur  de  nouvelles 
l'ecberches  à fau  e sur  leur  respiration.  Ce  qui  a été 
dit  sur  la  respiration  des  chenilles,  des  chrysalides 
et  des  papillons,  annonçoit  déjà  ces  variétés  et 
faisoit  désirer  quelques  recherches  particulières  sur  la 
respiiation  des  larves  de  mouches  qui  vivent  dans 
1 eau  , et  sur  celle  de  leur  nymphe.  Ce  sujet  a été 
ü’aité  par  Reaumur  avec  sa  sagacité  et  son  élégance  ; 
mais  il  peut  foui-nir  encore  la  malière  de  découvertes 
intéi’essantesj 

§ LXXi. 

En  m’occupant  de  la  respiration  des  insectes , j’ai 
^eru  devoir  me  borner  à quelques  espèces  ^ mais 
comme  elles  offrent  des  résultats  qui  diffèrent  peu 
entre  eux , je  ne  me  suis  plus  ui-rêté  à faire  des. 
articles  séparés  pour  chacune  ; il  ni  a paru  plus 
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convenable  de  rappeler  quelques  rappoi’ls  de  ressem- 
blances et  de  dillerences  que  l’on  peut  remarquer  sur 
la  respiration  de  divers  animaux  de  cet  ordie. 

§ LXXII. 

Je  conservois  dans  une  petite  cuve  une  grande 
quantité  de  larves  de  demoiselles  sui-  de  la  fange 
recouverte  d’eau  5 j’en  mis  quelques-unes  dans  un 
verre  plein  d’eau  pure  5 mais  comme  elles  étoient 
plus  pesantes  que  l’eau  , je  les  vis  descendre  au  fond, 
dont  elles  faisoient  le  tour;  elles  y restèrent  pendant 
trois  jours  sans  venii*  respirer.  Ce  phénomène  excita 
ma  curiosité  , je  m’amusai  a le  suivre. 

§ LXXIII. 

Quand  ces  larves  sont  plongées  dans  l’eau  , elles 
inspirent  et  l’cspirent  continuellement  1 eau  . la 
partie  inférieure  de  leur  ventre  a un  mouvement 
continuel  de  contraction  et  de  dilatation.  Ce  ritlune 
est  permanent  ; j’ai  pu  compter  dans  une  minute 
60 , 61 , 59  , battemens  ; ce  nombre  varie  avec  les 
individus  ; mais  il  est  constant  dans  le  même. 

Ces  larves  peuvent  vivre,  pendant  un  temps  doimé, 
hors  de  l’eau  , mais  alors  on  cesse  d’observer  ces 
pulsations  , parce  que  l’organe  qui  produit  ce  mou- 
vement n’a  plus  d eau  a aspbei  et  à rendie. 

Si  l’on  prend  une  de  ces  larves  avec  les  doigts  , en 
plaçant  le  ventre  en  bas,  on  lui  voit  ouvrir  de 
temps  en  temps  le  trou  placé  à l’extrémité  iui'érieure, 
et  elle  le  laisse  ouvert  autant  qu’il  fautpour  l’observer  ; 
il  paroît  alors  circulahe  , mais  il  se  ferme  ensuite 
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enlievemenl.  On  aperçoit  autour  du  trou  5 pointes 
pyi-anaidales  qui  s’élèvent  ; c’est  par  le  trou  que  l’eau 
entre  dans  l’animal  et  qu’elle  en  sort.  J’ai  vu  clai- 
rement deux  grands  stigmates  dans  le  corselet  et  de 
plus  petits  sur  les  côtés. 

Quand  on  lire  ces  larves  de  l’eau , et  quand  on  les 
met  à sec , elles  cheminent  avec  vitesse.  Si  ou  les  remet 
ensuite  dans  l’eau  , elles  poussent  par  le  trou  que  j’ài 
dépeint  un  ou  meme  deux  jets  d’air  qui  occasiomient 
un  léger  sifflement. 

Il  résulte  donc  de  cette  dernière  observation  que 
la  cavité  intérieure  où  l’eau  entre  et  d’où  l’eau  sort, 
a été  remplie  d’air  quand  la  larve  étoit  hors  de  l’eau  ; 
mais  il  en  résulte  aussi  que  cet  air  ne  doit  pas  rester 
dans  celte  cavité  , et  qu’il  doit  en  être  chassé  quand 
elle  se  remplit  d’eau,  lorsque  la  larve  est  dans  ce  fluide. 

La  couleur  de  cette  larve  est  jaunâtre,  mais  la 
couleur  est  plus  pâle  sous  le  ventre;  c’est  \a perle 
brune  à raies  jaunes:  son  nom  générique  en  italien 
est  cevettone. 

§ LXXIV. 

La  seconde  espèce  de  ces  larves  diffère  un  peu  des 
précédentes  ; elles  sont  un  quart  plus  courtes  , lem- 
surface  supérieure  est  plus  obscure,  ou  peut-être,  pour 
mieux  dire , noirâtres. 

§ LXXV. 

Reaumur,  dans  le  Mémoire  XI  du  volume  IV  de 
ses  Mémoires  sur  les  insectes,  observe  que  lorsqu’on 
couvre  d’huile  les  stigmates  de  ces  larves , elles  ne 
périssent  point , que  l’huiie  ne  s’y  attache  pas,  parce 
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qu’ils  sont  baignés  d’eau  , et  que  les  stigmales  se 
termcnl  si  promptement  que  l’huile  n’a  pas  le  temps 
de  les  pénétrer.  J’ai  fait  la  même  observation  avec 
l’huile  de  noix , j’eus  pourtant  le  soin  d’essuyer  les 
stigmates  avant  de  les  plonger  dans  l’huile  ; alors  je 
vis  sortir  par  le  trou  de  la  partie  postérieure  de  cette 
larve  que  je  viens  de  décrire  un  jet  d’air  qui  étoit 
précisément  cet  aii'  qu’elle  avrût  absorbé  lorsque  je 
la  tenois  à sec  ^ mais  il  n’est  point  sorti  d’ah’  de  leurs 
stigmates  , et  je  n’ai  vu  que  quelques  bulles  rares 
qui  se  sont  échappées  du  corps. 

§ LXXVI. 

Les  quatre  larves  que  j’avois  plongées  dans  l’huile 
et  qui  étoient  restées  au  fond  du  vase  pendant  trois 
luxures  et  demi  , étoient  vivantes  et  se  mou  voient 
l(jhtement  sur  le  fond  de  ce  vase  ; il  paroîtbien  donc 
ipie  ces  insectes  ne  pouvoieut  y respirer,  et  que  leurs 
trachées  , qui  sont  très-amples  et  très-belles , ne  leur 
paroissoient  pas  servir  pour  la  respiration  de  l’air  , 
comme  elles  servent  aux  chenilles  et  à d’auti'es 
insectes  à qui  elles  rendent  le  contact  de  l’an-  indis- 
pensablement nécessaire. 

On  ne  sait  que  penser  de  ce  phénomène  •,  mais  ou 
comprend  sa  possibilité , quand  on  sait  que  cea  larves 
sont  destinées  à vivre  sous  l’eau.  Heaumur  apprend 
qu’elles  restent  ainsi  sous  l’eau  lo  à ii  mois  avant  de 
se  ti’ansformer.  Qui  sait  si  dans  ces  momens  elles  ont 
besoin  de  respirer  l’air  ? (^ui  sait  si  le  seul  air  mêlé 
dans  l’eau  ne  leur  suffit  pas  ? 
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S LXXVII. 

Ces  faits  singuliers  sembloicnt  annoncer  que  ces 
larves  sont  alors  sans  rapports  avec  l’air  atmosphé- 
rique ; mais  ces  phénomènes  étoient  trop  extraor- 
dinaires pour  les  laisser  sans  éclaircissement.  Je 
cherchai  avec  une  curieuse  attention  à les  comprendre, 
et  à trouver  les  moyens  de  la  nature , ou  pour  rem- 
placer l’air  dont  elles  paroissoient  se  passer , ou  pour 
découvrir  si  elles  en  faisoient  usage  comme  les  autres 
animaux. 

. § LXXVIII, 

Je  plaçai  donc  sous  2 tubes , contenant  chacun 
4g, 55  centimètres  cubes  , ou  2 pouces  ^ cubes  d’air , 
4 larves  sous  chacun  d’eux;  ils  étoient  fermés  par 
l’eau  , et  je  les  disposai  de  manière  que  sous  l’un  de 
ces  tubes  les  larves  étoient  dans  l’eau,  et  sous  l’autre 
efles  y étoient  dans  l’air  sur  une  éponge  mouilléë 
toujours  pleine  d’eau  , parce  qu’elle  touchoit  l’eau 
qui  fermoitletube.  Je  mis  ensuite  dans  un  vase  ouvert 
et  plein  d’eau  , 4 autres  larves  ; enfin  j’en  mis  4 autres 
dans  un  autre  vase  où  elles  étoient  à l’air , sur  une 
éponge  toujours  humectée  ; je  laissai  ensuite  ces  4 
appareils  dans  cet  état  pendant  2 jours. 

Les  8 dernières  larves  étoient  vivantes  , et  celtes 
qui  étoient  hors  de  l’eau  ont  réellement  passé  48 
heures  sans  manger  et  sans  avoir  eu  besoin  de  l’eau 
pour  vivre  pendant  ce  temps-là. 

Les  4 larves  placées  sur  l’éponge  sous  un  deA 
premiers  tubes  ont  été  atteintes  par  l’eau  qui  s’est 
élevée  dans  le  tube;  il  y en  eut  3 qui  se  mouvoîent 
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encore,  mais  il  y en  eut  une  surnageant  l’eau  qui  périt. 

Enfin  les  4 larves  qui  éloienl  clans  le  tube  où  l’eau 
se  trou  voit  recouverte  par  l’air,  péiirent.  Il  paroît 
donc  que  la  petite  quantité  d’eau  cjui  les  recouvroit , 
et  qui  étoit pourtant  de  59,63  centimètres  cubes  , ou 
de  2 pouces  cubes , leur  est  devenue  plus  nuisible  que 
les  49,53  centimètres  , ou  2 pouces  ^ cubes  d’air  qui 
recouvroient  les  4 larves  de  l’autre  tube. 

Je  passai  à l’examen  de  l’air  qui  étoit  au  dessus  de 
l’eau  où  les  4 larves  étoient  péries , et  je  trouvai 
qu’elles  y avoient  absorbé  4°  de  gaz  oxygène , et 
produit  4° d’acide  carbonique;  mais  cette  absorption 
du  gaz  oxygène  ne  peut  venir  que  de  l’absorption 
que  l’eau  en  a faite  pour  l’emplacer  celui  que  les 
larves  y avoient  pris  , ou  parce  que  ces  larves  sont 
venues  respirer  cet  air  , ce  qu’elles  ont  pu  faire 
puisqu’elles  nagent  fort  bien  , et  puisqu’on  les  voit 
quelquefois  venir  à fleur  d’eau.  * 

§ LXXIX. 

Les  4 larves  renfermées  sous  le  tube  et  placées  sur 
l’éponge  humectée  dans  les  4o,3i  centimètres  cubes , 
ou  les  2 pouces^  cubes  d’air,  périrent  le  troisième  jour, 
tandis  que  les  4 larves  qui  étoient  sur  une  éponge 
humectée  à l’air  libre  continuèrent  à vivre. 

J’examinai  l’air  du  tube  , où  les  premières  larves 
étoient  péries  , et  je  trouvai  qu’elles  avoient  absorbé 
à peu  près  tout  le  gaz  oxygène;  le  phosphore  n’y  fit 
apercevoir  qu’une  légère  fumée  , mais  elles  avoient 
produit  7°  d’acide  carbonique  et  absorbé  7°  d’iizole. 

On  voit  ainsi  la  grande  difiérence  qu’il  y a entre 
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hs  4 larTes  restées  à sec  à Tair  libre  , et  celles  qui 
ëtoient  renfermées  sous  un  tube , puisque  celles-ci 
dépouillèrent  presqu’culièrement  l’aii-  commun  de 
son  gaz  oxygène. 

Enfin  les  larves  mises  sous  l’eau  dans  un  vase 
ouvert  n’ont  pas  discontinué  d’y  vivre,  soit  parce 
que  l’air  pouvoit  s’y  renouveler  , soit  peut-être  aussi 
parce  que  la  quantité  d'eau  y étoit  plus  grande. 

§ LXXX. 

Je  voyois  bien  , par  celte  expérience  , que  l’air 
étoit  nécessaire  à ces  larves  ; mais  je  ne  le  voyois  pas 
encore  assez  clairement  ; il  faUoit  donc  employer 
d’autres  ressources  pour  acquérir  la  lumière  qui  me 
manquoit.  . 

Je  mis  4 larves  sous  un  tube  contenant  environ 
5g,45  centimètres  cubes,  ou  5 pouces  cubes  d’eau, 
parfaitement  plein  et  renversé  dans  un  vase  plein 
d’eau.  J’en  mis  4 autres  sous  un  tube  semblable  , 
également  plein  et  renversé  dans  un  vase  plein  d’eau 
dont  j’avois  couvert  le  fond  avec  cette  boue  où  je 
les  avois  trouvées  5 à la  fin  du  jour  toutes  ces  larves 
cloient  péries. 

On  comprend  bien  que  la  petite  quantité  d’eau 
où  ces  larves  étoient  placées  avoit  hâté  leur  mort  ; 
mais  je  ne  sauroLs  croire  qu’elle  ait  été  causée  par  ce 
que  les  larves  n’avoient  pas  été  à l’air  libre.  J’avois 
bien  observé  que  les  larves  qui  sont  dans  un  vase  à 
moitié  plein  d’eau  , viennent  très -rarement  à sa 
surface  , qu’elles  ne  louchent  même  ceJte  surface 
qu’avec  la  pointe  de  la  tête,  et  qu’après  un  contact 
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ti’ès-vapirle  , elles  s’enfoncenl.  ÙTimédialement  dana 
le  fluide  où  elles  sont  : ce  qui  pourroit  faire  plutôt 
soupçonner  qu’elles  évitent  l’air  aussitôt  qu’elles  le 
sentent , peut-être  parce  qu’il  n’est  pas  l’élément  où 
elles  doivent  habiter  5 aussi  je  pensai  que  leur  mort 
étoit  amenée  par  l’altération  que  l’eau  pouvoit  avoir 
soufîertg  |)ar  leur  séjour  dans  cette  clôture. 

§ LXXXI. 

Pour  éclaircir  cette  question  il  me  falloit  d’abord 
èhercher,  si  la  vie  de  oes  larves  dépendoit  de  la  quan- 
tité d’eau  dans  laquelle  on  les  met.  Afin  de  remplir 
ce  but , je  mis  4 larves  de  la  même  espèce  sous  un 
récipient  plein  d’eau,  et  renversé  sur  son  ouvertui’e , 
qui  contenoit  694,50  centiinètres  cubes  , ou  5o 
pouces  cubes  de  ce  fluide.  Les  4 larves  y périi’ent 
dans  1 8 heures. 

' Je  mis  de  même  4 autres  larves  sous  un  récipient 
de  la  capacité  de  466,96  centimètres  cubes  , ou  de 
22  pouces  cubes  plein  et  renversé  de  même  sur  son 
ouverture  ; elles  y périrent  au  bout  de  1 6 heures. 

Il  paroît  clairement  par  celte  expérience  que  la 
mort  de  ces  larves  ne  doit  pas  être  causée^iar  l’alté-i 
ration  de  l’eau  , mais  plutôt  par  la  privation  de  l'air 
qu’elles  ii’oiit  pu  respirer;  de  sorte  que  les  soupçons 
que  j’avois  formé  d’abord  ne  me  paroisseni  pasfondés, 

Ma  dernière  conclusion  me  sembla  d'autant  plus 
vraie  que  ces  larves  que  j’avois  d’abord  cru  péries  ont 
repris  le  mouvement  et  la  vie  après  avoir  été  exposées 
à l’air  lilu’e  pendant  quelciuc  temps  , et  à cet  égard 
elles  rcssembloient  alors  à celte  foule  d’aiiima\ix  qui 
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jiaroissent  iioy<^s  dans  l’eau  quand  ils  y ont.  ëlé  sulj- 
luergés  pendant  quelque  temps  , et  qui  repi’Cii lient 
la  vie  quand  ou  les  en  retire  et  quand  on  les  met  a l’air. 

§ L XXXII, 

J’ai  déjà  observé  plus  d’une  fois  ipi’en  renfermant 
les  larves  de  cette  espèce , sous  l’eau , elles  y périssoient 
plus  tôt  ou  plus  lard , suivaiit  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'eau  où  elles  étoient  placées.  Je  pensois 
que  cela  arrivoit  parce  qu’elles  ne  pouvoient  pas 
vem'r  respirer  à la  surface  de  l’eau  dans  les  vases  pleins 
et  renvex’sés  dans  un  vase  plein  d’eau  5 mais  j’imaginai 
ensuite  qu’elles  y périssoient , parce  que  leur  séjour 
dans  cette  eau  renfermée  pouvoit  l’altérer  ; j’ai  même 
commencé  d’éclaircir  cette  difficulté  dans  le  para- 
graphe précédent , cependant  la  solution  ne  m’a  pas 
parue  complètement  satisfaisante.  Je  voulus  fa  h’e  donc 
une  expérience  décisive. 

Je  pris  un  tube  qui  avoit  un  petit  trou  a l’une  de 
ses  extrémités,  et  je  ferraail’autre  par  une  toile,  après 
y avoir  mis  4 larves  de  la  même  esjièce;  je  plongeai 
alors  ce  tube  dans  l’eau  claire  d’une  mare  qui  l’em- 
plissoit  complètement  le  tube  , et  qui  laissoit  ù l’eau 
le  moyen  de  se  renouveler , surtout  quand  les  larves 
1 agitoient  par  leurs  mouvemens.  Eh  bien  au  bout 
de  ‘j4  heures  5 de  ces  larves  périrent. 

Il  est  donc  bien  «'vident  qiie  ce  n’est  pas  l’altération 
de  lean  qui  a causé  la  mort  de  ces  larves^  mais  le 
défaut  d’air  a respirer  : il  est  jiourtant  bien  vrai  que 
l’eau  ou  je  les  mis  étoit  stagnante  ; mais  cela  ne 
jpouvoit  me  cau.ser  aucun  scrupule  j jniisqne  c’étoit 
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prëcisëment  dans  cette  eau  où  j’avois  trouvé  es 
larves  que  j’employois  pour  mes  expériences  , et  où 
elles  avoient  paru  mener  doticement  la  vie. 

§ LXXXIII. 

Mais  pourtant  comment  respirent  ces  larves  ? 
Comment  agissent-elles  sur  l’air  ? Ce  sujet  restoit 
toujours  dans  les  ténèbres , et  ma  curiosité  rcdoubloit 
avec  les  obstacles  que  je  rencontrois  pour  la  satis- 
faire. Je  voulus  encore  étudier  ce  phénomène. 

Je  mis  dans  un  vase  de  verre , rempli  à moitié 
d’eau , 8 larves  de  la  même  espèce  que  les  précé- 
dentes. Je  les  observai  attentivement  pendant  5 heui'es, 
et  je  n’en  vis  pas  une  seule  venir  à la  surface  de  l’eau  j 
je  les  y a vois  placées  sur  le  même  fond  où  je  les  a vois 
prises  ; je  vis  ensuite  par  leurs  excrémens  qu’elles  s’y 
étoient  nourries , et  j’ai  vu  qu’elles  y ont  vécu  quelque 
temps;  mais  j’ai  vu  aussi  qu’elles  n’ont  pas  besoin 
de  respirer  l’air  pour  vivre , ou  que  si  elles  le  res- 
pirent c’est  au  moins  très-rarement. 

J’ai  pourtant  remarqué  que  loi'squ’elles  étoient 
renfei’mées  dans  l’eau  sans  communication  avec  l’air 
extérieur  , elles  y périssoient , et  qu’elles  y périssoient 
d’autant  plus  vite  que  les  vases  étoient  plus  petits  ; 
j’ai  même  démontré  que  l’altération  de  cette  eau , par 
le  séjour  que  ces  larves  pouvoient  y faire , ne  sauroit 
occasionner  leur  mort , quoique  l’on  ait  bien  observé 
que  les  poissons  mouroient  dans  les  vases  dont  on  ne 
reïiouveloit  pas  souvent  l’eau  , et  que  cette  eau  stag- 
nante étoit  alors  une  cause  assez  lialiituelle  de  leur 
mort , comme  M.”  IBroussoime.t  l'a  particulièrement 
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fait  voir  dans  un  IMérnoire  sur  la  respiration  des 
poisso7is  , public  dans  le  Journal  de  physique , 
T.  XXXI J page,5o3. 

§ LXXXIV. 

J’ai  dit  que  ces  larves , dans  des  vases  à demi  pleins 
d’eau , venoient  quelquefois  à la  sui'face  de  ce  fluide  : 
celte  circonstance  fixa  mon  attention,  et  Je  résolus  de 
1 observer  avec  tout  le  soin  possible. 

Je  mis  plusieurs  larves  de  la  même  espèce  dans  un 
vase  de  verre  de  4,87  décimètres , ou  de  18  pouces  de 
haut,  et  de  6,70  centimètres , ou  de  2 pouces  i de 
diamètre  , je  le  remplis  d’eau  pour  voir  si  les  larves 
viendioient  du  fond  respirer  à la  surface. 

Je  remarquai  bientôt  que  tantôt  l’une  tantôt  l’autre 
se  detachoit  du  fond  , et  qu’elles  faisoient  tous  leurs 
efforts  en  nageant  pour  atteindre  la  surface  de  l’eau  , 
qu  elles  suivoient  alors  les  parois  du  vase  , et  qu’elles 
arrivoient  enfin  avec  beaucoup  de  peine  au  terme  de 
leur  voyage. 

J avois  alors  les  yeux  fixes  sur  le  vase  , et  je  voyoîs 
qu  a peine  elles  a voient  mis  l’extrémité  de  leur  tête 
hors  de  l eau,  elles  se  laissoient  aller  à fond,  en  s’aban- 
donnant a leiu’  propre  pesanteur, 

On  sait  que  ces  larv'cs  ont  au  corselet  2 stigmates  , 
mais  quoique  j aie  vu  plusieui’s  larves  monter  à la 
surface  de  leau  , je  n’en  ai  pas  vu  une  seule  qui  se 
soit  assez  élevée  au  dessus  de  l’eau  pour  avoir  ces 
sligniiites  au  dehors  de  ce  fluide  5 leui's  têtes  seules 
éloieni  toujours  en  haut. 

Il  est  aivive  même  quelquefois  que  ces  larves 
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n’atteignoient  pas  la  cime  de  l’eau  , et  qu’elles  rede^ 
cendoieut  sans  y être  arrivées  , ou  qu’elles  se  re- 
posoient  sur  le  milieu  des  parois  du  vase  , et  recom- 
mençoient  leur  voyage  après  cette  pause  ; ensuite 
elles  restoient  des  quarts  d’heure  avant  de  remonter, 
et  elles  imitoient  en  cela  les  sidamandres.  Au  bout 
d’un  jour  je  trouvai  ces  larves  encore  vivantes , mais 
elles  montoient  toujours,  quoique  rarement,  à la 
la  surface  de  l’eau. 

Il  seroit  bien  possible  que  ces  larves  respirassent 
par  la  bouche , mais  je  n’eu  ai  aucune  pi-euve.  Les 
salamandres  chassent  une  bulle  d’air  hors  de  la 
bouche  quand  elles  viennent  à la  surface  de  l’eau  , 
mais  les  larves  n’en  rendent  point,  ou  plutôt  je  ne 
leur  en  ai  jamais  vu  rendi'e. 

§ LXXXV. 

Enfin  je  tentai  un  nouvel  effort  pour  dëcouvrh  la 
manièi'e  dont  ces  animaux  respiroient  ; j’ai  dit  res- 
piroient , parce  que  l’altération  que  l’ah  éprouve 
lorsque  ces  insectes  sont  renfermés  avec  lui , ne  me 
laissoit  aucun  doute  sur  leur  resphation  par  l’effet 
qu’elles  produisent  sur  lui. 

Je  teignis  une  certaine  quantité  d’eau  en  rouge 
avec  une  terre  minérale  , et  je  vis  flotter  dans  l’eau 
les  petits  atomes  rouges  de  cette  terre  mêlés  avec  elle; 
j’y  plaçai  alors  mes  larves  , dans  l’espérance  de  voir 
les  deux  courans  de  l’eau  , dont  l’un  devoit  enli'er 
dans  la  partie  pastérieure  de  l’insecte , et  dont  l’autre 
devoit  en  sortir  ; mais  cela  ne  se  passa  point  de  cette 
manière. 
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Autour  de  cette  extrémité  postérieure  que  j’ai 
décrite  ( § LXXIIl  ) , j’aperçus  un  mouvement 
perpétuel  de  ces  atomes  colorés  qui  tournoyoient  j 
ensuite  ces  atomes,  ainsi  agités  vers  ce  trou,  y faisoient 
une  espèce  de  moulinet , ou  comme  une  espèce  de 
tourbillon-,  mais  je  n’aperçus  point  l’apparence  des 
deux  courans  : je  vis  pourtant  très-bien  que  ces 
atomes  extérieurs  étoient  engloutis  dans  le  ti’ou  5 
cependant  le  rithme  de  cette  respiration  étoit  évident 
par  la  contraction  et  l’élargissement  de  la  partie 
inférieure  du  corps  de  l’insecte  , surtout  vers 
l’extrémité. 

§ LXXXVI. 

J’ai  vu  pendant  20  jours  , 5 lap'ves  de  cette  espece 
vivre  très-bien  dans  l’air  commun  , sans  manger  ; 
elles  étoient  placées  sur  une  éponge  dont  j’entretins 
l’humidité  pour  empêcher  la  dessication  de  ces  larves. 

Il  pai'oîl  donc  que  ces  larves  peuvent  vivre  long- 
temps sans  manger  et  sans  respirer  l’eau , mais  je 
leur  vis  constamment  alors  ouvrir  et  fermer  le  trou 
de  leur  partie  postérieure  , et  ce  mouvement  occa- 
siomioit  même  un  petit  bruit. 

§ LXXXVII. 

Je  plaçai  4 larves  de  la  même  espèce  dans  le  gaz 
azote  produit  par  lu  combustion  du  pliosphore  dans 
Fair  commun  ; je  les  vis  d’abord  s’y  mouvoir  avec 
une  grande  vivacité  ; elles  vivoient  encore  dans  ce 
gaz  après  une  clôture  de  4 heures  , mais  je  les  y 
trouvai  péries  le  lendemain. 

Celle  expérience  prouve  ç^ue  ces  larves  périssent 
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beaucoup  plus  tôt  dans  le  gaz  azote  que  dans  Tair 
commun  , ce  qui  montre  que  ces  larves  ont  besoin 
de  r ’air , ou  du  gaz  oxygène , pour  vivre , mais  qu’elles 
ne  périssent  pas  aussi  vite  qnre  les  autres  insectes  dans 
le  gaz  azote. 

Il  faut  pourtant  observer  que  ces  larves  mises 
dans  le  gaz  azote  comme  dans  l’air  commun  , ouvrent 
et  ferment  ce  trou  de  leur  partie  postérieure  , comme 
si  elles  cherchoient  à respix'er  ce  gaz.  Elles  remplissent 
d’air  cette  cavité  , et  on  le  voit  sortir  quand  on 
plonge  ces  larves  sous  l’eau  après  avoir  été  dans  l’air 
ou  dans  les  gaz  méphy tiques. 

§ LXXXVIII. 

Mais  ces  larves  seront-elles  soumises  après  leur 
mort  aux  mêmes  loix  que  les  autres  animaux  ? Dans 
les  mêmes  circonstances  auront-elles  encore  les  mêmes 
rapports  avec  l’air? 

Je  misdans  4o,5i  centimètres  cubes,  ou  2 pouces^ 
cubes  d’air  commun  , 4 larves  mortes;  elles  y étoient 
renfermées  dans  un  tube  par  le  mercure  ; je  les  y 
laissai  pendant  5 joui’s,  elles  produisirent  1 0°  d’acide 
carbonique,  absorbèrent  tout  le  gaz  oxygène  et  lais- 
sèrent l’azote  sans  altération. 

Ces  larves  paroissent  donc  absorber  au  moins 
autant  de  gaz  oxygène  après  leur  mort  que  pendant 
leur  vie  ; ce  qui  est  conti-aire  à ce  que  nous  avons 
communément  observé. 

§ LXXXIX. 

Les  larves  d’éphémères  ont  à peu  près  les  mêmes 
rapports  avec  l’iiir  que  les  larves  des  demoiselles. 

f 


( 79  ) 

§ XC 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1. “  Que  les  larves  des  demoiselles  peuvent  vivre 
<juelque  temps  sous  l’eau  et  dans  l’huile  ; 

2. °  Que  ces  larves  ont  besoin  de  l’air  pour  vivre; 

5.^^  Qu’elles  périssent  sous  l’eau  recouverte  par  l’air 

dans  les  vases  clos  ; 

4. °  Que  l’on  peut  découvrir  en  elles  le  jeu  de  leur 
respiration  ; 

5. °  Qu’elles  peuvent  vivre  assez  long-temps  dans 
l’aù'sans  manger; 

6. °  Qu’elles  périssent  plus  tôt  dans  le  gaz  azote  que 
dans  l’air  commun  ; 

Que  ces  larves  absorbent  au  moins  autant  d’air 
après  leur  mort  que  pendant  leur  vie. 

C H A P I R E V. 

Des  vers  à queue  de  rat. 

% XCI. 

Comme  la  nature  est  si  variée  dans  ses  productions, 
elle  impose  à celui  qui  l’observe  l’obligation  de  la 
suivre  dans  ses  variétés  ; on  la  conuoîtroit  mal  si 
l’on  vouloit  la  décrire  seulement  d’après  les  faits  que 
l’on  a pu  voir:  si  elle  annonce  une  certaine  uniformité 
dans  son  plan , elle  s’est  réservée  le  choix  des  moyens 
pour  y arriver  , et  nous  courrions  le  l'isque  de  la 
faire  mal  connoîlre  , en  jugeant  témérairement  l’in- 
connu par  le  connu.  L’analogie  qui  peut  aider  le 
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naturaliste  dans  ses  recherches  devîeiit  souvent  la 
cause  de  ses  erreurs  quand  elle  n’est  pas  soutenue 
par  l’observation  et  l’expérience  , et  si  celte  inaniére 
d’étudier  la  nature  est  longue  et  pénible , elle  a le 
gi’and  avantage  de  donner  pour  l’ordinaire  toujours 
des  connoîssances  solides  ^ et  de  dédommager  celui  qui 
s’en  sert  avec  circonspection  par  des  découvertes  aussi 
précieuses  qu’inattendues. 

§ XCII. 

Après  avoir  vil  les  expériences  que  je  viens  de 
raconter  sur  les  larves  des  demoiselles  et  des  éphé- 
mères , je  résolus  de  les  suivre  sur  les  vers  à queue 
de  rats  que  Reaumur  a si  bien  décrits  dans  le  Tome  I V 
de  ses  Mémoires  sur  les  insectes. 

Je  les  trouvai  dans  un  fossé  qui  contient  très^peu 
d’eau  , mais  où  il  y avoit  beaucoup  de  matières  en 
fermentation.  J’y  observai  les  débris  de  la  lentille 
de  marais  presqu’enlièrement  décomposée. 

Je  vis  dans  ce  fossé  , non-seulement  ces  larves  à 
longue  queue  , mais  encore  plusieurs  larves  ou 
nymphes  qui  a voient  subi  leur  première  transfor- 
mation , et  qui  avoient  déjà  intérieurement  ces  4 
petites  cornes  dont  parle  Reaumur  , et  que  ce  grand 
naturaliste  représente  conlme  autant  de  trachées. 

Ces  nymphes  étoient  placées  à sec  dans  ces  parties 
du  fossé  qui  étoient  au  dessus  du  niveau  de  l’eau. 

§ xcin. 

Je  renfermai  6 vers  à (|ueue  de  rat  dans  un  vase  de 
verre,  où  je  les  rccouviis  avec  une  lame  d'eau  () ni 
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pouvuil  avoir  a, 7 rtntiinètres  , ou  un  pjuce  d’épaiiM 
hfmi",  cliacun  de  ce»  ver»  a voit  la  t^;te  en  ba»  et  la 
fjueue  en  haut;  la  pointe  de  la  fjueue  »ortoit  à peine 
hors  de  l’eau. 

Ces  vei’séloient  encore  en  vie  au  bout  de  a4  heures, 
quoiqu’il»  n’euasent  n<m  à mangju-.  Deux  de  ces  vers 
retirèrent  à eux  de  dewn>u8  l’eau  la  pointe  de  leur 
queue  , et  il  en  sortit  une  très-petite  bulle  d’air , 
d’abord  presqu’invisible  , mai»  qui  grossit  bientôt 
et  devint  ensuite  au  moins  du  diamètre  de  2,26  milli- 
mètre», ou  d’une  ligne,  ensuite  elle  diminua  peu  à 
j)eu  et  s’évanouit. 

5 xciv. 

Je  plaçai  après  cela  G vers  à queue  de  rat  sous  un 
récipient  contenant  4o,3i  centimètres  cubes,  ou 
2“  pouces^  cubes  d’air  commun  , lèrmé  par  l’eau  j 
je  les  y laissai  pendant  trois  jouis,  et  je  les  trouvai 
}>éris. 

J’examinai  l’air  où  ils  avoient  vécu  , et  je  vis  qu’ils 
avoient  absorbé  19°  de  gaz  oxygène,  et  qu’ib  avoient 
produit  5°  d’acide  carbonique  et  3 d’azote. 

Mai»  comme  ces  vers  étoient  morts  depuis  quelques 
heures,  j’ai  cru  que  celte  circonstance  pouvoit  être  la 
cause  de  cette  production  d’azote.  J’observerai  encore 
qu’il  n’est  pas  possible  d’estimer  la  quantité  de  l’acide 
carbonique  produit,  parce  que  l’appareil  étolt  fermé 
par  1 eau  , et  qu’il  est  bien  probable  qu’une  partie  de 
cet  acide  av’oit  été  absorbée  par  ce  fluide. 

Mais  quoiqu’il  en  soit , il  est  toujours  prouvé  que 
ces  vers  absorbent  le  gaz  oxygène  dans  l’air  commun, 
qu  ils  1 abstirbent  dam  une  très-grande  quantité  et 
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qu’ils  l’auroieiît  absorbé  tolaleraent  s’ils  avoient  pu 
■vivre  dans  celle  clôluve. 

§ xcv. 

3e  mis  ensuite  6 vers  à queue  de  ral  dans  un  vase 
où  il  y avoil  6,75  cenlimètres , ou  2 pouces  5 d’eau , 
-Sur  un  fond  formé  par  la  même  bourbe  , où  je  les 
avois  Irouvés  dans  un  fossé  ; par  celte  disposition  ces 
insectes  pouvoient  trouver  la  nourriture  qui  leur 
convenoit. 

Comme  ces  vers  sont  plus  pesaus  que  l’eau , iis 
allèrent  à fond  presque  sur  le  champ  ; mais  d’abord 
ils  élevèrent  la  queue  , l’alongèrent  et  la  portèrent 
en  liant  autant  qu’ils  purent j cependant,  comme 
toute  sa  longueur  est  environ  de  2,7  centimètres , ou 
d’un  pouce  , ils  ne  purent  atteindre  avec  elle  l’air  qui 
étoit  au  dessus  de  la  surface  de  l’eau.  Dès  ce  inomonl 
ils  s’agitèrent  coutinuelleraenl  ; ils  furent  toujours  eu 
mouvement  ; ils  formèrent  tantôt  des  groupes  , tanlot 
ils  se  séparèrent  j ils  cherchèrent  à monter  sur  les 
parois  du  vase,  mais  ils  ne  purent  en  venir  à bout; 
en  un  mol  ils  firent  les  plus  grands  efforts  pour 
porteries  pointes  de  la  queue  à la  surface  de  l'eau. 
Quelquefois  j’aperçus  de  peliles  bulles  d'air  à lu 
pointe  de  ces  queues  ; elles  croissoient  , diininuoient 
et  disparoissüient*,  enfin  les  forces  de  ces  vers  s’épui- 
sèrent , ils  ne  purent  plus  élever  la  queue;  alors  ils 
lournèrent  lentement  sur  le  fond  du  récipient  au 
tour  de  ses  parois  , et  au  bout  de  20  Ix'ures  ils  furent 
tous  morts.  Ou  voit  ainsi  qu’ils  ont  besoin  d’air  et 
qu’ils  périssent  quand  ils  ne  peuvent  être  en  contact 
avec  lui  par  l’extrémité  de  la  queue. 
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§ XCVI. 


J^avois  fait  toutes  ces  expéi'iences  et  quélqùes- 
autre^  que  je  rapportei’ai  encore , lorsque  je  découvris 
dans  un  fossé  une  grande  quantité  de  ces  vers  à,' 
queue  de  rat,  qui  me  parurent  plus  beaux , plus  fdrts 
et  plus  vigoureux  que  ceux  dont  je  m’éloi’s  servi 
jusqu’alors.  Je  répétai  avec  eux  toutes  les  expériences 
que  je  viens  de  rapporter  , et  j’en  fis  de  uouyçUes 
que  je  raconterai  encore.  i " 

. il  ‘ ; 

S xevir.  * ' -^1- 

Ces  vers  fixèrent  mon  attentj,qp^ , et  je  comparai 
qu’ils  offi'oient  à ma  vue,  avec^lii  desciiptjon  que' 
Reaumur  en  a donnée.  Je  vis  que  ce  grand  obser- 
vateur avoit  remarqué  que  l’eWémité  delà  quçueide 
ces  vers  à queue  de  rat  se  terminoi.t  .par  5 appendices,, 
et  qu’il  croyoit  avoir  vu  Içqr  extrémité  2 trous 
respirateurs.:  mais  dans  les  vep  que  j’ai  observé’  j’ai 
vu  7 appendices,  et  quand  la qweue éloit ü'anquille^ 
je  n’ai  pu  voir  les  2 tix>us  , mais  un  seul  très-petit  qui: 
sortoit  à peine  de  l’eau  pour  êti'e  en  contqct  aveo 
1 air  ; j’ai  pu  encore  observer  quelquefois , à l’ex- 
Iremite  de  cette  queue,  ou  sur  çe  .petit  tr9p,.,une 
petite  bulle  qui , comme  je  l’ai  déjà  dit,  s’aqgmenloiC 
dirainuoit  et  disparoissoit. 


( î;> 
rio^V 


S xcvm. 

Je  mis  2 de  ces  vers  sous  un  tube  plein  d’eaqj^t 
renverse  sur  son  ouverture  dans  un  vase  plein  d’eapi,  , 
ils  y périient  au  bout  de  4 lieiires. 
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S XCIX 

Je  mis  5 de  ces  yers  sous  un  tube , où  ils  éloieni 
sous  une  lame  mince  d'eau  recouverte  par  20, 4i 
centimètres  cubes  , ou  un  pouce  ^ cube  d'air  commun;^ 
ils  périrent  au  bout  de  3 Jieui’es , absorbèrent  3°  do- 
^az  oxygène  , et  produisirent  3°  d’acide  carbonique. 

§'C; 

' Qoctique  cette  expérience  ne  fût  qu’une  répétition 
des  précédentes  , Je  voulus  la  répéter  encore  en  la 
variant,  et  en  y introduisant  une  autre  circonstance  j 
il  falloit  voir  ce  qui  arriveroit  à ces  larves  en  leur 
fenssarri;  une  libre  communication  avec  l’air  j après 
leur  avoir  întërèepté  cette  communication  qu’ils  ont 
avec  lufordinaii'emeiifq/ar  le  moyen  de  la  .queue. 

- Je -Bais  donc  d’aboVd  5 de  ces  larvés  sous  l’eau 
aorinViié'  Jiéilés  avors'frdHvées  dans  le  fossé  , et  je  les 
enfermai  de  cette 'mdbîfei’é  sous  Un  tube  avec  29,71 
centûnètreéculies  ,’6'ü  f poube*^  cube  d’air  commun , 
reposant  -sur  l’eàü  fèùfermée  dans  le  tube  fermé  par 
kl  même  eau.  ‘ - 

J’en^  mis  5 autres  seniblables  , et  de  la  même 
mânièéé , sous' un  autre  tube,  mais  je  leur  liai  la 
quelle  ëVeC  une  soié , de  manière  qu’ils  ne  pouyoient 
plus  respii'èrpar  les  organes  qui  y sont  placés  pour  cela. 

Je  laissai  ces  6 vers  dans  Cet  état  pendant  SJieures  , 
et  j’essayai  au  bout  deoe  teinps-là  l’air  où  ils  avoieat 
vécu  5 tous  ces  vers  étoient  alors  vivans. 

* 'Je  trouvai  qûé  les  5 premières  larves  avoient 
«absorbé  gi®  de  gaz  oxygène  et  produit  5°  d’acide  car- 
bonique. 


( ' ) 

Les  larves  qui  avoient  eiv  là  queue  liée  , ou  qiu 
r^a  voient  pu  respirer , avoient  absorbé  5°' de  gaz  oxy- 
gène et  produit  2°  d’acide  catbonique. 

Cette  expérience  est  importante  , elle  prouve 
comment  ces  vers  absorbent  en  respirant  le  gaz  oxy- 
gène , et  produisent  l’acide  carbonique  5 mais  ils 
montrent  aussi  que  ces  vers  qui  ne  respirent  pas 
absorbent  encore  le  gaz  oxygène  dans  une  quantité 
moindi'e,  mais  toujours  bien  considérable  et  qu'ils 
produisent  moins  d’acide  carbonique. 

Il  paroît  donc  que  ces  animaux  , comme  tous  ceux 
dont  je  parlerai,  absorbent  non-seulement  l’àir  par 
leui’s  organes  respirateurs  , mais  encore  par  le  reste 
de  leur  corps. 

§ CT. 

Ce  n’étoit  point  assez , il  falloit  voir  ce  qui  arri- 
veroit  à ces  vers  dans  le  gaz  azote. 

Je  renfermai  6 vers  à queue  de  rat  dans  un  tube 
rempli  par  ce  gaz  et  fermé  avec  l’eau  du  fossé  où  ils 
étoient  quand  je  les  pris.  Ces  vers  furent  recouverts 
dans  ce  tube  par  une  lame  d’eau  qui  étoit  presque 
de  2,7  centimètres  , ou  d’un  pouce  d’épaisseur. 

Ces  vers  commencèrent  à courir  çà  et  là  ; il  y en 
eut  même  qui  arrivèrent  jusqu’aux  parties  des  parois 
du  verre  qui  étoient  à sec  ; d’autres  s’enfoncèrent 
sous  l’eau  ; aucun  n’alongea  la  queue , et  ne  chercha 
à respirer  par  son  moyen.  Ils  furent  tous  morts  au 
bout  de  10  heures. 

§ Cil. 

Il  me  restoit  à rechercher  les  rapports  des  vers  à 
queue  de  rat  morts  dans  l’air.  J’en  plaçai  6 qui 
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Ploient  morts  soustm  tube  fermt=  par  Teau , contenant 
49,53  centimètres  cubes  , oti  2 ponces  ^ cubes  d’air 
commun  ; ils  y restèrent  pendant  2 jours. 

J’essayai' <>lors  l’air,  et  je  trouvai  qu’ils  avoient 
absoi'bé  tout  le  gaz  oxygène  et  produit  2°  d’acide 
carbonique.  Ces  mêmes  vers  qui  avoient  été  précé-. 
demment  pendant  5 joui’s  en  vie  dans  la  même  quan- 
tité, d i^iv  , et  qui  y étoient  morts, avoient  absoi’bé  tout 
Je  gaZ'Oxygène  et  produit  5°  d’acide  carbonique. 

Il  sembleroit  donc  que  ces  vers  al)sorbent  plus  de 
ga?  oxygène  après  leur  mort , et  produisent  moins 
d’acide  carbonique. 

§ cm. 

Quels  sont  les  rapports  des  nymphes  des  vers  à 
queue  de  rat  avec  l’air  ? il  étoit  important  de  le  savoir 
pour  compléter  ces  recherches  , puisipie  les  chrysa- 
lides et  les  nymphes  de  chetiilles  absorbent  le  gaz 
oxygène  , comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs  ( § XL  et 
suivansj. 

Je  tins  pendant  6 jours  6 de  ces  nymphes  av^ant 
leurs  cornes  décrites  par  Reaumur  , dans  un  tube 
contenant  49,55  centimètres  cubes,  ou  2 pouces  4 
cubes  d’air  commun  , et  fernié  par  le  mercure  ; mais 
je  les  trouvai  péries  et  sentant  mauvais  ; la  tempéra- 
ture étoit  de  20°. 

J’ps.sayai  l’air  où  ces  nymphes  avoient  été  ren^r 
fermées;  le  gaz  oxygène  avoit  été  pre;  qu'eutièrement 
absorbé  ; je  n’en  trouvai  que  de  degré  , elles 
avoient  produit  i4°  d'acide  carbonique  et  5^  d’azote. 

On  voit  bien  que  ces  nymphes  ne  pou  voient  vivre 
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dans  cel  air,  puisqu’elles  périssent  dans  le  gaza7;olc  ; 
celles-ci  auroienl  dû  s’y  Lransfoi’mer  parce  qu’elles 
éloieiil  près  de  leur  transforma  lion  : mais  cet  air, 
privé  d’une  partie  de  son  oxygène  , leur  nuisit 
tellement  qu’elles  ne  purent  arriver  au  dernier  état 
de  leur  vie  ordinaire. 

§ CIV. 

Il  résulte  de  ces  expériences  ; 

1. ®  Que  les  vers  à queue  de  rat  absorbent  le  gaz 
oxygène  de  l’air  où  on  les  place,  même  sous  l’eau,  et 
produisent  l’acide  carbonique  ; 

2. "  Qu’ils  périssent  dans  un  air  renfermé  lorsqu’ils 
y séjournent  quelque  temps  ; 

3. "  Qu’üs  périssent  aussi  sous  l’eau  recouverte  par 
l’air , quand  leurs  queues  ne  peuvent  se  mettre  eu 
contact  avec  l’air  ; 

4. “  Qu’ils  absorbent  le  gaz  oxygène  quand  on  lie 
, leui's  queues , quoiqu’ils  ne  puissent  pas  alors  respirer, 

5°  Qu’ils  périssent  dans  l’eau  recouverte  par  le 
gaz  azote  ; 

6. °  Qu’ils absoi'bent  le  gaz  oxygène  après  leur  morlj 

7. “  Que  leurs  queues  ont  7 appendices  5 

8. ®  Que  leurs  nymphes  péi’issent  dans  un  air  ren- 
fermé et  ne  s’y  transforment  point; 
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CHAPITRE  VI. 

De  quelques  vers  longs  , noirâtres  et  à anneaux. 


§ cv. 

Dans  le  fossé  où  j’avois  trouvé  les  derniers  vers  à 
queue  de  rat  dont  j’ai  pai’lé  , je  découvris  plusieurs 
autres  vers  , respirant  par  la  queue  , dont  Reaumur 
parle  , T.  IV , page  54  ; je  les  soumis  aux  mêmes 
expériences  que  les  précédens , pour  étudier  leur 
respiration.  Je  les  appellerai  vers  longs , noirâtres 
et  à anneaux,  \ 

§ CVI. 

Avant  de  faire  ces  expériences  je  fus  curieux  de 
connoître  leur  poids  ; j’en  pris  un  d’une  grandeur 
moyenne,  peut-être  un  peu  au-delà;  il  pesa  212  mili- 
grammes,  ou  4 grains;  un  ver  à queue  de  rat  pesoit 
68  milligrammes,  ou  1 grain  5.  La  larve  des  demoi- 
selles pesoit  265  milligrairimes,  ou  5 grains. 

§ CVII. 

On  ne  peut  se  dissimviler  l’importance  de  ces  expé- 
riences sur  des  espèces  voisines  ; c’est  un  genre  de 
répétition  plus  propre  que  tout  autre  à vérifier  ce 
que  l’on  peut  avoir  déjà  vu  ; aussi  j’ai  cru  devoir 
m’arrêter  encore  un  moment  pour  assurer  des  faits 
qui  mérit oient  bien  qu’on  les  revit  avec  soin  d’une 
autre  manière. 

S CVIlf, 

Je  tins  d’abord  sous  Teau  2 de  ces  vers  longs,  noi- 
râtres et  à amicaux  , et  je  vis  sortir  de  leur  partie 
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postérieure  une  bulle  qui  avoit  un  diamètre  de  5,59 
millimètres,  ou  d’une  ligne  | , elle  fut  bientôt  absor- 
bée par  Tune  de  ses  pointes  , elle  s’écba]jpa  ensuite 
d’une  autre  pointe  et  arriva  à la  surface  de  l’eau. 

§ CIX. 

Je  mis  ensuite  5 de  ces  vers  sous  un  tube  contenant 
53,49  centimètres  cubes , ou  2 pouces  | cubes  d’air 
commun  ; ils  étoient  placés  sur  une  éponge  humec- 
tée et  je  les  y laissai  pendant  20  heures  ; au  bout  de 
ce  temps  j’en  trouvai  un  tombé  dans  l’eau  qui  fermoit 
l’appareil , mais  tous  les  5 étoient  morts. 

En  essayant  l’air  je  vis  que  ces  vers  avoient  absoi’bé 
tout  le  gaz  oxygène , et  produit  2°  d’acide  carbo- 
nique, ou  plutôt  il  resta  2°  dexet  acide  qui  n’avoit 
pas  été  dissous  dans  l’eau  ; je  découvris  aussi  4°  d’azote 
produit  peut-être  depuis  la  mort  de  ces  vers. 

J’avois  mis  dans  le  même  temps  3 de  ces  vers  au 
fond  d’un  petit  tube  ouvert,  où  ils  étoient  à peine 
baignés  par  l’eau , parce  que  j’avois  voulu  prévenir 
leur  dessèchement , et  par  conséquent  leur  mort , 
que  ce  dessèchement  auroit  pu  occasionner , afin  de 
compai’er  mieux  leur  état  dans  l’air  libre  avec  celui 
où  ils  étoient  dans  l’air  clos;  mais  j’en  trouvai  2 qui 
s’étoient  échappés:  il  y enresloit  1 vivant,  il  sulFisoit 
j)our  conclure  que  dans  le  cas  pi-écédent  les  3 vers 
étoient  morts  parce  qu’ils  avoient  manqué  de  gaz 
oxygène. 

§ ex. 

Je  mis  ensuite  2 de  ces  vei’s  sous  un  tube  plein  d'eau 
et  renversé  sur  son  ouverture  dans  l’eau , pour  leur 
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inlercepLer  toute  communication  avec  l'air  ex  teneur. 
J’en  mis  en  même  temps  2 dans  un  autre  tubo 
semblable,  plein  d’eau,  mais  ouvert  au  sommet  et 
communiquant  ainsi  facilement  avec  l’air. 

Ces  deux  deniiers  moururent  et  en  les  comprimant 
Sous  l’eau  avec  une  plume  à écrire;  il  parut  à la  pointe 
de  la  queue  de  petites  bulles  d’air. 

Les  deux  autres  vers  du  tube  fermé  et  plein  d’eau 
étoient  vivans. 

Si  le  contraire  étoit  arrivé,  si  les  2 vers  du  tube 
ouvert  avoient  vécu,  tandis  que  les  autres  seroient 
morts , on  auroit  dit  que  l’eau  gâtée  du  tube  fermé 
auroit  hâté  leur  mort;  mais  cela  n’a  pas  été  de  celte 
manière  ; que  faut-il  donc  en  conclure  ? Il  me  semble 
que  l’on  peut  dire,  avec  vérité,  que  lorsque  ces  vers 
ne  peuvent  pas  inspirer  l’air , ils  périssent  comme  je 
l’ai  vu  dans  ce  tube , ou  que  ces  vers  ne  pouvoient 
mettre  la  queue  en  contact  avec  l’air  extérieur , et 
s’ils  n’ont  pas  péri  dans  l’autre  tube  c’est  sans  doute 
parce  qu'ils  étoient  plus  robustes. 

C XI. 

Pendant  que  je  faisois  ces  expériences , je  mis  deux 
de  ces  vers  à sec  sur  une  éponge  humectée,  sous  un 
tube,  avec  49,55  ceiitiinèlres  cubes,  ou  2 pouces  ^ 
cubes  d’air  commun  ; je  les  retirai  du  vase  où  ils 
étoient  au  bout  de  4 heures  4 ; je  leur  vis  faire  encore 
quehjues  mouvenicns , mais  en  les  replaçant  dans 
l’eau  ils  commencèrent  à y cheminer  hardiment. 

Voilà  pourtant  ces  habilans  des  eaux  ((ui  virent 
plus  long-temps  sous  des  vases  clos  hors  de  l’eau  et 
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«jansTaix',  que  dans  l’ean.  Je  dois  pourtant  dire  que 
sous  ce  tube  les  vers  furent  immobiles,  se  touchanl 
rim  rauti’G  et  ne  pai'oissanl  faii'e  qu’un  seul  ver  pai' 
leur  réunion. 

§ CXII. 

Je  mis  dans  un  tube  qui  contenoit  29,71  centi- 
mètres cubes , ou  1 pouce  ^ cube  d’air  commun,  5 de 
ces  vei's^  après  48  heures  de  ce  séjour  à sec  dans 
l’air  , je  le^s  trouvai  vivans;  ils  avoient  absorbé  tout 
le  gaz  oxygène,  produit  6“  ^ d’acide  carbonique  et 
5"  5 d’azote. 

§ CXIII. 

Ces  vei's,  comme  ceux  à queue  de  l'at,  m’ont  fait 
observer  un  phénomène  singulier.  Le  16  de  sep- 
tembre je  l’emarquai  que  depuis  plusieurs  joui’s  ces 
vei's  étoienl  immobiles  dans  un  yase  où  ils  se  ti'ou- 
voient  au  fond  de  l’eau,  j’y  vis  des  débris  de  paille, 
de  plantes  etc.  qui  étoient  dans  ^la  vase  du  fossé  où 
je  les  avois  pris  : de  sorte  que  l’on  peut  dii’e  qu’ü  y a 
un  mois  qu’ils  étoient  aussi  gi’os  et  aussi  vifs  que  je 
les  vis  ensuite  ; sans  doute  ils  y ont  trouvé  quelque 
chose  pour  les  nourrir  ; mais  il  n’y  avoit  pas  assez 
d’aliraeni  pour  favoriser  leur  métamorphose , peut-,* 
etre  même  n’oiil-ils  rien  mangé  , comme  les  larves 
des  demoiselles  et  des  éphémères  dont  j’ai  paiJé  ; 
cependant  il  y avoit  eu  des  vers  semblables  qui 
s’étoionl  changés  eu  mouches  ? 

Ne  sert»it-il  pas  probable  que  ces  vers  tonus  ainsi 
dans  l'eau  coulinna,ssent  à y vivre  plusieurs  mois, 
et  arrivassent  ainsi  peut-être  au  pi'inlemps  pour  se 
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transformer  seulement  alors,  ensorte  que  leur  vie 
seroit  prolongée  par  ce  moyen  de  6 où  8 mois  ? 

Entre  les  différens  objets  que  je  me  suis  proposé 
dans  mes  recherches  sur  les  animaux  léthargiques, 
un  des  principaux  éloit  de  voir  si , en  les  laissant  ainsi 
arlificlellement  dans  cet  état  de  léthargie , on  parvien- 
droit  à prolonger  leurs  jouï-s  : le  grand  Reaumur 
m’a  fourni  ces  idées,  et  j’espère  de  pouvoir  lesréahser. 

§ CXIV. 

Enfin  il  me  vint  dans  l’espiât  de  tenter  sur  ces 
animaux  un  aiüre  genre  d’expériences.  Je  remplis 
deux  tubes,  l’un  d’huile  de  noix,  l’autre  d’eau  de  vie, 
et  dans  chacun  d’eux  je  mis  2 larves  d’éphémères, 
‘2  vers  à queue  de  rat  et  2 vers  longs  noùâtres  et  à 
anneaux. 

Dans  Vhuile  de  noix  les  vers  longs  noirâtres  et  à 
anneaux  périrent  au  bout  de  6 minutes;  les  2 vers  à 
queue  de  rat  y périrent  au  bout  d’une  heure  , et  les 
2 larves  d’éphémères  au  bout  de  5 heures  5. 

Dans  Veau  de  vie  ces  2 dernières  larves  vivoient 
encore  au  bout  de  2 heures  , elles  périrent  au  bout 
de  5 heures  ; les  vers  à queue  de  rat  y vécurent  2 
heures,  et  les  vers  longs  noirâtres  et  à aimeaux  y 
périrent  au  bout  de  4 heures. 

S cxv. 

Tl  résulte  de  ces  expériences  : 

1.®  Que  les  vers  longs  noirâtres  et  à anneaux 
absorbent  et  rendent  l’air  par  les  pointes  de  leiu-s 
parties  inférieures; 
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2.®  Que  ces  larves  périssent  sous  l’eau  quand  elles 
ne  peuvent  être  en  contact  avec  l’air  j 

5.°  Qu’elles  absorbent  tout  le  gaz  oxygène  de  l’air 
dans  lequel  on  les  renfernie  , et  qu’elles  y produisent 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’azote  j 

4. ®  Que  la  prolongation  de  la  vie  de  ces  larves 
est  probable  j au  cas  que  l’on  puisse  prévenir  leur 
transformation  ; 

5. ®  Que  les  5 espèces  de  larves  dont  j’ai  parlé 
vivent  assez  long-temps  dans  l’huile  de  noix  et  dans 
l’eau  de  vie  5 mais  plus  long-temps  dans  l’eau  de  vie 
que  dans  l’huile  de  noix. 

CHAPITRE  VII. 

. Des  vers  du  Cousin. 

§ CXVI. 

J’avois  dans  mon  appareil  hydropneumatique  une 
grande  abondance  de  vers  et  de  nymphes  de  cousinsj 
je  les  soumis  ensuite  à quelques  expériences. 

Je  mis  une  cinquantaine  de  ces  vers  dans  un  tube 
plein  de  l’eau  de  l’appareil  et  renversé  dans  l’eau, 
sur  son  ouverture,  pour  intercepter  toute  commu- 
nication du  tube  avec  l’air  extérieur.  Je  disposai  un 
autre  tube  semblable,  de  la  même  manière,  avec  le 
même  nombre  de  vers,  mais  l’eau  que  j’employai 
étoit  distillée.  Je  les  laissai  à l’ombre  comme  ces  vei’s 
J.  avoient  toujours  été. 

On  sait  que  ces  vers  viennent  à la  surface  de  l’eau 
pour  y respirer  ; mais  comme  il  n’y  avoit  point  d’air 
dans  les  tubes  ils  y tournèrent  sans  cesse , et  ils  y 
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pftioienl  dans  une  grande  agitation  5 ils  descendirent 
au  fond  de  1 eau  après  ~ d’heure;  ils  me  semblèrent 
alors  asphyxiés , mais  ils  pévireuL  tous  au  bout  d’une 
heure  et 

Ces  vers  et  leurs  nymphes  ont  donc  besoin  d’air 
pour  respirer.  On  sent  ainsi  la  nécessité  que  ces  vers 
et  ces  nymphes  éprouvent  de  Avenir  respirer  l’air  à la 
surface  de  l’eau  , surtout  quand  l’eau  a été  agitée  et 
quand  ils  ont  été  forcés  de  gagner  le  fond. 

§ CXVII. 

J ai  tenu  sous  1 eau  pendant  22  heiu’es  dans  un 
tube  qui  contenoit  59,60  cenlimèü'es  cubes,  ou  2 
pouces  cubes  d’air  commun  ^ une  centaine  de  vers  et 
de  nymphes  de  cousins;  cette  eau  étoit  celle  de  la 
cuve  où  ces  vers  et  ces  nymphes  vivoient , se  dévelop- 
poieuL  et  poursuivoiént  toute  leur  histoire;  iis  y 
a voient  l’extrémilé  de  la  queue  à fleur  d"eau;  aussitôt 
que  Fon  agitoit  l’eau  ou  la  table  sur  laquelle  l’appareil 
étoit  placée , les  vers  et  les  nymphes  se  précipitoient 
au  fond  du  vase. 

J’examinai  l’air  api’ès  que  ces  22  heures  fiurent 
écoulées , et  Je  trouvai  que  ces  vers  et  le  petit  nombre 
de  leurs  nymphes  mêlées  avec  eux  av'oient  absorbé 
1-1°  ^ de  gaz  oxygène  et  produit  1°  i d’acide  carbo- 
nique et  10°  d’azote. 

S CXVIII. 

Je  répétai  celte  expérience  pour  m’assurer  delà 
grande  quantité  d’azote  produit  ; cette  production 
m avoit  paru  un  fait  vraiment  singulier;  je  variai 
pour  cela  la  quantité  de  l’air,  en  conservant  le  même 
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nombre  des  vers , el  je  variai  le  nombre  des  vers,  en 
conservant  la  même  qnanlité  de  l’air , enfin  je  variai 
les  temps  dans  tous  les  cas^  mais  je  m’aperçus 
bientôt  de  mon  erreur,  et  je  trouvai  que  ces  vers  et 
ces  nymphes  absorboient  tout  le  gaz  oxygène , et  lais- 
soient  le  gaz  azote  sans  changer  sa  quantiè.. 

§ CXIX. 

Comme  j’avois  un  gx’and  nombre  de  ces  vers  de 
cousins  , j’en  mis  quelques-uns  à sec  pour  savoir  ce 
qu’ils  y deviendroient:  je  vis  bientôt  que  ces  animaux 
qui  ne  vivent  que  dans  l’eau  ne  périssent  pas  d’abord 
qu’ils  sont  mis  à sec  , et  qu’il  y en  a qui  reprennent 
la  vie,  quand  on  les  remet  dans  l’eau , 6 heures  après 
qu’on  les  en  a tirés. 

Il  résulte  de  là  qu’ils  ne  périssent  pas  aussitôt  qu’on 
les  prive  de  l’eau  où  ils  sont  habitués  à vivre , qu’ils 
peuvent  alors  conserver  la  vie  et  suivre  leur  histoire 
quand  l’eau  les  recouvre , et  l’on  peut  aisément  croire 
que,  dans  les  places  qu’ils  occupent , ils  sont  souvent 
exposés  à être  privés  d’eau,  ce  qui  indiquei’oit  qu’ils 
ont  été  faits  pour  supporter  cette  privation  pendairt 
quelque  temps. 

§ cxx. 

Je  fus  curieux  de  savoir  le  poids  de  ces  vers , et  il 
me  parut  qu’environ  20  d’entr’eux  pesoient  53, 08 
milligrammes  , ou  un  grain. 

§ CXXI. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1 .0  Que  les  vers etlesnymphes de  coutins  périssent 
dans  les  vaisseaux  pleins  d’eau  et  fermés  5 
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2.'*  Qu’ils  peuvent  absorber  tout  le  gaz  oxygène 
de  l’air  où  ils  sont  renfermds; 

5.®  Qu’après  avoir  été  à sec  pendant  un  certain 
temps , ils  peuvent  reprendre  la  vie. 

CHAPITRE  VIII. 

Observations  diverses  sur  quelques  Mouches  et 
sur  les  Sauterelles. 

§ CXXII. 

A près  m’être  occupé  des  chenilles  , des  chrysalides 
et  des  papillons , relativement  à la  respiration  ; après 
avoir  étudié  dans  le  même  but  les  vers  et  les  nymphes 
des  insectes  aquatiques  qui  donnent  naissance  à des 
mouches,  J’ai  fait  quelques  expériences  sans  ordre  et 
sans  suite  , sur  quelques  autres  mouches  et  insectes 
de  ce  genre , que  Je  vais  raconter. 

§ CXXIII. 

Je  plaçai  dans  le  gaz  azote  une  MOUCHE  DE  la 
VIANDE  5 elle  y devint  au  même  instant  immobile  ; Je 
la  retirai  de  cette  clôture  au  bout  d’une  ^ heure  , elle 
conserva  son  immobilité  pendant  i d’heure  à l’air 
libre  j après  cela  elle  commença  à se  mouvoir  et 
bientôt  elle  s’envola. 

§ CXXIV. 

Je  plaçai  une  de  ces  mouches  sous  l’eau , elle  y fut 
seulement  asphixiée  au  bout  de  4 minutes  ç elle  parut 
avoir  donc  souffert  davantage  dans  le  gaz  azote  que 
dans  l’eau. 


V 
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§ cxxv. 

Je  pris  des  vers  grands  et  petits  d’ui^e  grosse 
mouche  sur  la  viande  gâlée  ; je  les  renfermai  dans  le 
gaz  azote  ; ils  y furent  d’abord  asphyxiés , et  ils  y 
devinrent  immobiles.  Je  les  laissai  dans  cette  atmos- 
phère pendant  2 heures  j je  les  exposai  ensuite  dans 
l'air  commun  , où  au  bout  d’une  heure  5 , ils  re- 
prirent la  vie. 

§ CXXVI. 

Je  pi’ofitai  de  l’hiver  sévère  et  long  de  1795  pour 
fciire  divei’ses  expériences  relatives  à la  respiration  des 
animaux  : j’ai  déjà  décrit  la  rigueur  de  cet  hiver  dans 
le  Tome  I de  ces  Mémoh’es  , au  Mémoire  I , § I. 
Je  fis  alors  des  expériences  chymico-physiologiqnes 
siu' les  vers  et  les  insectes;  mais  je  crus  devoir  m’oc- 
cuper surtout  des  abeilles  , parce  que  j’avois  appris 
•que  plusieurs  ruchespérissoient  autour  de  Pavie. 

§ CXXVII. 

Les  ruches,  dans  la  Lombardie  et  dans  plusieurs 
parties  de  l’Italie , sont  faites  comme  une  caisse  de 
bois  plus  longue  que  large  , ou  avec  des  segmens  de 
troncs  d’arbres  intérieui'ement  creux , dont  une  extré- 
mité est  recouverte  , tandis  que  l’aulre  conserve  son 
ouvei’ture  ; on  les  place  ainsi  sur  quelques  supports 
de  bois  ou  de  pierre  adossés  aux  maisons , où  elles  sont 
a l’abri  de  la  pluie.  La  face  de  la  ruche  qui  regarde 
la  campagne  a un  certain  nombre  de  trous  qui 
permettent  aux  abeilles  l’eijti'ée  et  la  sortie  de  leur 
habitation. 

Tome  1. 


G 
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§ cxxviir. 

Je  visilai , le  20  janvier  , une  maison  à j mille 
de  Pavie  , où  il  y avoil  7 ruches  , dont  les  abeilles 
de  2 de  ces  ruches  ëloicul  péries  j j’en  trouvai  les 
abeilles  que  l’on  avoit  jetées  ; le  propriétaire  jugea  les 
abeilles  mortes  , parce  qu'elles  étoienl  tombées  en 
partie  sur  la  planche  qui  servoit  d’appui  à la  ruche. 
Cependant,  comme  je  sa  vois  que  les  insectes  tombés 
en  léthargie  ont  les  apparences  de  la  mort,  et  qu  ils 
se  raniment  quand  on  les  expose  a une  temjieraluie 
plus  chaude , je  fis  apporter  ces  abeilles  dans  une 
chambre,  où  la  température  étoit  assez  élevée,  mais 
aucune  d’elles  ne  se  ranima. 

Quant  aux  autres  ruches  j’étois  sûr  que  leurs 
abeilles  vivoient , parce  qu’il  n’y  en  avoit  point  sur  le 
plancher  de  la  ruche , comme  je  m’en  aperçus  en 
soulevant  la  ruche  elle-meme. 

Le  thermomètre  à l’air  étoit  alors  a — io°|,  le 
ciel  étoit  obscurci  par  la  neige  qui  tomhoit.  Je  cher- 
chai à introduire  dans  les  ruches  des  thermomètres 
à longs  tubes  et  à petites  boules,  en  les  faisant  passer 
par  l’une  des  portes  ; je  ne  réussis  à introduire  ces 
thermomètres  que  dans  deux  de  ces  niches,  paice 
que  les  rayons  étoieut  un  obstacle  a 1 introduction  de 
ces  instrumens  ; mais  dans  les  deux  ouvertures  où  je 
pus  eu  faire  entrer  je  sentis  une  légère  résistance  qui 
Cédoit  pourtant  aisément , et  qui  me  fit  soupçonner 
qu’elle  étoit  produite  par  un  groupe  d’abeilles  ; V 
laissai  là  le  thermomètre  pendant  3 heure , et  il  monta 
^ _|^5o  • il  y avoit  donc  une  différence  eiiü'e  la  teiii- 
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Jîërature  extérieure  et  celle  de  l'intérieur  de  ia  ruche 
de  i5°  g . Je  massui’ai  que  mon  t]iermomèlre  avoit 
été  au  milieu  des  abeilles  sans  faire  aucune  ouverture, 
à la  ruche,  en  couvrant  un  morceau  de  bois  avec  du 
miel  et  en  1 introduisant  dans  la  ruche  de  la  même 
manière  que  le  thermomètre  y avoit  été  d’abord 
inti'oduitj  alors  en  le  retirant  je  ramenai  plusieurs 
abeilles  qui  s’y  éloienl  péises  comme  à la  glu. 

§ CXXIX. 

Ces  abeilles  étoient  immobiles;  je  les  maniai  sam 
craindi  e leur  aiguillon  ; je  les  mis  sur  mon  mouchoii’, 
je  les  rechaufïài  avec  mon  souffle  , et  après  quelques 
minutes  elles  volèrent , mais  après  avoir  parcouru  un. 
espace  de  3 ou  4 pieds  elles  tombèrent  à teri’e. 

§ cxxx. 

Je  m approchai  d une  autre  ruche  .j’y  introduisis 
îe  thermomètre,  je  le  retirai  au  bout  de  20  minutes  ^ 
il  marquoit  -^16®  Une  si  grande  différence  de  la 
température  extérieure  avec  celle  de  cette  i-uche, 
ne  pou  voit  provenir  uniquement  de  la  place  de  cette 
ruche  assez  voisine  de  la  précédente.  Il  falloit  donc 
qu’elle  fût  l’effet  de  la  chaleur  meme  des  abeilles, 
et  j en  eus  la  preuve , puisque  lorsque  j’eus  retiré 
quelques  abeilles  decette  ruche  je  les  trouvai  très-vives. 

S cxxxi. 

Je  me  procurai  ensuite  quelques  abeilles  pour 
observer  leur  léthargie  et  leur  éveil , par  la  moyen  de 
la  chaleui.  On  men  envoya  5o  dans  une  boîte; 
c etoit  à la  fin  de  janvier  iyg5^  elles  étoient  toutes. 
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éveillées  et  à demi  volantes  , parce  qu’on  les  avoit 
mises  près  du  feu. 

Je  les  exposai  à la  température  de  — 2®  ^ , où  elles 
restèrent  2 heures  ; elles  me  parurent  complètement 
léthargiques  ;;  je  pouvois  les  manier  , les  couper  par 
morceaux  , sans  qu’elles  donnassent  un  signe  de  vie; 
mais  en  les  exposant  à une  douce  chaleur  sur  mou 
fourneau  elles  s’éveillèrent  peu  à peu. 

§ CXXXII. 

Je  laissai  pendant  toute  la  nuit  quelques-unes  de  ces 
aheilles  à la  tempéi’ature  de  — 5°  et  d’autres  à celle 
de  0°  celles  qui  avoient  passé  la  nuit  à — 5°  n’étoient 
pas  gelées  ; je  les  mis  le  malin  sur  mon  fourneau  que 
l’oti  commençoit  à chauflèr  ; au  bout  d’une  demi- 
heure  le  thermomètre  y monta  à i5°  , et  les  abeilles 
restèrent  dans  le  même  état;  au  bout  de  ~ d’heure  le 
thermomètre  étoit  monté  à 20° , les  abeilles  ne  s’étoient 
pas  encore  éveillées;  . mais  quelques  minutes  après,  la 
température  étant  à 22°,  il  y eut  2 abeilles  entre 
celles  qui  avoient  passé  la  nuit  à la  tempéra tm’e  de 
0°  qui  commencèrent  à se  mouvoir,  enfin  il  y en  eut 
6 qui  se  ranimèrent;  j’en  vis  alors  0 de  celles  qui 
avoient  passé  la  nuit  à la  température  de  — 0°  qui 
commencèrent  à bouger  ; le  ihermomèti-e  sur  le 
fourneau  où  elles  étoient  placées  étoit  alors  à 5o° , 
mais  i d’heure  après  il  s’éleva  à 35°  : je  craignis 
que  cette  chaleur  ne  fît  périr  les  abeilles  qui  y étoient 
étendues  et  je  les  transportai  sur  une  place  plus  tem- 
pérée, alors  les  6 premières  dont  j’ai  parlé  reprirent 
toute  leur  vigueur,  mais  poui’  celles  qui  avoient  passé 
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la  nuit  exposées  à la  température  de  — 5”,  elles  né 
bougèient  plus , et  celles  même  qui  avoient  semblé 
se  i-animer  perdirent  pour  loujuurs  la  vie. 

Il  paroît  donc  que  les  abeilles  périssent,  quand  elles 
ont  souffert  un  froid  de  — 5°  5 mais  celles  qui  n’a  voient 
souffert  qu’un  froid  de  2°  ^ pendant  2 heures  se 
réveillèrenj.  5 les  autres  , au  bout  de  4 heures  | , 
ii’avoienl  pas  encore  bougé. 

Je  n’abandonnai  pourtant  pas  ces  abeilles , qui 
pou  voient  n’èlre  mortes  qu’en  apparence.  Je  les 
laissai  dans  mon  cabinet  à une  température  de  5° 
ou  6°  pendant  le  jour  et  1°  ou  2°  pendant  la  nuit  ; _je 
me  proposai  de  les  éveiller  ensuite.  Pour  cela  je  les 
Us  passer  avec  la  plus  grande  lenteur  de  5°  à 12°  ; 
j'employai  une  heure  pour  suivre  cette  gradation  de 
chaleur  , mais  ce  fut  inutilement;  je  les  mis  sur  mon 
fourneau,  où  la  température  éloit  de  20  à 26°,  et  je 
vis  bien  qu’elles  étoient  toutes  pérics  au  nombre  de  5o. 

Il  paroît  donc  encore  que  les  abeilles  périssent 
lorsqu’elles  ont  été  exposées  pendant  quelques  heures 
seulement  à la  température  de  — 5°,  et  même  de 
— 2°  lors  même  qu’elles  n’ont  pas  été  gelées , comme 
dans  ce  cas. 

§ CXXXIII. 

Je  voulus  répéter  cette  expérience  d’une  autre 
manière,  les  abeilles  étoient  pleines  de  vie  dans  leurs 
ruches.  Je  les  mis  dans  un  lieu  où  la  température 
étoit  de  9°  I , elles  furent  léthargiques  au  bout  de 
2 heures. 

Je  mis  4 abedles  très-vives  dans  un  vase  de  verre 
à la  température  fie  0° , elles  commencèrent  à grimper 
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le  tube , mais  elles  tombèrent  bientôt  api’ès,  et  au  bout 
de  5 minutes  elles  furent  léthargiques 5 quand  5 
autres  minutes  se  furent  écoulées , je  les  transportai 
sur  mon  fourneau  à la  température  de  1 6°  1,  il  fallut 
plus  du  quadruple  de  ce  lemps-là  pour  les  ranimer 
comme  elles  étoient. 

Je  mis  ensuite  d’autres  abeilles  à la  température 
de  0°  pendant  2 heures,  je  les  transportai  ensuite  à 
^a  température  de  17°;  au  bout  de  5 minutes  elles 
reprirent  la  vie;  celles  qui  étoient  devenues  léthar- 
giques à la  température  de  9°  5 se  ranimèrent  dans 
5 minutes  quand  elles  furent  exposées  à celle  de  17®, 
11  résulte  donc  de  là  qu’une  léthargie  produite  par 
tin  froid  moindre  e.sl  guérie  par  une  chaleur  moindre 
ou  plus  courte.  Cependant  des  abeilles  qui  restèrent 
léthargiques  durant  une  nuit  entière  à la  température 
de  0° — ~ reprirent  la  vie  et  quelques-unes  s’envolèrent 
après  avoir  éprouvé  une  chaleur  de  1 5°  pendant  une 
heure , mais  elles  commencèrent  à se  mouvoir  au  bout 
de  J d’heure  ; une  d’elles  pourtant  étoit  périe  ; elles 
redevinrent  léthai’giques  la  nuit  suivante  à une  tem- 
pérature de  7*^,  mais  elles  s’éveillèrent  le  lendemain  au 
jjout  de  ^ heuT'e  à vme  chaleur  de  16°. 

Toutes  les  abeilles  restées  à une  température  de  5® 
à 7°  pendant  3 ou  4 jours  périrent  encore  sans 
retour  (ij. 


^(1)  Note  de  l'éditeiir.  Les  bons  observateurs  se  renconireot 
toujours  J il  y a environ  doute  ans  que  M.''  Hulu'r  me  communiqua 
des  expériences  analogues,  dont  je  veux  donner  ici  un  précis, 
pfs  j^eilUa  UH  surtent  point,  dit-il „ pendant  l'iriver,  à luoiu^ 
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§ cxxxiv. 

Il  rc^sulte  de  ces  expériences  : 

1.”  Que  dans  les  ruches  qui  contiennenl  des  abeilles 
vivantes  la  chaleur  est  bien  plus  grande  que  celle  de 
Tair  extérieur  , pendant  l’hiver  surtout,  quand  il  est 
rigoureux  ; 

•2.°  Que  les  abeilles  sont  sujettes  à devenh  léthar- 
giquesj 

o.°  Qu’elles  tombent  en  léthargie  à la  tempéra- 
ture de  9®  5 5 .,f 

4.°  Que  lorsqu’elles  éprouvent  une  température 
de  — 2°  pendant  quelques  heures  elles  ne  peuvent 
plus  être  rendues  à la  vie  5 


que  le  temp^  ne  soit  très-beau  ; niais  U ne  paroît  pas  que  les  abeilles 
soient  retenues  dans  leurs  ruches  par  la  même  cause  qui  enchaîne 
les  marmottes  dans  leurs  tanières,  La  reine  abeille  suspend  sa  ponte 
en  octobre,  et  la  recommeuce  en  janvier,  quelquefois  même  en 
de'cerabre  : je  vis  même  à Noël  i8o3  du  jeune  couvain  dans  les 
ruches.  Ou  sait  que  c’est  pour  nouri'ir  leurs  petits  que  les  abeilles 
emmagasinent  tant  de  pollens  , et  qu’elles  entretiennent  autouv 
d’eux  une  chaleur  de  25  à 27°  ; elle  n’est  jamais  au-dessous  de  24® 
quand  la  température  de  l’air  extérieur  est  de  — 8®  ou  — 10® , 
et  cette  température  ne  sauroit  occasionner  leur  léthargie. 

Cependant  les  abeilles  craignent  le  froid  ; il  n’est  pas  rare  d’en 
trouver  qui  sont  engourdies  sur  les  fleurs , au  printemps  ; mais 
alors  elles  sont  isolées  ; cependant  ou  les  ranime  aisément  A 
une  douce  chaleur  ; il  faut  alors  les  y exposer  d'abord  ; au  bout  de 
16  heures  d’engourdissemeut  le  secours  seroit  inutile  comme  il  le 
seroit  si  elles  a voient  éprouvé  les  ell'éts  d’une  température  beaucoup 
plus  basse  : M.''  Huber  remarque,  à cet  égard,  que  l’asphyxie  des 
abeilles  causée  par  un  gaz  méphytique  est  également  incurable 
quand  elle  a duré  plus  de  16  heures. 

M.*^  Huber  observe,  à cel  égard,  avec  beaucoup  de  sagesse,  que 


( io4  ) 

Ô.®  Qu’elles  ont  besoin  d’une  chaleur  d’autant  plus 
grande  ou  plus  prolongée  que  le  froid  qu’elles  ont 
ressenti  a été  plus  vif,  et  réciproqueineul. 

§ cxxxv. 

Après  avoir  vu  ce  qui  regardoit  la  léthargie  des 
abeilles,  je  crus  qu’il  conviendroit  de  considérer  la 
manière  dont  les  bourdons  affectent  l’air. 

Je  mis  un  bourdon  sous  un  récipient  dans  19,81 
centimètres  cubes  , ou  un  pouce  cube  d’air , où  je  le 
laissai  pendant  7 heures  ; je  le  trouvai  mort , il  avoit 
^ absorbé  tÿut  le  gaz  oxygène,  produit  5®  d’acide 
carbonique  et  détruit  3°  d’azote.  Cependant  quoique 
je  sois  persuadé  de  rexactitude  de  celle  expérier.ce  et 


si  Ir  terme  de  l’asphyxie  produite  par  le  Froid  eût  été  plus  court  , 
chaque  soirée  fraîclie  en  auroit  fait  périr  un  grand  noinhre;  de 
sorte  que  le  terme  de  cette  asphyxie  semble  calculé  sur  la  longueur 
des  nuits,  qui  sont  heureusement  plus  courtes  dans  le  moment  où 
ces  insectes  courent  dans  la  campagne  ; aussi , dans  le  cas  cù  elles 
seroient  surprises  par  le  froid  , le  soleil  \leiit  les  ranimer  avant 
16  heures  ; on  les  voit  alors  remuer  leurs  antennes , déployer  leurs 
trompes  , mouvoir  leurs  jambes  et  leurs  ailes,  et  revenir  bientôt 
à leur  ruche. 

pes  abeilles  renfermées  dans  un  vase  entouré  dé  glace  s’engour- 
dirent à la  teinpéralure  de  6°  ; celles  qui  y restèrent  i5  heures 
J•ppri]  enl  la  vie  sur  la  main  ; celles  qui  y reslèi  enl  plus  long-temps 
donnèrent  bien  un  moment  de  légers  signes  de  vie,  mais  il  n'eii 
réchappa  aucune. 

Notre  ingénieux  observateur  croit  que  les  abeilles  nourrires 
sortent  aussi  dans  les  matinées  fraîches  , pour  chercher  quelques 
pollens  propres  à la  nouirilure  de  leurs  petits  , et  que  la  sisacité 
de  leur  vol  et  le  travail  auquel  elles  se  livrent  les  met  eu  état , pour 
l’ordinaii'e , de  résister  à l’impiession  d'une  tcuipératiue  qui  auioit 
3sphvxléles  abeilles  tranqiilllçs  , si  elles  y avolenl  été  «vposcci. 
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de  ses  résultats,  Je  crois  plus  prudent  de  me  confier 
aux  suivantes  qui  donnent  une  quantité  remarqualile 
d’azote  produit. 

§ CXXXVI. 

Je  mis  deux  bourdons  sous  un  tube  qulcontenoit 
19,81  centimètres  cubes,  ou  un  pouce  cube  d’air 
commun  , ils  y restèrent  pendant  20  heures.  Tout  le 
gaz  oxjrgène  avoit  disparu  et  il  y eut  5°  ^ d'acide 
carbonique  produit  avec  7°  d’azote. 

Je  plaçai  deux  bourdons  sous  un  tube  contenant 
4g, 53  centimètres  cubes,  ou  2 pouces  i cubes  d’air 
commun,  ils  y restèrent  pendant  6 heures,  et  ils  y 
périrent.  En  essayant  l’air  je  trouvai  qu’il  avoit 
perdu  18°  i de  gaz  oxygène,  qu’il  s’y  étoit  produit  4° 
d’acide  carbonique  et  i4“  d’azote. 

Il  paroît  donc  que  ces  deux  bourdons  sont  morts 
avant  d’avoir  absorbé  tout  le  gaz  oxygène,  et  qu’il 
y a eu  une  grande  production  d’azote 

§ CXXXVII. 

Enfin  je  voulus  voir  comment  les  bourdons  agis- 
soient  sur  l’air  après  leur  mort  5 j’en  plaçai  4 sous  un 
récipient  contenant  4g, 55  centimètres  cubes , ou  2 
pouces  ^ cubes  d’air  commun  ; an  bout  d’un  jour  tout 
le  gaz  oxygène  fut  absorbé  avec  4°  d’azole,  et  ils 
produisirent  4°  d’acide  carbonique,  ils  absorbèrent 
donc  moins  de  gaz  oxygène  après  leur  mort  que 
pendant  leur  vie. 

§ CXXXVIII. 

Il  résulte  de  ces  expériences  sur  les  bourdons  : 

i.°  Que  ces  insectes  absorbent  le  gaz  oxvgène  cl 
produisent  le  gaz  acide  carbonique; 
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s.”  Qu’ils  produisent  le  gaz  azote  ; 

5.”  Qu’ils  absorbent  le  gaz  oxygène  et  l’azote  après 
leur  mort. 

§ CXXXIX. 

Après  les  abeilles  et  les  bourdons  , je  commençai 
quelq  ues  expériences  sur  les  guêpes  vespa  vulgaris  L. 

Je  mis  4 guêpes  dans  le  gaz  azote  j à l’instant  elles 
y devinrent  immobiles  ; je  les  laissai  dans  cet  état 
pendant  i heure  ; elles  conservèrent  encore  leur 
immobilité  pendant  un  demi-quart  d’heure  après  avoir 
été  retirées  de  leur  clôture  et  mises  à l’air  libre  , où 
elles  commencèrent  bientôt  à se  mouvoir  et  à l'e- 
piendre  la  vie.  Il  paroît  donc  que  les  guêpes  ont 
besoin  d’oxygène  pour  vivre  ou  du  moins  pour  se 
mouvoir. 

§ CXL. 

Je  tins  ime  guêpe  sous  l’eau  , elle  y fut  seulement 
asphyxiée  au  bout  de  4 minutes  ; ü paroît  donc  que 
le  gaz  azote  agit  plus  efficacement  sur  ces  animaux 
que  beau. 

§ CXLI. 

Je  lis  encore  quelques  expériences  sur  le  fourmi- 
lion. 

Je  plaçai  un  fourmi-lion  sous  un  récipient  contenant 
99,84  centimètres  cubes  , ou  5 pouces  cubes  d’air 
commun  , avec  du  sable  où  il  avoit  fait  son  entonnoir, 
le  tout  étoit  fermé  par  le  mercure  ; je  le  laissai  dans 
cette  clôture  pendant  6 jours  , l’entonnoir  resta 
comme  il  étoit. 

J’essayai  alors  l’air  où  cet  insecte  avoit  vécu,  et  je 
trouvai  qu’il  avoit  absorbé  4°  de  gaz  oxygène  , et 
qu’il  en  avoit  produit  autant  d’acide  cai  boniquc. 
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Au  bout  de  ce  temps  l’animal  éloit  plein  de  vie  , je 
le  mis  alors  sur  du  sable  nouveau  , à l’air  libre  5 il 
recouunença  à faire  son  entonnoir. 

Je  mis  un  autre  fourmi-lion  de  la  même  maniéré 
sous  un  récipient  contenant  Qg,84  centimètres  cubes, 
ou  5 pouces  cubes  d’air  commun  , sur  du  sable  qui 
recouvi'oit  le  mercure , il  y fit  son  entonnoir  pendant 
les  7 heures  de  sa  clôture. 

§ CXLII. 

Je  plaçai  2 fourmi-lions  de  la  même  manière  que 
les  deux  pi^cédens  dans  le  gaz  azote.  Ils  furent  à 
l’instant  asphyxiés  et  parurent  morts  ; au  bout  d’un 
quart  d’heure  ils  me  semblèrent  insensibles  lorsque  je 
les  agitois  ; néanmoins  comme  je  les  sortis  de  leur 
clôture  au  bout  de  f d’heure , et  que  je  les  mis  à l’air 
libre , ils  y donnèrent  bientôt  des  signes  de  vie. 

Il  est  donc  prouvé  par  là  que  les  fourmi-lions  ont 
besoin  pour  vivre  de  gaz  oxygène  , et  qu’ils  le 
trouvent  dans  la  poussière  et  le  sable  où  ils  semblent 
être  toujours  enfouis. 

On  s’étonne  de  cette  prompte  asphyxie  que  j’ai 
fait  remarquer  dans  plusieui-s  insectes , lorsqu’ils  sont 
privés  de  l’air  commun  ; ils  conservent  cependant  la 
vie  quoique  l’air  leur  soit  ôté  pendant  ^ heure. 

Mais  il  faut  remarquer  que  ces  insectes  sont 
asphyxiés  beaucoup  plus  tôt  que  les  grenouilles  , les 
salamandres  et  les  serpens  mis  dans  ces  gaz  méphy- 
liques,  et  j’espère  en  donner  la  raison  ailleurs. 
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CHAPITRE  V. 

J)es  Sauterelles ^ 

§ CXLIII. 

Je  fis  une  provision  de  sauterelles  qui  me  pararent 
le  gryllus  cœruleus  de  Linné  thorace  leviuscido  , 
elytria palUdis  nigro  maculatis,  alis  latere  tenuiore 
eœrulescentibus  ; sa  description  est  la  suivante  ; 
Corpus  medium  , triste , elytra  hyalina  , nigro 
reticulata  y adspersa  confuse  macuUs  nigris  atque. 
colore  cœruleo  absque  fatua  nigra  ad  latus  tenuius^ 

Celte  sauterelle  a lesélytres  transparentes,  lecorps 
jaunâtre,  les  ailes  sont  seulement  bleues  dans  la  partie 
la  plus  mince  ; on  n’y  voit  pas  les  couleurs  noires  , 
mais  celte  espèce  de  sauterelle  pourvoit  bien  u’être 
qu’une  variété  de  l’autre. 

J’en  ouvris  quelques-unes,  je  leur  trouvai  des  œufs 
jaunes  et  oblongs, 

§ CXLIV, 

Mon  premier  soin  fut  de  chercher  l'action  de  cc« 
sauterelles  sur  l’air  commun. 

Je  pris  5 de  ces  sauterelles  , je  les  mis  dans  5g, 65 
centimètres  cubes,  ou  2 pouces  cubes  d’air  commun, 
et  afin  d’ètre  plus  sûr  du  résultat  que  j’aurai , et  de 
pouvoir  varier  l’expérience  en  la  prolongeant , je  la 
fis  à double,  en  disposant  2 tubes  de  la  même  manièi  e; 
ces  sauterelles  vivoient  encore  fort  bien  au  bout  de 
1 1 heiues  ^ de  cette  clôture. 
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Pendant  que  cette  expérience  se  prolongeoît , je 
voulus  essayer  Tair  où  5 saulerelles  a voient  vécu  de 
la  même  manière  et  avec  la  même  quantité  d’air 
pendant  4 heures  ; je  trouvai  qu’elles  avoient  absorbé 
8°  de  gaz  oxygène  et  qu’elles  avoient  produit  6*^ 
d’acide  carbonique. 

Je  laissai  pendant  26  heures  les  premiéi'cs  dont  j’ai 
parlé  dans  l’appareil  que  j’ai  décrit.  J’essayai  alors 
l’air  où  elles  avoient  vécu  , et  je  trouvai  qu’elles 
avoient  absorbé  tout  le  gaz  oxygène  et  produit  6® 
d’acide  carbonique.  Il  paroîtroit  donc  que  la  des- 
truction du  gaz  ozygène  est  bien  moindre  qu’elle 
n’avoit  paru  d’abord  dans  le  premier  essai. 

Les  trois  sauterelles  retirées  de  celle  atmosphère 
absolument  méphy tique , où  elles  étoient  restées  26 
heures , ne  donnèrent  aucun  signe  de  vie  lorsque 
je  les  relirai  de  leur  clôture  ; mais  après  avoir  été 
mises  au  soleil  pendant  i heure  elles  commencèrent  à 
se  mouvoir,  et  après  une  auLx’e  | heure,  elles  reprirent 
toute  leur  vigueur  ; elles  sautèrent  et  volèrent  comme 
les  autres. 

Il  semble  donc  que  l’entière  ' destruction  du  gaz 
oxygène  ne  lue  pas  les  sautei’elles , et  que  l’on  doit 
toujours  être  bien  circonspect  avant  de  prononcer 
sur  la  mort  des  animaux , et  surtout  sur  celle  des 
animaux  à sang  fi-oid , lorsqu’ils  ont  été  renfermés 
dans  un  air  clos,  comme  on  a pu  déjà  le  remarquer 
plusieurs  fois  dans  les  expériences  précédentes  ^ de 
sorte  qu’il  faut  toujours  attendre  plusieurs  heures 
avant  de  décider  quelque  chose  sur  la  vie  de  ces 
aïiimaux  , et  avoir  soin  de  les  placer  alors  dans  une 
température  chaude. 
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Je  répétai  la  même  expérience  de  la  même  ma- 
nière, mais  je  laissai  seulement  les  sauterelles  pendant 
2 4 heures  dans  l’atmosphère  où  elles  furent  ren- 
fermées, elles  absorbèrent  seulement  i6°^  de  gaz 
oxygène , et  produisirent  4°  ~ d’acide  carbonique. 

Les  sauterelles  étoient  asphyxiées  et  reprhent  la 
vie  à l’air  Ubre. 

§ CXLVIII. 

Mais  qu’arrivera-t-il  à ces  sauterelles  si  on  les  place 
dans  le  gaz  azote?  La  réponse  ne  pouvoit  se  faire  par 
le  raisonnement.  Je  mis  donc  trois  sauterelles  dans 
5g,65  centimètres  cubes  , ou  2 pouces  cubes  de  gaz 
azote  très -pur  5 je  l’avois  bien  lavé  dans  l’eau  de 
chaux  pour  être  plus  assuré  de  sa  pureté. 

Dès  que  les  sauterelles  y furent  entrées , elles  y 
furent  asphyxiées  et  elles  y eurent  toutes  les  appa- 
rences de  la  mort , qu’elles  conservèrent  pendant  les 
1 1 heures  i que  je  les  y laissai. 

J’examinai  alors  cet  air  et  je  trouvai  que  ces  5 
sauterelles  n’avoient  point  altéré  ce  gaz  et  n’avoient 
point  produit  d’acide  carbonique. 

Les  3 sauterelles  qui  m’a  voient  paru  péries  repri- 
rent la  vie  et  leur  vivacité  au  bout  d’une  heure  d’ex- 
position à l’air  libre. 

§ CXLIX. 

Il  me  sembla  nécessaire  d’étudier  les  organes  respi- 
rateurs des  sauterelles  et  leur  manière  de  respirer. 

Je  regardai  donc  d’abord  une  sauterelle  renversée, 
et  j’aperçus  clairement  les  mouvemens  de  la  respi- 
rai ioji;  je  vis  les  deux  côtés  membraneux  qui  sont 
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longitudinaux  et  qui  forment  une  petite  bande  conti- 
guë à la  longueur  du  ventre  se  contracter  et  se  dilater 
tour  à tour  périodiquement.  Quand  la  contraction 
s’opère,  leA'entrede  la  sauterelle  s’élève  un  peu,  et 
quand  il  s’abaisse , les  deux  petites  bandes  latérales 
s’élèvent-,  je  comptai  jusqu’à  27  pulsations  par  minute, 
ou  autant  d’élévations  et  d’abaissemens  des  flancs. 

§ CXLV. 

J’observai  attentivement  les  côtés  du  ventre  d une 
grosse  sauterelle.  Je  ne  ü'ouvai  pas  d’abord  les 
st3^gmates  à l’œil  nu  ; mais  je  les  vis  clairement  avec 
une  loupe;  ce  sont  i4  points  noirs , il  y en  a 7 de  cha- 
que côté  du  ventre  et  chacun  d’eux  correspond  à un 
anneau  de  celui-ci. 

En  ouvrant  le  ventre  je  vis  les  trachées  enveloppant 
les  autres  organes  et  les  cachant,  elles  sont  d’une 
couleur  argentine.  Je  vis  en  mênie  temps  le  mou- 
vement périodique  du  ventre  qui  s’élève  et  s’abaisse 
avec  régularité. 

§ CXLVI. 

Pour  m’assurer  que  c’étoit  bien  les  organes  respi- 
rateurs , j’oignis  d’huile  avec  soin  le  ventre  et  surtout 
les  slyginates  d’une  sauterelle;  alors  je  vis  qu’elles  ne 
périssent  pas  aussi  vite  que  les  chenilles  ; cependant 
elles  périrent  au  bout  de  9 ou  10  minutes,  qnoiquè  le 
reste  du  corps  de  cette  sauterelle  n’eût  pas  été  huilé. 

J’oignis  pourtant  à d’autres  sauterelles  la  tête  et  le 
thorax  avec  de  l’huile  ; mais  elles  ne  parurent  point 
en  sovilh  ir  ; ce  qui  prouve  clairement  que  leurs  styg-r 
mates  sont  exclusivement  dans  le  ventre. 


/ 
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.Te  refis  col, te  expérience  avec  plus  de  soin , je  plongeai 
uuesautei'elle  entièrement  dans  l’huile,  où  je  la  l’etins 
ainsi  pendant  quelques  moraens , elle  périt  au  bout  de 
9 minutes  ; j’oignis  seulement  le  ventre  à une  seconde, 
et  la  tête  avec  le  corselet  à une  troisième  ; mais  elles 
étoient  vivantes  et  vives  comme  les  autres  au  bout  de 
4 heures. 

§ CXLVII. 

T'a  vois  claii’ement  vu  le  rithme  de  la  respii’ation  des 
sauterelles  dans  leur  ventre.  J’imaginai  de  tenir  le 
venirc  d’une  d’elles  entièrement  plongé  dans  l’huile 
d’olives;  malgré  cela  les  jJulsations  continuèrent  avec 
vigueur  pendant  1 1 minutes  ; ensuite  elles  se  ralen- 
tirent , et  au  commencement  de  la  huitième  minute 
qui  suivit  les  précédentes,  ces  pulsations  finirent. 

Je  retirai  de  l’huile  la  sauterelle  à demi-morte,  et 
elle  mourut  réellement  , ce  qui  est  une  nouvelle 
preuve  que  l’huile  tue  les  sauterelles. 

§ CXLVIII. 

Je  plongeai  ensuite  sous  l’eau  le  ventre  et  la  tête 
d’une  sauterelle.  Je  ne  vis  sortir  qu’une  seule  bulle  d’air 
des  stygmates  ; mais  il  y en  eut  quelques-mies  qui 
s’échappèi'ent  irrégulièrement  des  points  où  les 
anneaux  se  touchent.  Le  mouvement  du  ventre  étoit 
régulier  et  fréquent  sous  l’eau  comme  dans  l’air , 
lorsque  je  la  relirai  de  l’eau  où  elle  étoit;  mais  ayant 
plongé  ensuite  le  ventre  sous  l’eau  , le  rithme  cessa 
après  quelques  minutes  , mais  la  cessation  fut  causée 
par  l’asphyxie  de  la  sauterelle. 

J’ai  observé  les  mêmes  phénomènes  sm-  2 autres 
sauterelles. 
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Ce  rithmene  seroit  donc  pas  un  vrai  mouvement  de 
ia  respiration , puisqu’il  continue  sous  l’eau. 

§ CXLIX. 

Je  fis  une  auli’e  expérience  avec  plus  d’exactitude. 
Je  plongeai  tout  le  ventre  d’une  sauterelle  dans  l’eau  ; 
mais  la  tête  et  le  corselet  étoient  hors  de  ce  fluide  : je 
la  tins  ainsi  pendant  1 8 minutes  , et  pendant  tout  ce 
temps  les  pulsations  continuèrent  dans  le  ventre* 
quand  je  retii-ai  la  sauterelle  de  l’eau  elle  me  parut 
ü’ès-vive. 

Je  plongeai  mie  autre  sauterelle  entièrement  sous 
1 eau , au  bout  de  7 minutes  elle  fut  asphyxiée  ; pendant 
ce  temps  il  soi'titde  sa  bouche  une  humeur  verte,  qui 
n’étoit  peut-être  que  les  alimens  qu’elle  avoit  mangé. 

Il  résulte  donc  de  cette  expérience , que  ce  n’est 
pas  l’immersion  du  ventre  de  la  sauterelle  dans  l’eau 
qui  est  la  cause  de  son  asphyxie  dans  ce  fluide. 

S CL. 

J’ai  tenu  pendant  | d’heure  une  sauterelle  plongée 
dans  l’eau  de  manière  que  la  tête  et  le  coi  selet  eu 
furent  seulement  couverts;  mais  elle  ne  mourut  point. 

§ CLI. 

Tl  s’agissoit  après  cela  devoir  l’influence  d’une  tem- 
pérature differente  sur  les  pulsations  du  ventre  des 
sauterelles;  je  les  exposai  à une  température  de  10°; 
elles  ne  devinrent  pas  léthargiques,  elles  sautoient 
sans  voler  et  remuoient  encore  les  jambes  ; mais  eu 

observantattentivementlem- ventre  pendant*  d’heure 
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je  n’y  aperçus  aucune  pulsation  ; je  ne  sais  pourtant 
pas  si  ces  pulsations  s’arrêtent  de  même  à une  tempé- 
rature plus  haute  5 mais  j’ai  vu  ce  phénomène  dans 
les  grenouilles  et  les  salamandres. 

Je  plongeai  unede  ces  sauterelles  dont  les  pulsations 
du  ventre  étoient  arrêtées  dans  l’eau  tiède  ; mais  la 
chaleur  réveilla  ce  ni  lime , et  il  continua  tant  que  la 
sauterelle  fut  dans  l’eau  , il  s arrêta  aussitôt  que  la 
sauterelle  sortie  de  l’eau  eut  repris  la  température 
de  10° , cependant  il  recommença  dans  l’eau  et  dans 
l’air  d’une  température  plus  chaude. 

Il  paroît  donc  que  ce  rithme  ne  dépend  point  de 
l’air , mais  d’une  température  plus  élevée. 

§ CLII. 

Voici  un  fait  qui  m’a  étoimé , et  qui  ne  sert  pas  à 
éclahcir  ce  sujet.  Je  n’ai  jamais  vu  sortir  des  bulles 
d’air  hors  des  stygmates  des  sauterelles  , lors  même 
que  je  les  plongeois  dans  l’eau  tiède  ; mais  il  s’en 
échappoit  quelquefois  quelques-unes  hors  du  corps. 

En  m’occupant  de  cette  observation  , j’avois  sous 
les  yeux  une  sautex'elle  qui  avoit  perdu  une  jambe  et 
une  cuisse  , c’étoit  une  des  deux  grandes  ; je  la 
plongeai  sous  l’eau  et  je  vis  jaillir  une  suite  de  bulles 
d’air  hors  du  tronçon,  à chaque  systole  ou  compres- 
sion du  ventre;  mais  ces  bulles  deveuoient  plus  peliles 
et  moins  nombreuses  à chaque  diastole  Le  corps  de 
la  sauterelle  étoit  hors  de  l’eau  , à la  réserve  du 
ventre  et  du  commencement  du  corselet , qui  plon- 
geoient  dans  l’eau  ; quand  l’eau  étoit  tiède , ces  petitiis 
bulles  deveuoient  plus  grandes. 
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Ce  fait  prouve  au  moins  qu’il  y a une  grande  quan- 
lilé  d’air  dans  le  corps  de  cet  insecte. 

§ CLIII. 

Quel  effe^les  sauterelles  mortes  produiront-elles 
sur  l’air  ? Cette  recherche  est  (également  importante 
après  ce  que  nous  avons  vu  de  cet  insecte.  ^ 

Je  tins  donc  4 sauterelles  mortes  pendant  a4  heures 
dans  59,63  cenlimèti-es  cubes , ou  2 pouces  cubes 
d’air  commun,  après  ce  temps  j’essayai  cet  air , et  je 
trouvai  que  les  sauterelles  moi’tes  avoieul  absorbé 
tout  le  gaz  oxygène  et  produit  8°  d’acide  carbonique. 

Je  replaçai  les  mêmes  sauterelles  mortes  dans  la 
même  quantité  d’air  commun , je  les  y laissai  pendant 
24  heui’es,  elles  absorbèrent  encore  tout  le  gaz  oxy- 
gène et  produish’ent  7°  d’acide  carbonique. 

Je  mis  de  même  4 sauterelles  vivantes  dans  la 
même  quantité  d’ah'  commun  , et  je  les  y laissai 
pendant  24  heures  j elles  absorbèrent  16°  i de  gaz 
oxygène  , et  produisnent  4°  ^ d’acide  carbonique, 
Ces  sauterelles  asphyxiées  repr-irent  la  vie  quand  elles 
eurent  été  exposées  à l’air. 

Je  dois  remarquer  que  j’ai  dit , dans  le  § CXLVII, 
que  5 sauterelles  pendant  26  heures  avoient  absorbé 
tout  le  gaz  oxygène.  Quelle  est  la  cause  de  cette  dif- 
férence? Ne  seroit-ce  point  les  circonstances  exté- 
rieures de  leur  sanie , de  leur  âge , de  la  température  ? 

Je  répétai  cette  expérience  de  la  même  manièi'e  sur  2 
sauterelles  vivanleset  sur  2 mortes.  Ces  deuxjjremières 
absorbèrent  18°^  de  gaz  oxygène,  et  produisirent 
4°  5 d’acide  carbonique  ; mais  les  mortes  ix’absor- 
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bërent  que  iS^^de  gaz  oxygène  el  produisirent  5® 
d’acide  carbonique  : celte  différence  est  considérable. 

§ CLIV. 

Il  résulte  de  ces  expériences  sur  le^  sauterelles; 

1 Qu’elles  absorbent  le  gaz  oxygène  et  produisent 
l’acide  carbonique; 

2. °  Qu’elles  s’asphyxient  dans  le  gaz  azote  et 
repi’énnent  la  vie  quand  elles  sont  exposées  à l’air 
libre  , quoique  leur-  asphyxie  ait  duré  long  temps  ; 

3.  ° Qu’elles  périssent  au  bout  de  9 ou  lo  minutes 
quand  leurs  slygmates  sont  couverts  d’huile  ; 

4. °  Que  les  pulsations  observées  dans  leur  ventre 
ne  paroissent  pas  dépendantes  de  leur  resph’alion , 
mais  plutôt  de  la  température; 

5. °  Qu’elles  contiennent  une  gi’ande  quantité  d’air 
dans  leur  corps  ; 

6. ®  Qu’elles  absorbent  quelquefois  plus  de  gaz 
oxygène  après  leur  mort,  peut-être  aussi  un  peu 
moins  que  pendant  leur  vie. 

CHAPITRE  IX. 

. J 

Sur  les  Sangsues. 

§ CLV. 

Le  pêcheur  qiie  j’emploie  m’a  apporté  au  com- 
mencement de  février  des  sangsues  qu’il  a pêchées 
dans  les  eaux  de  quelques  fossés  plus  réchauffées  que 
dans  la  plupart  des  autres.  Il  m’a  donné  les  i*en- 
«eignemens  suivans  sur  leur  habitation  pendant 
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riiivei’  ; il  m’a  dit  que  les  sangsues  restoicnt  dans  les 
eaux  qui  conservoient  quelque  chaleur  , mais  que 
lorsque  1 hiver  étoil  froid  on  n’en  Irouvoil  plus, 
qu’elles  quiltoienl  alors  l’eau  où  elles  avoient  été, 
qu  elles  s’eu  éloignoienl  même  assez  , et  resloient 
cachées  dans  un  terrain  assez  sec  ; qu’elles  y éloient 
dans  un  état  de  resserrement  et  d’immobilité  remar- 
quable , qu’elles  ressembloient  à un  cordon  long  de 
g millimeties , ou  de  5 ou  4 lignes , et  qu’elles  y 
passoieul  ainsi  l’hiver. 

§ CL  VI  . 

Je  plaçai,  le  29  mars  , une  sangsue  sous  un  tube 
contenant  24,7 6 centimètres  cubes , ou  1 pouce  | cube 
d’air  commun  ; il  étoit  fermé  par  l’eau , elle  y resta 
7 jours  , elle  monloit  et  descendoit  dans  ce  tube, 
s’arrêtoit  quelque  temps  et  recommençoit  ses  allées  et 
ses  venues  ; au  bout  du  septième  jour  la  sangsue 
s’enfuit  avec  vivacité,  quand  j’eus  ôté  le  bouchon  qui 
avoit  empêché  sa  fuite  pendant  l’expérience.  J’essayai 
l’air  et  je  trouvai  qu’il  y avoit  eu  i5*^  de  gaz  oxygène 
absorbé,  et  i5°  de  gaz  acide  carbonique  produit  sans 
celui  que  l’eau  avoit  pu  dissoudre  ; le  reste  étoil  de 
l’azote. 

Je  mis  4 saiagsues  dans  une  mesure  d’air  , de 
manière  que  sous  le  récipient  où  elles  étoient  elles 
pouvoient  passer  de  l’air  dans  l’eau  , et  récipro- 
quement j elles  y restèrent  9 jours  dans  le  commen- 
cement d’aviil , et  elles  y périrent  après  avoir  absorbé 
de  gaz  oxygène  et  produit  10°  d’acide  carbonique.. 
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§ CLVII. 

J’a'v’Dis  fait  celle  expérience  de  la  même  manière 
dans  49,55  centimètres  cubes,  ou  2 pouces  | cubes 
d’air  commun  , et  dans  la  même  quantité  de  gaz 
oxygène  , avec  une  seule  sangsue , sous  chaque  tube 
fermé  par  l’eau  ; l’expérience  dura  7 jours.  Les  deux 
sangsues  étoiezit  pleines  de  vie  et  passoient  plusieurs 
heures  sous  l’eau. 

Dans  l’air  commun  il  y eut  moins  de  gaz  acide 
carbonique  produit,  et  moins  de  gaz  oxygène  absorbé 
que  dans  le  gaz  oxygène  pur,  mais  peut-être  y eut- il 
du  gaz  azote  produit  ? 

§ CLVIII. 

Je  mis  sous  un  récipient  contenant  49,55  centi- 
mètres cubes , ou  2 polices  | cubes  d’eau  qui  le  rem- 
plissoient,  une  sangsue;  elle  y resta  1 5 jours  , au 
bout  desquels  elle  en  sortit  pleine  de  vie  ; j’observai 
seulement  qu’elle  avoit  laissé  échapper  une  petite 
bulle  d’air. 

§ CLIX. 

Je  lins  une  sangsue  semblable  pendant  i4  jours 
dans  le  gaz  hydrogène;  elle  en  sortit  pleine  de  vie. 

§ CLX. 

Cependant  5 jours  après , 2 autres  sangsues  fini 
avoient  été  placées , ruue  dans  le  gaz  h^  drogène  , 
l’autre  sous  l’eau , de  la  même  manière  que  les  précé- 
dentes, y périrent.  Celte  expérience  apprend  combien 
cette  espèce  d’animal  vit  plus  long-temps  de  celte 
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manière  que  les  grenouilles  el  les  salamandres , dont 
j’aurai  l’occasion  de  parler. 

Je  voulois  connoîlre  la  nature  de  l’air  rendu  dans 
l’eau  par  les  sangsues , mais  la  quantité  en  étoit  trop 
petite  pour  en  faire  l’essai  ; je  puis  seulement  affirmer 
que  ce  n’est  pas  de  l’acide  carbonique,  puisqu’il  ne  fut 
pas  dissous  par  l’eau  ^ ce  n’étoit  pas  non  plus  du  gaz 
oxygène , puisqu’il  ne  fut  pas  diminue  par  le  gaz 
nitreux  j ces  bulles  pouvoient  faire  ^ de  pouce. 

CHAPITRE  X. 

Des  Ecrevisses. 


§ CLXI. 

L’écrevisse  dont  je  veux  m’occuper  est  Vastacus 
thorace  levi,  rostro  lateribus  denlato  , basi , dente 
utrimque  unico.  Habitat  in  Europa  lacubus , 
Jluviis  ; sapidissimus  , coctione  rubescens  : telle  est 
la  descx'iption  que  Linné  en  a donné. 

On  place  fort  bien  l’écrevisse  avec  les  insectes 
comme  les  autres  crustacées.  Des  parties  dures 
recouvrent  son  corps , une  peau  vraiment  écailleuse 
enveloppe  toutes  les  parties  molles  de  cet  animal  : 
outre  cela  les  antennes , les  mâchoires , qui  s’ouvrent 
et  se  ferment  latéralement , lui  donnent  de  grandes 
ressemblances  avec  un  très-grand  nombre  d’insectes. 

C’est  pour  cela  que  l’on  termine  ces  recherches  sur 
les  insectes  par  celles  qui  x’egardent  les  écrevisses. 

§ CLxir. 

U me  paroxt  d’abord  nécessaire  de  domxer  une  idée 


C 120  ) 

delà  respiration  des  éci’e  visses,  qui  sont  sans  stygm  aies 
et  sans  poumons  , et  qui  diffèrent  au  premier  égard 
de  la  plupart  des  insectes , et  au  second  d’une  foule 
d’animaux.  Voici  la  description  qu’on  en  trouve  dans 
V Encyclopédie  méthodique,  T.  V,  part.  II , pag.  7g4, 
au  mot  écrevisse. 

Les  écrevisses  respirent  également  l’eau  et  l’air  par 
le  moyen  de  leurs  branchies  qui  ressemblent  beaucoup 
à celles  des  poissons.  En  regardant  sous  la  tête , entre 
les  dents  et  l’étui  écailleux  qui  recouvre  le  corps , on 
voit  des  deux  côtés  une  grande  ouverture  qui  pénètre 
dans  rintéi’ieur  , et  qui  communique  avec  les 
branchies  5 elle  est  assez  grande  pour  y introduire  la 
plume  d’un  pigeon. 

Quand  l’écrevisse  sort  de  l’eau  et  se  trouve  sur  un 
lieu  sec , on  voit  distinctement  conunent  elle  respire 
l’air  par  ces  ouvertui’es  , comment  elle  l’inspire  et 
l’expire  alternativement  j on  s’en  aperçoit  par  un 
petit  bruit  que  l’on  entend,  et  par  quelques  bulles 
d’air  qui  paraissent  alors  à l’orifice  de  cette  ouvertm  e; 
elles  entrent  et  sortent  à différons  temps  , et  dé- 
montrent la  réalité  de  cette  respiration.  Quand 
l’écrevisse  plonge  dans  l’eau  après  avoir  été  quelque 
temps  dans  l’air , on  voit  seulement  sortir  de  cette 
ouverture  de  petites  bulles  d’air  semblables  qui  se 
suivent  à la  fde,  jusqu’à  ce  que  tout  l’air  que  l’écrevisse 
avoit  inspiré  soit  sorti.  L’éçrevisse  peut  vivre  2 ou  5 
jours  hors  de  l’eau,  mais  elle  péril  bientôt  dans  une 
eau  corronipuc , ou  même  renfermée  dans  des  vases  , 
quoique  l’on  ail  le  soin  de  la  j’enouveler  tous  les  j(.)urs. 
Il  pareil  donc  que  l’eau  perd  bientôt  sa  qualité  salubre 
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pour  ces  animaux  , quand  elle  est  en  trop  petite 
quantité. 

Aux  deux  côtés  du  corps  de  l’écrevisse  on  voit  les 
branchies  formées  par  runion  de  plusieurs  paquets 
de  lames  frangées  , garnies  de  barbes  aux  deux  côtés 
comme  les  plumes  d’oiseaux  et  de  filets  membraneux. 
Dans  cette  réunion  de  lames  blanches  , on  voit 
plusieurs  filets  noirs  et  crépus  comme  des  cheveux 
très-fins  , mais  on  ignore  leur  usage.  Les  branchies 
embrassent  le  corps  des  deux  côtés  , comme  il  est  aisé 
de  le  voir  dans  les  écrevisses  cuites. 

§ CLXIII. 

J’ai  voulu  observer  la  resph'alion  des  écrevisses 
dans  l’air;  leurs  branchies  sont  ensevelies  dans  leurs 
corps , et  l’on  en  voit  seulement  les  effets  par  les 
bulles  d’air  qui  s’en  échappent  dans  l’eau  avec  un 
petit  bruit  presque  continuel. 

Le  rilhme  de  cette  respiration  se  manifeste  par  les 
bulles  qui  sortent , se  rompent , montent  et  descen- 
dent; ce  rithme  est  incomparablement  plus  fréquent 
que  celui  des  grenouilles.  J’ai  compté  dans  une  minute 
45 , 46 , 47 , 48  battues , quelquefois  cependant  4o  et 
4i.  Si  l’on  retire  l’écrevisse  de  l’eau  , on  ne  voit  plus 
sortir  les  bulles  d'air,  mais  l’eau  en  sort  alors  à diffé- 
X'entes  reprises  ; elle  commence  bientôt  à diminuer  ; 
et  l’on  voit  se  rapprocher  les  bulles , qui  continuent  à 
sortir  tant  qu’il  reste  un  peu  d’eau  dans  les  brancliies. 

§ CLXIV. 

Je  mis  dans  un  tube  contenant  59,65  centimètres 
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cubes , ou  2 pouces  cubes  d’air  commun , 2 petites 
écrevisses  ; le  tube  étoit  fermé  avec  le  mercure  , et  je 
laissai  ces éci*e  visses  dans  cet  appareil  pendant  7 heures. 

§ CLXV. 

Ces  écrevisses  absorbèrent  10®  de  gaz  oxygène  et 
produisirent  6®  d’acide  carbonique.  Les  écrevisses 
étoient  vivantes  après  l’expérience. 

§ CLXVI. 

Je  refis  la  même  expérience  de  la  même  manière, 
mais  je  laissai  les  2 écrevisses  dans  leur  clôture  pen- 
dant 24  heures.  Après  avoir  essayé  l’air  renfermé  avec 
elles,  je  trouvai  que  les  écrevisses  avoient  absorbé  12° 
de  gaz  oxygène  et  4®  d’azote,  et  qu’elles  avoient 
produit  6®  d’acide  carbonique.  Les  écrevisses  étoient 
mortes. 

§ CLXVII. 

Les  écrevisses  me  fournirent  un  moyen  de  faire 
finir  leur  respiration  en  les  conservant  vivantes;  les 
autres  insectes  n’avoient  pu  me  l’offrir  ; de  sorte  que 
j’eus  ainsi  l’occasion  de  distinguer  la  quantité  d’air 
que  la  l’espiration  altère  et  celle  du  gaz  oxygène  que 
leur  corps  peut  absorlier.  On  voit  déjà  que  j’essayai 
d’ôter  aux  écrevisses  lem-s  branchies;  je  les  coupai 
véritablement  avec  des  ciseaux,  et  je  plaçai  une  écre- 
visse privée  de  ses  organes  respirateurs  dans  un  tube 
contenant  Ô9,45  centimètres  cubes,  ou  5 pouces  cubes 
d’air  commun  fermé  par  le  mercure.  Jeplaçaide  même 
dans  le  même  temps  une  écrevisse  semblable,  sans  lui 
làire  celle  opération,  sous  un  autre  tube  contenant  la 
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même  qnaiilité  d’air , je  les  laissai  dans  celte  clôture 
pendant  22  heures  ; la  température  éloit  de  4°  je 
lis  ejisuite  l’essai  de  l’air. 

L’écrevisse  intacte  étoit  vivante , elle  avoit  absorbé 
1 1°  de  gaz  oxygène  et  produit  2°  d’acide  carbonique. 

L’écrevisse  privée  de  ses  branchies  périt  au  bout 
de  10  heures  , elle  avoit  absorbé  5®  de  gaz  oxygène 
et  produit  1°  d’acide  carbonique. 

Il  paroi  I roit  donc  que  les  branchies  auroient  absorbé 
autant  de  gaz  oxygène  que  le  corps  de  l’écrevisse. 

§ CLXVIII. 

Ayant  vu  clairement  que  le  corps  de  l’écrevisse  ^ 
avoit  absorbé  autant  de  gaz  oxygène  que  les  bran- 
chies , il  étoit  important  de  voir  si  les  membres  sé- 
parés de  l’animal  vivant  auroient  la  même  propriété. 

Je  plaçai  donc  dans  des  tubes  fermés  par  le 
mercure,  contenant  29,71  centimètres  cubes,  ou 
un  pouce  ^ cube  d’aii'  commun , deux  gros  bras 
d’écrevisses  ; j’en  plaçai  de  même  deux  autres  de  la 
même  manière  sous  un  autre  tube  dans  le  même 
volume  de  gaz  oxygène  , et  je  les  laissai  dans  cet 
appareil  pendant  22  heures.  J’essayai  l’air  alors. 

L'air  commun  avoit  perdu  10°  de  gaz  oxygène  , 
et  il  y avoit  5°  d’acide  carbonique  produit. 

Le  gaz  oxygène  avoit  perdu  52°,  et  il  y avoit  9° 
d’acide  carbonique  produit- 

Il  eit  donc  bien  prouvé  que  les  membres  de 
l’écrevisse  ont  la  propriété  d’absorber  le  gaz  oxygène 
et  qu’ils  en  absorbent  beaucoup  plus  dans  le  gaz 
oxygène  pur  que  dans  l’aii-  commun. 
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§ CL  XIX. 

Mais  quelle  est  la  nature  de  cette  enveloppe 
crustacée  des  écrevisses?  Pour  essayer  de  la  coiinoîlre , 
je  tins  pendant  une  semaine  dans  l’acide  nitrique 
étendu  d’eau  les  différentes  parties  crustacées  d’une 
écrevisse  ; elles  y devinrent  d’aboi'd  rougeâtres  et 
ensuite  jaunes. 

J’examinai  ces  différentes  parties  qui  me  parui'ent 
avoir  perdu  la  dureté  que  leur  donnoit  la  terre 
calcaire  dont  elles  avoient  été  dépouillées  par  l'acide  ; 
elles  étoient  devenues  flexibles  , mais  elles  étoient 
encore  plus  dures  qu’une  membrane. 

§ CLXX. 

On  connoît  l’iiilluence  de  la  chaleur  sur  les 
animaux  et  en  particulier  sur  leur  respii'alion  5 il 
étoit  donc  nécessaire  de  coimoître  d’abord  celle  qui 
étoit  propre  à l’écrevisse. 

Pour  parvenir  à savoir  quelle  étoit  la  chaleur 
intérieure  de  l’écrevisse  , je  fis  un  trou  entre  les 
mâchoires  de  cet  animal , je  plaçai  la  boule  d’un  ther- 
momètre entre  les  branchies,  et  comme  pendant  l’ex- 
périence je  vis  sortu’  des  bulles  d’air , on  peut  croire 
que  les  branchies  faisoient  encore  leurs  fonctions. 

Le  tliermo]nètre  montra  toujours  6”,  comme  le 
thermomètre  placé  à côté  de  l’écrevisse.  Sa  chaleur 
n’est  donc  pas  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère. 

§ CLXXI. 

Je  fis  cette  expérience  d’une  autre  manière  ; on 
sait  que  l’on  peut  couper  la  queue  d’une  écrevisse 
sans  lui  ôter  la  vie  5 c’est  ce  que  je  fis  ; alors  j’intro- 
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duisis  par  ce  trou  un  lliermomèlre  dans  son  intérieur  5 
la  température  étoit  alors  de  0°  j,  celle  de  l’écrevisse 
fut  de  0°  |.  Dans  une  écrevisse  moi’te  soumise  à cette 
expérience  , la  température  fut  la  même  que  celle 
de  Tair  qui  l’euvironnoit. 

S CLXxn. 

Mais  ces  animaux  sont  peut-être  léthargiques; 
c’éloit  encore  un  sujet  de  recherches  propre  à fixer 
la  curiosité. 

Je  tins  quelques  écrevisses  sous  la  neige  pendant 
li’oLs  heures  ; la  température  extérieure  étoit  de 
Je  les  retirai  de  dessous  la  neige,  elles  n’étoient  point 
léthargiques  ; quand  je  les  plaçai  sur  la  terre  elles 
remuèrent  la  queue  et  la  plièrent  en  cercle  ; elles 
1 alongèrent  et  la  plièrent  encore  , elles  marchèrent , 
elles  ouvrirent  leurs  pinces  et  me  pincèrent  assez 
fortement  ; ce  qui  prouve  qu’elles  n’avoient  pas 
perdu  leur  force  musculaire  ; enfin  je  baignai  leurs 
hi’anchies  , et  j’en  vis  sortir  de  petites  bulles  d’air  ; 
je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  les  écrevisses 
n’éprouvent  point  de  léthargie. 

J avois  laissé  six  écrevisses  assez  grosses  dans  nn 
Tase  à la  temjDérature  de  1°  pendant  1 1 hem  es , elles 
n’y  devinrent  point  léthargiques  , quoique  leurs 
mouvemens  fussent  l’alentis  , mais  elles  pinçoient 
encore  avec  assez  de  force. 

Deux  écrevisses  furent  ensevelies  dans  la  neige  , la 
température  étant  de  0°,  pendant  42  heures.  Quand 
je  les  retirai  de  là  , une  d’elles  avoit  quelque  mou- 
vement ; 1 autre  etoil  immobile  sans  être  gelée.  Je 
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les  transportai  à la  température  de  6®.  L’écreviase 
immobile  commença  de  mouvoir  les  jambes  et  de 
courber  la  queue  ; elle  continua  ces  mouvemens 
pendant  une  demi-heure  et  elle  périt.  Celle  qui  se 
mouvoit  encore  fit  des  mouvemens  plus  vifs  au  bout 
d’une  demi-heure. 

Tout  cela  montre  que  le  froid  ôte  aux  écrevisses 
le  mouvement  en  tout  ou  en  partie,  et  que  la  chaleur 
peut  le  leur  rendre  ; mais  cela  fait  voir  aussi  que  le 
froid  , et  même  celui  de  la  congélation  , donne  la 
mort  aux  écrevisses  sans  les  i-endre  léthargiques. 
JDeux  écrevisses  sous  la  neige  ont  péri  dans  5o  heures. 

Je  mis  une  autre  éci-e visse  hors  de  la  fenêtre  , le 
thermomètre  étoit  à — 4°,  elle  ne  fut  pas  gelée , mais 
elle  devint  immobile  , elle  donna  des  signes  de  vie 
aussitôt  qu’elle  fut  dans  une  température  plus  douce  ^ 
on  voyoit  alors  les  bulles  d’air  sortir  des  branchies 
avec  un  léger  bruit,  mais  elle  mourut  bientôt  après j 
ce  qui  confirme  encore  que  les  écrevisses  n’éprouvent 
pas  une  vraie  léthargie. 

S CLXXIII. 

J’essayai  l’influence  des  écrevisses  mortes  sur  l’air. 

Je  tins  pour  cela  deux  écrevisses  vivantes  sous  un 
tube  fermé  par  le  merciu’e  , contenant  09,63  centi- 
mètres cubes , ou  ‘2  pouces  cubes  d’air  commun , 
je  renfermai  deux  autres  écrevistes  fraîchement 
tuées  sous  un  tube  de  la  même  manièi'e  , et  je  les 
laissai  pendant  24  heures. 

Les  écrevisses  vivantes  absorbèrent  12®  de  gaz 
oxygène  et  produisirent  4®  d’acide  carbonique. 
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Les  écrevisses  mortes  absorbèz’ent  io°  de  gaz  oxv- 
gène  et  produisirent  4*^  d’acide  carbonique. 

§ CLXXIV. 

Il  ëloit  possible  que  la  cuisson  occasionnât  dans  les 
ecrevisses  des  changeinens  tels  que  leur  action  suç 
l’air  ne  fût  plus  la  même,  et  l’on  pouvoit  prévoir 
ces  changeniens  par  la  couleur  rouge  dont  les  écre- 
visses cuites  sont  peintes. 

Je  fis  cuire  une  petite  écrevisse,  elle  devint  rouge , 
je  la  mis  sous  un  tube  enfermant  29,71  centimètres 
cubes  , ou  un  pouce  j cube  d’air  commun  , et  fermé 
par  le  mercure , je  la  laissai  pendant  i3  heures  dans 
cette  clôture. 

Après  un  examen  scrupuleux  de  l’air  , je  trouvai 
que  cet  air  n’avoil  souffert  aucune  altéi-ation. 

Je  disposai  une  écrevisse  morte  naturellement 
depuis  quelques  instans  de  la  même  manière  , elle 
absorba  dans  le  même  temps  8°  de  gaz  oxygène  et 
produisit  4°  d’acide  carbonique. 

Il  résulte  de  cette  expérience  , qu’une  écrevisse 
dont  l’organisation  a été  dérangée  par  la  cuisson  dans 
l eau  bouillante  , .rété  altéi'ée  par  la  chaleur  , et 
qu’elle  a perdu  la  propriété  d’absorber  le  gaz  oxygène 
quand  on  la  place  dans  l’air  commun  pendant  i3 
heiu'es;  qu’elle  ne  produit  point  alors  d’acide  carbo- 
nique et  laisse  le  gaz  azote  sans  altération. 

§ CLXXV. 

Je  répétai  cette  expérience  et  je  la  variai  en  la 
Lisant  avec  le  gaz  oxygène. 


/ 
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Je  pris  donc  une  pelile  écrevisse  morte  naturel- 
lement , et  je  la  plaçai  d’abord  sous  un  t ube  contenant 
29,7 1 centimètres  cubes,  ou  un  pouce  | cube  Ag gaz 
oxygène  et  fermé  par  le  mercure,  je  la  laissai  pendant 
i5  heures  dans  cet  appareil,  et  api'ès  avoir  essayé 
l’air  , il  me  parut  qu’elle  avoit  absorbé  33°  de 
gaz  oxygène  et  qu’elle  avoit  produit  10°  d’acide 
carbonique. 

En  fiûsant  cette  expérience  avec  Vair  commun , de 
la  même  manière,  pendant  le  même  temps,  l’écrevisse 
absorba  1 6°  de  gaz  oxygène  et  produisit  9°  de  gaz 
acide  carbonique. 

Enfin  , je  la  fis  encoi’e  de  même  avec  le  gaz 
oxygène , et  la  petite  écrevisse  absorba  48°  de  gaz 
oxygène  ou  o,48,  et  pi'oduisit  5°  d’acide  carbonique. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences , qu’une  écrevisse 
morte,  comme  une  écrevisse  vivante,  absorbe  plus  de 
gaz  oxygène  quand  elle  est  dans  ce  gaz , qu’elle  n’en 
absorbe  dans  l’air  commun  ; enfin  que  les  écrevisses 
vivantes , dans  tous  les  cas , absorbent  plus  de  gaz 
oxygène  que  les  mortes. 

§ CLXXY£ 

L’abbé  Olivi,  dans  sa  Zoologia  adriatica,  p.  4x , , 
avoit  soupçonné  que  la  couleur  rouge  prise  par  les 
écrevisses  en  cuisant  dans  l’eau  bouillante,  ou  par 
l’action  seule  du  feu,  étoit  un  produit  de  l’oxygénation 
de  leur  étui  crustacé , et  il  le  prouve  parce  que  les 
acides  le  rougissent. 

Je  voulus  vérifier  celle  opinion  , poui-cela  je  pris 
trois  tubes,  l’un  contenoit  09,65  centimètres  cubes. 
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vu  2 pouces  cubes  d’azole  , l'autre  autant  d’acide 
carbonique,  elle  h’oisième  autant  de  gaz  oxygène  : 
ils  étoient  fermés  par  le  mercure  : je  fis  entrer  dans 
chacun  une  petite  écrevisse  , ensuite  je  plaçai  les 
trois  tubes  ainsi  disposés  dans  un  rase  profond  , où 
je  versai  de  1 eau  bouillante  : ces  appareils  restèrent 
ainsi  pendant  une  heure , je  trouvai  au  bout  de  ce 
temps-là  les  trois  écrevisses  également  rouges  , ce 
qm  prouve  que  le  gaz  oxygène  ne  joue  aucun  rôle 
pour  produire  cette  couleur. 

§ CLXXVII. 

Il  resuite  de  ces  expériences  : 

1°  Que  les  écrevisses  respirent  et  expirent  Fair 
«t  l’eau  par  leurs  brancliies  J 

^ 2.  ? Qu  elles  absorbent  le  gaz  oxygène  et  produisent 

l’acide  carbonique  5 

5°  Que  les  écrevisses  privées  de  leurs  branchies 
absorbent  moins  de  gaz  oxygène  que  celles  qui  les 

ont , mais  qu’elles  continuent  à l’absorber  par  leurs 
cor|}s  ; 

4. °  Que  le  froid  ralentit  le  mouyeraent  des  écre- 
visses^ et  les  fait  périr  sans  les  rendre  léthargiques  j 

5. ®  Que  les  écrevisses  mortes  absorbent  encore  le 
gaz  oxygène  , mais  moins  que  les  vivantes  5 

6. °  Que  les  écrevisses  mortes,  comme  les  vivantes, 
absorbent  plus  de  gaz  oxygène  dans  le  gaz  oxygène 
que  dans  l’air  commun. 
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Sur  lu  j'espiration  des  Poissons. 

Si- 

Après  avoir  vu  la  respiraüon  de  difféi’ens  animaux 
' Varier  dans  ses  moyens  , en  conservant  sa  constance 
dans  ses  effets  -,  après  avoir  étudié  cet  acte  important 
de  Téconomie  animale  dans  les  vers  qui  vivent  sous  la 
terre  et  dans  l’air  , dans  les  insectes  qui  passent  une 
partie  de  leur  vie  sur  la  terre  ou  dans  1 eau,  qui  la 
prolongent  dans  des  lieux  clos  et  dans  une  immo- 
bilité presque  absolue , et  qui  la  finissent  ensuite  dans 
les  airs  et  pour  l’ordinaire  dans  des  mouveraens  vifs 
et  presque  perpétuels , il  se  préseritoit  un  nouvel  ordre 
d’animaux  à considérer  ; comme  ils  diffèrent  beau- 
coup des  autres  par  leurs  habitudes , comme  ils  ne 
peuvent  vivre  que  dans  un  fluide  où  la  plupart  des 
Lires  périssent , il  étoit  bien  nécessaire  de  rechercher 
s’ils  avoient  les  mêmes  rapports  avec  Tairj  on  voit 
déjà  que  je  veux  parler  des  poissons, ces  êtres  aquatiques 
,<iui  vivent  toujours  dans  l’eau  et  qui  périssent  pre.s- 
qu’au  moment  qu’ils  en  sont  thés.  Ils  ne  ressemblent 
pourtant  point  aux  larves  aquatiques  de  quelques 
insectes  qui  peuvent  vivre  encore  un  temps  asseï 
long  dans  l’air-,  on  peut  donc  se  demander,  si  la 
respiration  des  poissons  suit  la  même  formule  qu® 
celle  des  animaux  dont  on  a parlé  , et  s’ils  sont 
soumis  à cet  égard  aux  mêmes  ioix  ? 
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Ces  questions  se  pi  ésenlent  naturellement  à l’obser* 
Tateur  de  la  nature  j mais  il  craint  de  les  aborder , 
parce  que  les  difficultés  se  multiplient  pour  les  ré- 
soudre. Il  est  bien  moins  aisé  de  distinguer  dans  les 
poissons  ce  qui  appartient  à l’action  de  l’air  , puis- 
qu’il faut  la  séparer  de  l’action  de  l’eau,  sui--tout  si,, 
comme  quelques  physiologistes  le  croient , l’eau  se 
décompose  dans  les  branchies  des  poissons  , et  peut 
leui*  fournir  1 oxy gène  que  les  autres  animaux  trouvent 
dans  l’air  atmosphérique  : mais  ce  n’est  pas  tout,  les 
milieux  au  travers  desquels  on  est  forcé  d’opérer  , la 
nalme  des  organes  l’espii’ateurs  des  poissons  , tout 
se  réunit  pour  rendre  les  expériences  plus  difficiles  ou 
moins  exactes  dans  leur  exécution  et  leurs  consé- 
quences J mais  quand  on  a vieilli  dans  la  pratique  de 
l’art  d’observer  , on  ne  regarde  les  obstacles  comme 
insurmontables  que  lorsque  l’on  est  sûr  d’avoir  tout 
fait  inutilenient  pour  les  surmonter. 

S II. 

La  première  chose  que  j’avois  à entreprendre  eu 
m’occupant  de  la  respiration  des  poissons,  c’éloit 
d’abord  de  découvrir  s’ils  avoient  avec  l’air  les  mêmes 
rapports  que  les  autres  animaux  dont  je  me  suis 
eccupé. 

Je  mis  dans  ce  but  deux  petites  tanches  vivantes 
sui  le  mercure  dans  un  tube  contenant  29,7 1 centi- 
mètres cubes  , ou  un  pouce  et  demi  cube  d’air 
Commun. 

Les  tanches  s agitèrent  assez  dans  cette  clôture, 
mais  au  bout  d’une  demi-heure  elles  y périient. 
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L’air  où  ces  tanches  avoient  été  renfermées  ne 
futpoi  nt  altéré. 

Je  répétai  cette  expérience  de  la  même  manière  et 
j’eus  les  mêmes  résultats. 

On  sait  bien  que  ce  poisson  meurt  plus  tôt  hors  de 
l’eau  quand  la  température  n’est  pas  froide , que  lors- 
qu’elle l’est  davantage.  Le  thermomètre  pendant  ce» 
expériences  fut  à i3°. 

§ III. 

Je  mis  une  petite  tanche  vivante  a la  température 
de  4 à 5°  dans  29,7 1 centimètres  cubes, ou  un  pouce  ^ 
cube  d’air  commun , de  la  même  manière  que  lu 
précédente  , je  la  laissai  dans  cette  clôture  pendant 
16  heures. 

Je  trouvai  la  tanche  morte  depuis  peu  de  temps; 
elle  avoit  absorbé  tout  le  gaz  oxygène  et  produit 
10°  d’acide  carbonique. 

Dans  le  même  temps  j’avois  disposé  de  la  même 
manière  une  lamproie  vivante,  et  je  la  laissai  dans 
son  appareil  pendant  le  même  temps. 

La  lamproie,  après  ces  16  heures  de  clôture,  étoit 
très-vive  ; elle  avoit  absorbé  10°  de  gaz  oxygène  et 
produit  2°  i d'acide  carbonique. 

Il  est  pourtant  vrai  que  la  lamproie  a i4  rangs 
de  branchies,  et  que  la  tanche  en  a seulement  deux  , 
mais  celle-ci  éloit  huit  ou  dix  fois  plus  grosse  que  la 
lamproie  mise  en  expérience  , et  la  masse  des 
branchies  de  la  première  est  au  moins  sept  fois  plus 
‘ considérable  que  celle  de  la  tanche  ; de  sorte  que  cela 
explique  fort  bien  pourquoi  la  lamproie  avoit  réel- 
lement absorbé  10°  de  moins  d’oxygène  que  la  tanche. 
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S IV. 

Ce  n’est  point  assez  dans  celte  recherche  d’avoir 
montré  que  les  poissons  vivans  absorbent  le  gaz  oxy- 
gène dans  l’air  ; il  falloit  encore  prouver  qu’ils 
l'absorbent  dans  l’eau,  et  même  qu’ils  absorbent  celui 
de  l’air  qui  repose  sur  elle  ; j’ai  déjà  rapporté  quelques . 
expériences  faites  avec  d’autres  animaux  qui  rendoient 
ce  soupçon  probable  5 mais  l’histoire  naturelle  repousse , 
toutes  les  analogies  par  les  exceptions  nombreuses 
qu’elle  fournil  aux  loix  que  l’on  croyoit  générales.  Je 
voulus  donc  savoirs!  les  petites  tanches  gâter  oient  l’air 
au  travers  de  l’eau,  lors  même  qu’elles  ne  viendroient 
pas  le  respirer  à la  surface;  de  sorte  que  j’avois  à 
résoudre  ce  problème  : qu’arriveroit  - il  à l’air  en 
contact  avec  la  surface  de  l’eau  où  des  poissons 
vivraient  sans  pouvoir  venir  à la  surface  pour  le 
respirer  ? 

Il  s’agissoit  d’abord  de  retenir  le  poisson  au  fond 
de  l’eau  ; pour  en  venir  à bout  j’imaginai  de  l’attacher 
par  les  trous  des  ouies  , mais  les  tanches  que  je  prér- 
parai  de  cette  manière  périrent  bientôt , et  leur  moi't 
fuljune  suite  de  ce  procédé  , ce  qui  me  força  d’y 
renoncer.  Je  pensai  ensuite  à les  contenir  avec  une 
éponge  que  je  plaçai  dans  le  milieu  du  vase;  le  poisson 
y trouva  un  obstacle  pour  arriver  à la  surface  de 
l’eau  , et  j’ai  vu  mes  poissons  vivre  iiinsi  dans-l’eau 
pendant  trois  jours. 

En  employant  ce  moyen  , je  mis  4 petites  tanches 
sous  un  récipient  qui  contenoit  5i5,25  centimètres 
cubes,  ou  26  pouces  cubes  d’eau  , et  dans  lequel  il 
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y avoit  au  dessus  59,45  ceutimètres  cubes  , ou  5 
pouces  cubes  d’aii*  commun  ; ces  4 tanches  péiii  ent 
au  bout  de  5 jours  , j’essayai  l’air  et  je  le  trouvai 
sans  altération. 

S V. 

La  grande  quantité  d’eau  me  fit  croire  que  Tair 
contenu  dans  l’eau  avoit  pu  suffire  aux  poissons  pour 
vivx'e  , ou  que  la  quantité  du  gaz  oxygène  qu’ils  y 
ia voient  absorbé  n’éloit  pas  assez  grande  pour  occa- 
sionner une  différence  sensible  dans  l’air  qui  reposoit 
sUr  cette  eau  , ou  plutôt  que  l’expérience  avoit  été 
mal  faite. 

Je  plaçai  donc  une  petite  tanche  sous  un  récipient 
contenant  1 7 8,35  cenlimètres  cubes,  ou  9 pouces  cubes 
d’eau  avec  5g, 45  centimèti’es  cubes,  ou  3 pouces  cubes 
d’air  commun  qui  la  recouvroit  ; je  trouvai  au  bout 
de  trois  jours  que  la  tanche  avoit  absorbé  dans  cet 
air  i3°  de  gaz  oxygène  et  qu’elle  n’étoit  pas  morte. 

Je  l'épétai  celte  expérience  de  la  même  manière 
sur  une  lamproie  ; je  la  trouvai  encore  vivante  au 
bout  des  trois  jours,  et  en  essayant  l’air  qui  éloit  au- 
dessus  de  l’eau  où  la  lamproie  avoit  vécu  , je  vis  que 
ce  poisson  avoit  absorbé  5°  de  gaz  oxygène. 

§ VI. 

Je  voulus  répéter  ces  expériences  d’une  manière 
plus  exacte  , et  parconséquent  il  me  falloit  éviter  les 
éponges.  Je  retins  donc  quali'e  taixches  sous  l’eau  d'un 
récipient  l'ecouvert  jiar  5g, 45  centimètres  cubes  , 
ou  5 pouces  cubes  d’air  commun  , et  je  les  retins 
âu  fond  pai-  le  moyen  d’un  petit  poids  attaché  à leur». 


ouïes,  elles  y reslèreul  ainsi  2 1 heures , une  seule  tanche 
étoit  encoi’e  en  vie  , les  autres  me  parurent  mortes. 

En  essayant  l’air  je  trouvai  qu’ellesavoient  absorbé 
9°  de  gaz  oxygène  et  produit  5°  d’acide  carbonique. 

Je  répétai  cette  expérience  de  la  même  manière 
pendant  un  temps  plus  court , les  tanches  étoient 
vivantes  et  je  ü'ouvai  encore  qu’elles  avoient  absorbé 
2®  de  gaz  oxygène. 

Je  voulus  rendre  ces  expériences  plus  sensibles 
par  d'autres  plus  propres  à établir  ce  fait  curieux. 
On  m’a  voit  apporté  de  petites  tanches  pesant  envh'on 
00,57  grammes  , ou  une  once  chacune  ; j’en  mis 
deux  dans  mi  grand  t ube  rempli  d’eau  aux  deux  tiers 
de  sa  hauteur  avec  le  reste  d’air  commun  ; il  étoit 
fermé  par  l’eait.  J’en  mis  deux  autres  semblables 
dans  un  autre  tube  semblable  , semblablement  rempli 
et  fermé  à fleur  d’eau  par  une  éponge,  qui  empêchoit 
les  tanches  de  communiquer  immédiatement  avec 
Tair , et  les  forçoit  à rester  sous  l’eau  ; les  deux 
premières,  quelque  temps  après  le  commencement 
de  l’expérience  , venoient  de  temps  en  temps  à la 
surface  de  l’eau  , où  elles  repoussoient  l’eau  par  la 
bouche , et  prenoient  quelques  bulles  d’air  qu’elle» 
rendoient  un  moment  après.  Les  deux  autres  mon- 
toient  jusqu’à  l’éponge  et  n’y  trouvant  point  d’air 
regagnoient  le  fond;  l’espace  qui  renfermoit  l’air  étoit 
dans  les  deux  tubes  de  1 58,55  centimètres  cubes,  ou 
de  8 pouces  cubes.  La  surface  de  l’eau  qui  étoit  en 
contact  dans  le  tube  avec  l’air  où  les  tanches  venoient 
respirer  devint  écumeuse.  Les  deux  auties  tanches 
s’élançoient  avec  force  contre  l’éponge,  mais  ensuite 
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au  bout  de  deux  heures  et  demie  elles  restèrent 
au  fond  de  l’eau  où  elles  paroissoierit  afloiblies.  Les 
tanches  dans  les  deux  tubes  sans  communication 
directe  avec  l’air  rendirent  sous  l’eau  quelques  bulles 
qui  pfovenoient  sans  doute  de  la  vessie  natatoire. 
Celles  qui  communiquoienl  directement  avec  l’air 
restèrent  toujours  à la  sm  face  de  l’eau  pour  y respirer. 

Je  fis  encore  dans  le  même  temps  la  même  expé- 
rience d’une  autre  manière.  Je  pris  deux  tubes  sem- 
blables remplis  d’eau:  je  fis  entrer  dans  l’im  d’eux 
un  volume  de  gaz  hydi’ogène  qui  faisoit  le  tiers  du 
volume  de  cette  eau  ; je  plaçai  dans  l’autre  la  même 
quantité  de  gaz  oxygène  ; les  deux  tubes  éloient 
fermés  par  l’eau  ; j’introduisis  deux  de  mes  tanche» 
sous  chacun  de  ces  tubes  j au  bout  d’une  heure  les 
deux  tanches  du  tube  où  étoit  le  gaz  vinrent 

àlasurfiiccdereau  pouryrendre  de  l’air  etenprendi’e; 
mais  celles  qui  étoient  dans  le  tube  où  se  trouvait  le 
gai  hydrogène  restèrent  au  fond  de  l’eau  , tandis 
que  les  premières  étoient  toujours  à la  surface  où  elles 
suçoient  le  gàz  oxygène:  je  ne  vis  poiut  de  différences 
enti’e  elles  et  celles  qui  étoient  dans  l’air  commun, 
qui  me  paruient  seulement  porter,  quelque  temps 
après  le  comraencemefil  de  l’expérience,  la  moitié  de 
leur  côrps  hors  de  l’eau  , comme  le  firent  de  même 
les  tanehèsplacéesdauslc  tubeoù'étoit  lè  gaz  oxygène. 
Je  vis  clairement  ces  tanchés  iiispiier  alors  ce  gaz 
par  la  boudie  et  le  faire  ressortir' par  les  branchies- 
J’observai  icême’  que  les  tanches  du  l écipient  où  étoit 
le  gaiz  hydrdgèiie  vinrent  aussi  à la  surlace’ do  l’eaü 
et  parurent  inspirer- ce  gaz.  - 
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Quel  fut  le  résullat  de  ces  quatre  expe'riences  ? 
Plusieurs  lieures  après , les  lanchos plongées  sous  l’eau 
et  retenues  au  f«md  du  vase  ouvToienl  lentement  la 
bouche,  les  autres  six  avoient  la  bouche  hors  de  l’eau 
et  elles  inspiroient  et  expiroieut  l’air  où  elles  se  trou- 
voient , et  même  le  gaz  hydrogène. 

Il  faut  pourtant  bien  remarquej^.’  que  les  deux 
tanches  du  récipient  où  éloit  gaz  hydrogène  et  qui 
venoient  a la  surface  de  l’eau  pour  y respirer  , n’y 
absorboient  pas  ce  gaz  aussi  continuellement  que 
celles  qui  étoient  dans  l’air  et  le  gaz  oxygène. 

Une  heure  après  ces  six  dernières  tanches  offrirent 
les  mêmes  phénomènes  ; celles  du  gaz  hydiogène  me 
parurent  seulement  un  peu  au-dessous  du  niveau  de 
l’eau  , celles  qui  étoient  dans  l’aii'  commun  s’y  élan- 
çoient  toujours,  ce  que  ne  firent  pas  celles  c]ui  étoient 
dans  le  gaz  oxygène. 

Enfin  au  bout  de  g heures , les  tanches  sans  com- 
munication avec  l’air  furent  moribondes  au  fond  de 
l’eau  qui  ne  s’éleva  pas  dans  le  tube  j celles  qui  étoient 
dans  l’ail’  commun  conservèrent  leur  vivacité  et  l’eau 
où  elles  étoient  s’éleva  environ  de  19,81  centimètres 
cubes  , ou  un  pouce  , celles  qui  étoient  dans  le  gaz 
hydrogène,  vivoicnt  encore  mais  elles  étoient  fort 
aftoiblies  , et  celles  qui  étoient  dans  le  gaz  oxygène 
avoient  le  plus  de  vivacité.  . 

Je  visitai  ces  expériences  le  lendemain  matin.  Je 
ne  trouvai  dans  les  tanches  qui  étoient  dans'  l'air 
commun  aucun  changement , sinon  qu’elles  y étoieiit 
a demi  mortes,  elles  ouvroient  et  fermoieutla  bouche 
ti'ès-Ienlement. 
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Les  tanches  qui  étoient  dans  le  gaz  hydrogène 
avoient  encore  un  reste  de  vie  et  l’une  d’elles  s’élevoil 
pour  respirer  ce  gaz,  mais  l’eau  avoit  gardé  son 
premier  niveau. 

Les  tanches  sans  communication  avec  l’airm’ont 
paru  mortes  , cl  l’eau  ne  s’éloit  pas  élevée  dans  le 
tube. 

Dans  le  tube  où  étoil  le  gaz  oxygène  l’eau  s’étoit 
élevée  de  deux  pouces  , une  de  ces  tanches  éloit  au 
fond  de  l’eau  ; l’autre  étoit  à la  surface  , où  elle 
Buçoil  le  gaz , mais  toutes  les  deux  avoient  bien  plus 
de  vie  que  les  autres. 

Je  vis  encore  ces  tanches  avant  midi , je  trouvai 
mortes  les  tanches  sans  communication  avec  Vair  , 
et  elles  mourimenl  plus  tôt  que  celles  qui  furent  à sec 
dans  l’air  libre  pendant  le  même  temps  et  au  même 
lieu  5 la  températm’e  éloit  de  5°  | ou  4°  pendant  cette 
expérience. 

Je  vis  que  les  tanches  qui  étoient  dans  le  tube  du 
gaz  hydrogène  iiavoient  aucun  mouvement  5 je  les 
relirai , une  d’elles  étoit  véritablement  pe^  , mais 
l’autre  nageoit  encore. 

On  avoit  toujours  cru  que  la  respiration  devoit 
s'accélérer  dans  le  gaz  oxygène , puisque  sa  combi- 
naison avec  l’animal  devoit  y êti’e  plus  grande  et 
qu’il  devoit  y avoir  plus  de  calorique  dégagé  , mais 
l’expérience  détruit  cette  opinion  ; les  choses  s’y 
passèrent  à peu  près  de  même  que  dans  l’air  commun; 
les  tanches  y furent  pourtant  plus  vives;  je  vis  aussi 
qu’il  y avoit  eu  Ô9,45  centimèti'es  cubes,  ou  5 pouces 
cubes  de  gaz  oxygène  absorbés  dans  ce  gaz,  et  un  tiers 
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de  moins  dans  l’air  commun  , mais  dans  le  premier 
l’eau  auroil  dû  s’élever  davantage , parce  qu’il  y avoit 
eu  plus  d’acide  carbonique  formé  et  absorbé. 

Le  soir  à 6 heures,  les  tanches  mises  dans  le  tube  où 
ëloit  V air  commun  n’ouvroienl  plus  la  bouche  , elles 
ne  se  mouv oient  plus , l’une  étoit  au  fond  de  l’eau  , 
l’autre  surnageoil  ^ maisl’  eau  s’étoit  à peine  élevée 
de  19,45  centimètres  cubes  , ou  d’un  pouce  ; j’en 
relirai  les  tanches  qui  éloient  à peine  en  vie.  Après 
l’essai  de  l’air  je  trouvai  10°  de  gaz  oxygène  absorbé 
et  17°  d’acide  cai-bonique  avec  5°  d’azote  produits. 

Le  troisième  jour  au  matin , je  trouvai  l’eau  des 
tanches  mises  dans  le  récipient  où  étoit  \Qgaz  oxygène 
élevée  à 1 58,55  centimètres  cubes  , ou  8 pouces  , les 
deux  tanches  éloient  mortes.  Il  paroît  par  cette  dimi- 
nution considérable  de  l’air  , que  les  poissons  en 
consument  d’autant  plus  que  leur  resphation  est  plus 
active  et  que  réciproquement  aussi  lorsque  leur  vie 
est  très-foible  , ils  ne  sucent  l’air  et  l’eau  que  dans  une 
quantité  très-petite  et  par  conséquent  sans  une  dimi- 
nution apparente  du  gaz  oxygène. 

Je  retirai  du  tube  ces  deux  tanches  et  ayant  mesuré 
la  quantité  du  gaz  que  j’avois  mis  dans  le  tube  trois 


jours  auparavant,  je  trouvai  qu’il  en  manquoil  0,49, 
j y trouvai  bien  6°  d’acide  carbonique,  mais  je  n’en 
parle  pas  parce  que  l’eau  de  l’expérience  en  avoit 
beaucoup  absorbé,  et  avec  d’autant  plus  d’abondance, 
que  les  poissons  agitoient  l’eau  continuellement , et 
que  le  tube  repQsoil  dans  l’eau  de  ma  cuve  , mais  il 
y avoit  dans  ce  résidu  j~  de  gaz  oxygène  et  environ 
gaz  hydrogène  qui  s’enflamma  ; il  fit  voir  une 
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flamme  blanche  et  dëtonna  folblement,  sans  doute  à 
cause  de  l’àcide  carbonique  mêlé  avec  l’air.  J’ignore 
la  source  de  ce  gaz  hydrogène  qui  me  paroît  singu-. 
lièrement  étonnant , je  ne  puis  imaginer  qu’il  soit 
sorti  des  intestins  du  poisson. 

% VII. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  que  les  tanches 
absorbent  le  gaz  oxygène , qu’elles  l’absorbent  dans 
l’air  lorsqu’elles  sont  à sec  et  au  travers  de  l’eau 
dans  l’air  qui  la  recouvre. 

■ § VIII. 

J’ai  bien  vu  l’action  des  poissons  sur  l’air  5 j’ai 
prouvé  qu’ils  peuvent  y absorber  le  gaz  oxygène  *,  il 
me  falloit  rechercher  ce  qui  arriveroit  à ces  animaux 
quand  l’eau  dans  laquelle  ils  seroient  renfermés 
n’auroit  plus  de  contact  avec  l’air  atmosphérique  ; 
mais  afin  de  rendre  cette  expérience  plus  instructive , 
je  voulus  la  faii'e  avec  l’eau  commune  et  avec  l’eau 
distillée,  c’est-à-dire  , privée  autant  qu'il  est  possible 
de  l'air  qu’elle  peut  contenir. 

Je  renfermai  donc  une  tanche  dans  un  flacon 
parfaitement  plein  , contenant  178,55  centimètres 
cubes  , 9 pouces  cubes  d’eau  commune  ; il  étoit 
fermé  par  un  bouchon  de  verre  usé  à rémeril  et 
renversé  ebms  l’eau  sur  sou  col.  Je  renfermai  une 
autre  tanche  semblable  à tous  égards  à la  précédente 
dans  un  autre  flacon  de  la  mèmaC  capacité  , l'ernié  de 
même  et  rempli  d’eau  distillée. 

>La  tanche  qui  étoit  dans  le  flacon  plein  d’eau- 
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distillée  përit  au  bout  de  dix-huit  heures  , celle  qui 
ëloit  dans  le  flacon  plein  d’eau  commune  périt  au 
bout  de  5o  hexires. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  la  lauche  vécut  plus 
long-temps  dans  l’eau  commune  que  dans  l’eau  dis- 
tillée , et  l’on  peut  ci'oire  que  cette  difl’érence  fut 
occasionnée  par  l’air  contenu  dans  l’eau  commune  , 
que  l’eau  distillée  avoit  perdue  par  la  distillation. 

§ IX. 

Mais  cela  ne  me  sembla  point  suffisant  poiir  dé- 
montrer le  besoin  que  les  tanches  doivent  avoir  de 
l’air  pour  respirer  : je  pensai  donc  que  si  l’air  éloit  si 
nécessaire  à ce  poisson  , et  si  le  jjoisson  extrayoit 
véritablement  le  gaz  oxygène  de  l’eau  pour  vivre  , 
les  tanches  que  je  tiendrai  dans  l'eau  bien  bouillie 
communiquant  avec  l’air  y vivi'oient  plus  long-temps 
que  celles  qui  seroient  dans  la  même  eau  sans  commu- 
nication avec  l’atmosphère. 

Pour  faire  cette  expérience  importante  je  plaçai 
une  tanche  dans  un  vase  qui  contenoit  217,98  centi- 
mètres cubes,  ou  1 1 pouces  cubes  d’eau  bien  bouillie 
et  qui  communiqixoit  avec  l’air  extérieur  , la  tanche 
étoit  retenue  au  fond  du  vase  par  le  procédé  indiqué; 
j’en  renfermai  une  autre  semblable  dans  un  flacon 
contenant  la  même  quantité  de  la  même  eau , mais 
vigoureusement  fermé  par  un  bouchon  usé  à l’émeril. 

La  première  tanche  étoit  pleine  de  vie  au  bout  de 
•4o  heures , la  seconde  périt  au  bout  de  5o  heures. 

La  température  pendant  l’expérience  fut  de  3°. 
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î X. 

Je  mis  dans  un  vase  ouvert  une  tanche  dans  l'eafi 
distillée , elle  fut  retenue  au  fond  du  vase  par  le  moyen 
indiqué  5 j’en  mis  une  autre  parfaitement  semblable 
dans  un  autre  vase  contenant  la  même  quantité  de 
la  même  eau  j mais  sans  communication  avec 
l’atmosphère. 

La  première  tanche  péril  au  bout  de  60  heures 
et  la  seconde  au  bout  de  5o  heures. 

Il  paroît  bien  que  cette  diSerence  dans  les  deux 
expériences  racontées  à présent , provient  du  gaz 
oxygène  que  l’eau  absorbe  continuellement  et  qui 
fut  absorbé  par  les  premières  tanches  à portée  de 
l’inspirer  , quand  il  y entroit  pour  remplacer  celui 
quelles  y avoient  inspiré  , de  sorte  que  la  mort  plus 
prompte  des  autres  tanches  provenoit  de  la  pri- 
vation de  ce  gaz  qui  ne  pouvoit  être  remplacé,  quand 
celui  qui  y étoil  d’abord  avoit  été  absorbé  par  les 
tanches. 

S XI. 

Ces  deux  expériences  me  semblent  établir,  que  les 
poissons  ne  décomposent  pas  l’eau  dans  les  branchies 
en  l’aspirant , mais  qu’ils  respirent  eu  absorbant  le 
gaz  oxygène  contenu  dans  l’eau  où  ils  se  trouvent , 
autrement , ces  tanches  auroient  dû.  vivre  le  même 
temps  dans  les  deux  flacons  du  § IX , puisqu’elles  y 
auroient  eu  la  même  quantité  d'eau  à décomposer, 
et  qu’elles  auroient  pusc  trouver  dans  le  même  état, 
relativement  à la  qualité  délétère  que  leur  séjour 
dans  cette  eau  auroit  pu  lui  donner.  De  sorte  que 
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comme  on  ne  voit  d’autre  différence  entre  l’eau 
commune  et  l’eau  distillée  , que  celle  de  la  quantité 
de  gaz  oxygène  qu’elles  peuvent  contenir  , à la 
réserve  des  matières  étrangères  à l’eau,  il  est  clair  que 
les  tanches  on!  plus  vécu  dans  l’eau  commune  que 
dans  l’eau  distillée , parce  qu’elles  ont  trouvé  plus 
de  gaz  oxygène  à l'espirer  dans  la  première  que  dans 
la  seconde. 

D’ailleurs  si  cette  décomposition  de  l’eau  s’étoit 
opérée  par  la  respiration  des  tanches  , on  auroit  dû 
trouver  le  gaz  hydrogène  produit  par  la  décompo- 
sition de  ce  fluide  ; mais  comme  il  n’y  a point  de  gaz 
hydrogène  produit,  il  faut  que  la  décomposition  de 
l’eau  ne  se  fasse  pas,  et  par  conséquent  que  les  tanches 
aient  absorbé  le  gaz  oxygène  mêlé  dans  l’eau  où 
elles  éloient. 

S xn. 

Il  me  semble  que  j’ai  bien  établi  l’absorption  du 
gaz  oxygène  par  les  poissons  ; mais  je  n’ai  point 
détermine  ce  que  devient  ce  gaz;  je  n’ai  point  montré 
si  les  poissons  l’altéroient  en  se  l’appropriant  ; je  n’ai 
point  parlé  du  gaz  acide  carbonique  qui  de  voit  être 
le  résultat  de  cette  respiration,  en  supposant  que  les 
poissons  fussent  soumis  à la  même  formule  que  la 
plupart  des  autres  animaux  ; je  voudrois  essayer 
cette  recherche  , mais  chacun  doit  sentir  aussi  bien 
que  moi  les  dilficultés  qui  l’entourent , et  qui  en  ont 
peut  - être  écarté  les  naturalistes.  Ou  comprend 
qu  il  n est  guères  possible  de,  marcher  ici  qu’en 
tâtonnant,  je  veux  pourtant  üacer  la  route  que  j’ai 
suivie  et  ce  que  j’ai  pu  découvrir  en  la  suivant. 
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§ xiir. 

Je  mis  d'abord  dans  un  petit  vase  ouvert  plein  d’eau 
de  chaux  une  petite  tanche;  elle  s’y  agita  avec  fureuj-, 
s’élançant  à la  surface  , se  précipitant  vers  le  fond  , 
mais  je  vis  clairement  qu’elle  n’inspiroit  l’eau  ni  par 
la  bouche  ni  par  les  branchies.  La  bouche  fut  cons- 
tamment fermée  et  ses  opercules  toujours  adhérens 
au  col.  x\près  quelques  momens  de  repos,  elle  recom- 
mençoit  à s’agiter  avec  violence  ; mais  cette  violence 
se  calma  et  elle  ne  respira  jamais  pendant  tout  le 
temps  qu’elle  vécut  dans  l’eau  de  chaux  , enfin  elle 
. périt  au  bout  d’un  quart  d’heure. 

Je  vis  l’eau  de  chaux  se  troubler  , et  je  pensai  que 
ceteftet  étoit  produit  par  l’acide  carbonique  sorti  de 
ce  poisson  pendant  qu’il  s’agitoit  , au  moins  le  pré- 
cipité me  par  ut  du  carbonate  de  chaux. 

§ XIV. 

Je  répétai  cette  expérience  en  la  variant,  je  fis 
entrer  environ  5q,64  centimètres  cubes , ou  2 pouces 
'cubes  d’air  commun  dans  le  flacon  rempli  d’eau  de 
chaux,  ou  ^e  plaçai  la  tanche , et  je  le  fermai  a^ec  un 
bouchon  usé  à l’émeril.  Cette  tanche  fit  les  mêmes 
mouvemens  que  la  pi’écédente , mais  je  n’observai 
point  qu’elle  respirât  l’eau,  elle  périt  à peu  près  dans 
le  même  temps  que  la  première  , et  j’en  fus  assuré 
parce  qu’elle  flotta  sur  la  surface  de  l’eau. 

J’essayai  l’air  et  je  trouvai  qu’il  avoit  perdu  3°  de 
gaz  oxygène. 

Je  laissai  précipiter  la  chaux  , je  versai  sur  le 
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pr<?clpké  quelques  goutles  d’acide  nilreux  gui  occa- 
sionnèi'ent  une  forte  effervescence  ; ce  qui  démontroi^ 
la  présence  de  l’acide  carbonique  sorti,, du  poisson 
pendant  le  temps  qu’il  vécut  dans  1 eau  de  chaux. 

Je  passai  enfin  à l’examen  du  poisson  lui-même 
qui  étoit  péri  5 il  avoit  la  bouche  fermée  et  les 
opercules  serrés  sur  le  corps  j en  ouvrant  les  bran,7 
chies  je  vis  qu’elles  avoient  perdu  leur  rougeur 
naturelle,  elles  étoient  devenues  d’un  rouge  obscur  , 
et  quand  je  les  touchai  elles  leignhent  mon  doigt 
d’une  viscosité  rougeâtre. 

§ XV. 

Je  sa  vois  bien  à présent  que  la  tanche  qui  avoit 
vécu  dans  l’eau  de  chaux  avoit  fourni  l’acide  carbo- 
nique: mais j’ignorois  son  origine:  provenoit-ü  dii 
corps  du  poisson  ou  de  ses  branchies  , ou  dë  tous  'leâ 
deux?  Je  pensai  donc  à mettre  une  tanche  frâîéhettifent 
morte  dans  un  flacon  plein  d’eau  de  chaux  comme 
j’avois  fait  dans  l’expérience  du  § XIII , je  laissai  U 
tanche  pendant  trois  heures  dans  cette  eaul'  [ 

Le  résultat  de  cette  expérience  fit  voir  que  l’eau 
de  chaux  ne  s’étoit  point  troublée  : cette  expérience 
ne  fut  pourtant  pas  semblable  aux  précédentes  g 
puisque  la  tanche  morte  étoit  restée  immobile,  tandis 
que  l’agitation  des  autres  avoit  été  extrême.  Je  rap- 
prochai donc  cette  expérience  des  précédentes  eii 
agitant  fortement  cette  tanche  dans  l’eau  de  chaux 
où  je  l’a  vois  mise  5 il  parut  bien  alors  que  cette  eau 
se  troubloit , il  se  forma  même  beaucoup  d’écumc 
à la  surface,  mais  quand  tout  fut  devenu  tranquille, 
l’eau  l’esta  claire  j je  laissai  encore  cette  tanche 
iTome  1 . K 
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pendant  18  heures  dans  l’eau  de  chaux  , je  décantai 
ï’eau  et  je  ne  trouvai  aucun  précipité  calcaire. 

La  conclusion  qu’il  restoit  à tirer  n’éloit  pas  équi- 
voque 5 l’acide  carbonique  trouvé  dans  l’eau  de  chaux 
où  j’avois  placé  la  tanche  vivante,  ne  pouvoil  y avoir 
été  produit  que  par  cet  aniinal,  pendant  le  temps 
qu’il  y vécut. 

§ XVI. 

r . ^ 

Cèttc  expérience  capitale  devoit  être  répétée  avec 
tnife“p)l'ùs  grande  exactitude:  je  la  refis  donc  de  la 
même  manière,  mais  je  laissai  dans  le  flacon  qui  con- 
tenoit  l’eau  de  chaux  5q,63  centimètres  cubes,  ou  2 
pouces  cubes  d’air  commun  : tout  se  passa  dans  cette 
expérience  comme  dans  les  précédentes  5 la  tanclie 
me  fit.  observiQV  les  mêmes  mouvemens  , la  ü-ans- 
parençe.dp  l’eau  fut  troublée,  et  la  tanche  périt  après 
pne^heure  de  séjour  dans  cette  eau. 

^ J ’essfiyai  . d’abord  l’air  que  j’avois  mis  en  contact 
çivec  l’eau  de  chaux  dans  le  flacon  , il  ne  me  parut 
point  altéré. 

jj  Au  bout  de  24  heures  je  filtrai  l’eau  de  chaux  du 
flacon  au  travers  d’un  papie^’  brouillard  , et  j’eus  un 
précipité  pesant  106,1 5 milligrammes  ou  2 grains; 
mais  en  versant  sur  ce  précipité  de  l’acide  nitrique, 
je  vis  qu’il  n’étoit  pas  entièrement  formé  par  le 
cai’bQiiale  calcaire,  et  qu’une  partie  étoit  un  mucilage. 

■ Le  précipité  calcaii  c étoit  blanc  , il  pesoit  92,89 
niilli  grammes,  ou  1 grain  La  tanche  qui  m’a  voit 
servi  pour  l’expérience  pesoit  15,99  grammes,  ou 
264  grains. 
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§ XVII. 

Puisque  l’acide  carbonique  a été  réellement  produit 
dans  l’eau  de  chaux  par  la  tanche  vivante  ; puisque 
cet  acide  a formé  le  précipité  calcaire  que  je  viens  de 
faire  voir , il  faudi’oit  savoir  à présent  si  cet  acide 
carbonique  est  sorti  du  corps  de  la  tanche  ou  de 
ses  branchies. 

Pour  le  découvrir , je  tins  la  tanche  jusqu’aux 
branchies  dans  l’eau  de  chaux  , de  manière  que  les 
branchies  ne  la  touchèrent  point  ; alors  , la  tanclîe 
s’agita  et  se  débattit  violemment , mais  l’eau  dè 
chaux  ne  se  troubla  point,  et  il  ne  s’y  forma  aucun 
précipité,  quoique  l’eau  de  chaux  se  troublât  et  que 
le  précipité  calcaire  se  précipitât , aussitôt  qu'é  j'elis 
laissé  pendant  quelques  minutes  une  tanèhè  enlièrè 
dans  cette  eau.  • ■ ' 

Il  paroîtroit  donc  par  cette  expériencè'  que  l’adde 
carbonique  s’échappe  hoi’s  des  branchies  ël  qu’il  nè 
s’exhale  point  hors  de  la  surface  du  coi’ps.  ' ’ 

§ XVIII. 

Je  variai  cette  expérience  dans  le  dessein  de  la 
confirmer , parce  que  la  précédente  permettoit  encore 
des  doutes  5 la  tète  du  poisson  pouvoit  seule  fçu^nîr 
l’acide  carbonique  qui  avoit  formé  le  précipité  cal-r  , 
Caire  dont  j’ai  parlé , et  ma  conclusion  n’auroit  pas 
étéi  parfaitement  solide. 

Pour  prévenir  celle  difficulté  , je  mis  dans  uu 
flacon  plein  d’eau  de  chaux  une  tanche  telle  qu’elle 
se  trouve  au  milieu  des  eaux  avec  toute  sa  faculté 
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respirante  ; mais  dans  un  autre  flacon  plein  d^eau  de 
chaux  , je  mis  une  autre  tanche  parfaitement  sem- 
blable à la  précédente , après  lui  avoir  ôté  les  moyens 
de  respirer  l’eau  par  la  bouche  , en  employant  un 
mécanisme  que  je  décrirai  bientôt.  Qu’arriva-l-il  ? 
Ces  deux  tanches  se  débattirent  violemment  comme 
celles  que  j’avois  mises  précédemment  dans  l’eau  de 
chaux  ; mais  je  vis  sortir  de  Fouverture  des  bran- 
chies de  la  tanche  qui  a voit  la  respiration  pai’fai- 
lement  libre  des  filets  de  sang  qui  prouvèrent  que 
les  branchies  a voient  souffert  par  Faction  de  l’eau 
de  chaux  qui  y a voit  pénétré. 

L’eau  de  chaux  se  troubla  dans  les  deux  llacons  , 
mais  Falt^-alion  me  parut  plus  grande  dans  celui  où 
se  t^’ouvoit  la  tanche  qui  ne  pouvoit  pas  respirer  j 
celle-ci  pçi’it  au  bout  d’une  heure , et  l’autre  au  bout 
d’une  heure  et  demie. 

Je  retirai  alors  les  deux  tanches  hgrs  de  leui-s 
ftàoyns  pour  en  examinei'  le  précipité  , et  je  crus 
trouver  d’abord  celui  de  la  tanche  non  respirante 
plus  considérable  que  celui  de  la  tanche  qui  avoit 
respiré;  cependant  il  me  parut  aussi  que  la  quantité 
du  carbonate  calcaire  dissous  dans  tous  les  deux  par 
Facide  nitrique  éloit  à peu  près  la  même. 

Il  semble  donc  que  l’acide  carbonique  obtenu 
dans  ces  expériences  est  sorti  du  corps  de  l’aninud  ^ 
et  qu’il  n’a  pas  été  pi  oduil  par  les  branchies,  puisque 
la  tanche  qui  ne  pouvoit  pas  respirer  en  produisit 
autant  que  celle  qui  avoit  la  respiration  libre. 
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S XIX. 

Le  sujet  étoit  li'op  irapoilant  pour  l’abandonner; 
je  crus  qu’il  convenoit  de  rendre  l’experience  plus 
cuncluanle  en  la  l'épélant  de  la  même  manière  avec 
plus  de  st'vérilé;  ainsi  après  avoir  fermé  la  bouche 
d’une  lauche  par  le  mécanisme  que  j’employai  dans 
l’exjiérience  précédente  , je  liai  encore  les  opercules 
des  branchies  de  cette  tanche  avec  im  fil  pour  leur 
interdire  entièrement  l’entrée  de  l’eau. 

Tous  les  phénomènes  observés  dans  les  expériences 
précédentes  reparurent  dans  celle-ci,  la  tanche  respi- 
rante périt  un  quart  d’heure  après  l’auti-e. 

Je  les  retirai  de  l’eau  de  chaux  dans  le  même 
moment  ; les  branchies  de  la  tanche  non  respirante 
étoient  saines  et  d’un  rouge  un  peu  obscur  ; celles  de 
la  tanche  qui  avoit  respiré  étoient  livideset  noirâtres, 
un  sang  corrompu  s’attachoit  au  doigt  qui  les  touchoit. 
Je  recueilUs  avec  soin  les  deux  précipités,  et  quand 
chacun  d’eux  eut  été  également  séché  , je  les  trouvai 
rigoureusement  égaux  ; chacun  d’eux  pesa  66,35 
milligrammes , ou  un  gi'ain  \ ; je  voulus  peser  de 
nouveau  les  cartes  dont  je  m’étois  servi  et  dont  les 
poids  ^toient  parfaitement  égaux  , mais  je  trouvai 
que  celle  sur  laquelle  j’avois  mis  le  précipité  de  la 
tanche  respirante  pesoit  un  grain  de  plus  que  l’autre 
D’où  il  paroîti-oit  que  l’acide  carbonique  produit  par 
la  tanche  non  respirante  auroit  été  plus  fort  d’un 
grain  , que  celui  de  la  tanche  respirante  , ce  qui  ne 
s’accorderoit  pas  avec  le  résultat  précédent  , mais 
je  m’aperçus  que  la  tanche  non  respirante  étoit  plus 
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grande  que  l’autfe  ; aussi  je  conclus  encore  que  l’acide 
carbonique  dégagé  par  les  tanches  dans  l’eau  de 
chaux  est  un  produit  du  corps  de  l’animal , et  qu’il 
ne  sauroit  être  celui  des  branchies. 

S XX. 

Je  variai  encore  celle  expérience  en  plongeant 
le  corps  de  la  tanche  dans  l’eau  de  chaux  et  en  le 
tenant  suspendu  au-dessous  des  branchies  par  une 
ficelle  , de  sorte  que  la  tanche  avoit  toute  la  tête  et 
les  branchies  hors  de  l’eau  de  chaux  *,  elle  resta  dans 
cette  position  pendant  3 heui-es  et  elle  vivoit  lorsque 
je  la  retirai  de  là  ; l’eau  de  chaux  s’éloit  troublée  y 
j’examinai  le  précipité  produit  et  séché,  et  je  trouvai 
qu’il  étoitla  moitié  de  celui  que  les  branchies  peuvent 
former  (i). 

§ XXI. 

Enfin  pour  terminer  cette  recherche , je  renfermai 
2 petites  lanchesvivantesdansôq, 45  centimètres  cubes, 
ou  5 pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  pour  découvrir 
d’une  autre  manière,  si  elles  donncroient  de  l’acide 
carbonique  : je  les  laissai  dans  cette  clôture  pendant 
1 2 heures , je  les  trouvai  mortes  au  bout  de  ce  temps- 
là  , et  eu  essayant  le  gaz  , il  me  paï  ut  contenir  7° 
d’acide  carbonique,  comme  je  l’avois  vu  tant  que’lles 
conservèrent  quelque  reste  de  vie  •,  d’où  je  conclus , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  , que  ces  taiiches  ont  produit 
cet  acide  carbonique  pendant  qu’elles  ont  vécu. 


(i)  Note  de  l’Editeur.  Celle  expcrleuce  fui  faite  Liiil  jours 
avant  la  mort  de  Spallanzoni , comme  j’ai  pu  le  voir  par  ta  date. 
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§ XXII. 

Je  m’appi’oclie  à présent  davantage  de  la  respiration 
des  poissons.  En  observant  les  tanches  liljres  plongée^ 
dans  l’ean  , je  leur  vis  inspirer  co)ilinuellemenl  l’eau 
par  la  bouche  , qu’elles  ouvrent  toujours  , et  rejettec 
cette  eau  par  les  branchies  ; aussi  quand  j’ai  privé 
ces  poissons  de  leurs  branchies  ils  cessent  d’ouvrir  la 
bouche  et  les  opercules  des  brancliies  restent  ininjO'^ 
biles.  Ce  fait  important  en  explique  un  autre  dont 
je  parlerai  bientôt.  L’absorption  du  gaz  oxygène  que 
les  tanches  font  lorsqu’elles  sont  privées  de  leurs 
bj'anchies  est  beaucoup  plus  petite  que  dans  leur  état 
naturel , non-seulement  parce  que  les  tanches  doivent 
souffrir  par  celte  privation  , mais  surtout  parce  que 
l’eau  pleine  d’air  ne  traverse  plus  les  brancliies 
suppninées , de  sorte  que  toute  l’absoi’ption  doit-se 
faire  uniquement  par  la  surface  de  leur-  corps. 

§ XXIII. 

i 

Pour  découvrir  quelle  étoit  l’action  des  branchies 
dans  la  respiration  des  poissons  , il  falloit  nécessai- 
rementpouvoiren  supprimer  le  jeu,  afinde  découvrir 
par  l’effet  résultant  de  la  suppression  de  ces  organes, 
celui  qu’ils  produisent  quand  ils  peuvent  agir. 

Afin  de  remplir  ce  but  je  fis  entrer  pai’  la  bouche 
d’une  tanche  deux  petits  cylindres  dont  l’un  sortoit 
par  l’ouverture  de  la  branchie  droite , et  l’autre  par 
l’ouverture  de  la  branchie  gauche , de  sorte  que  les 
deux  branchies  devant  être  m’iisi  traversées  et  fermées, 
la  petite  tanche  devoil  être  dans  l’impossibilité  d'ex- 
pirer et  d’inspirer  l’eau. 
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Je  plaçai  donc  une  tanche  a^'^ec  cet  appareil  dans 
5g, 45  centimètres  cubes,  ou  5 pouces  cubes  d’air  coin- 
niun,  et  j’en  mis  une  semblable  sans  cet  appareil  dans 
la  même  quantité  d’air,  la  température  étoit  de  6 à 7°. 

J’essayai  l’air  de  la  première  au  bout  de  18  heures, 
et  je  trouvai  que  celle  qui  n av  oit  pur  respirer  Vair 
avoit  absorbé  5°  de  gaz  oxygène  , elle  étoit  périe  ; 
celle  qui  étoit  saine  me  ht  remarquer  le  jeu  continuel 
des  opercules  des  branchies  qui  s’élevoicnt  et  s’abais- 
soient  toujours  j j’essayai  l’air  où  elle  avoit  vécu  aussi 
long-temps  que  l’autre , et  je  trouvai  qu’elle  avoit 
absorbé  comme  elle  5*^  de  gaz  oxygène. 

§ XXIV. 

Je  m’étois  évidemment  trompé  5 j’avois  cru  sus- 
pendre la  respiration  de  la  tanche  avec  mes  deux 
cylindres  , et  je  vis  mon  erreur  en  répétant  les  deux 
expériences  précédentes  ; la  tanche  avec  l’appareil 
décrit  et  celle  qui  étoit  sans  appareil  eurent  toutes 
deux  la  tête  couchée  sur  le  plan  horizontal  du  réci- 
pient. Je  vis  à chaque  instant  la  tanche  respirante 
ouvrir  et  fermer  la  bouche  ; quand  elle  la  ferinoit 
l’opercule  de  la  branchie  s’ouvroit  et  il  s’abaissoit , 
quand  la  bouche  s’ouvroit , et  quand  la  tanche  cessoit 
d’ouvrir  la  bouche,  les  opercules  restoieni  immobiles; 
si  je  jetois  ensuite  les  yeux  sur  la  tanche  qui  avoit 
l’appareil  que  j’avois  imaginé  pour  supprimer  la  res- 
ph’ation  , je  voyois  en  petit  les  mêmes  choses  ; le 
mouvement  des  opercules  faisoit  mouvoir  les  petits 
cylindres;  de  sorte  que  par  ce  moyen  j’avois  diminué 
fénergie  de  la  respiration  de  l’air  et  de  l’eau,  mais  je 
ne  l’avois  pas  suspendue  entièrement. 


c 
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§ XXV. 

J’eus  recours  à un  aulre  moyen  au  lieu  des  petits 
cylindres  , j’employai  de  petits  cônes  placés  de  la 
même  manière  que  dans  l’expérience  précédente  , de 
façon  que  la  pointe  des  cônes  sorloitpar  les  branchies 
et  la  base  pai’  la  bouche  ; dans  celte  disposition  la 
bouche  du  poisson  ddatée  autant  qu’il  éloit  possible 
ne  pouvoit  plusse  mouvoir,  les  lèvres  restqient  immo- 
biles et  le  mouvement  de  la  bouche  nécessaire  pour 
faire  entrer  l’air  et  l’eau  par  la  bouche  et  pour  le 
faire  sortir  par  les  branchies , devoit  être  suspendu  ; 
néanmoins  les  deux  opercules  des  branchies  et  les 
parties  inférieures  contiguës  à la  tête  avoient  encore 
quelque  mouvement  , mais  c’étoit  en  vain , puisque 
l’eau  et  l’air  ne  pou  voient  plus  entrer  dans  la  bouche. 

Je  mis  alors  une  petite  tanche  avec  ce  nouvel 
appareil  sous  un  récipient  contenant  29,71  centi- 
mètres cubes  , ou  un  pouce  i cube  d’air  commun  ; 
j’en  plaçai  une  autre  semblable  mais  dans  son  état 
natm'el  sous  un  autre  récipient  contenant  la  même 
quantité  d’air  commun  , et  je  les  laissai  pendant  20 
heures  ^ j’essayai  cet  air  au  bout  de  ce  temps  là  , et 
je  trouvai  que  la  tanche  dans  son  état  naturel  avoit 
absorbé  16°  i de  gaz  oxygène  et  produit  2°  ^ d’acide 
carbonique  , tandis  que  la  tanche  qui  avoit  perdu 
T usage  des  organes  respirateurs , par  mon  appareil, 
et  qui  ékoit  périe  absorba  seulement  10°  5 de  gaz 
oxygène. 

§ XXVI. 

Mais  comme  la  tanche  avec  l’appareil  éloil  périe , 
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j’abrégeai  le  temps  de  l’expérience  , el  je  le  réduisis 
à 9 heures  , alors  la  tanche  intacte  absorba  9°  5 de 
gaz  oxygène  et  celle  qui  ne  pouvoit pas  respirer  en 
absorba  seulement  4°.  Il  paroît  donc  c[ue  les  bran- 
chies  des  poissons  absorbent  une  assez  grande  quantité 
de  gaz  oxygène. 

§ XXVII. 

Je  variai  cette  expérience  en  plaçant  sous  un 
récipient  contenant  59,63  centimètres  cubes,  ou  3 
pouces  cubes  d’air  , une  tanche  à qui  j’avois  coupé 
la  tête  ; j’en  plaçai  une  autre  de  la  même  manière 
avec  l’appai’eil  décrit  § XXIIl  ; enfin  j’en  mis  une 
troisième  intacte  dans  le  même  volume  d’air  et  je  les 
laissai  ainsi  chacune  séparément  pendant  20  heures  , 
après  lesquelles  je  trouvai  seulement  la  dernière 
vivante. 

J’essayai  l’air  , la  tanche  privée  de  la  tête  absorba 
5°  de  gaz  oxygène  5 celle  avec  L'appareil  en  absorba 
5°  P et  produisit  2°  d’acide  carbonique;  enfin  la  tanche 
intacte  absorba  i3°  ^ de  gaz  oxygène  et  produisit 
5”  ^ de  gaz  acide  carbonique. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  que  les  tanches 
fraîchement  tuées  absorbentpeu  de  gaz  oxygène^  c[ue 
celles  dont  la  respiration  est  suspendue  en  absorbent 
un  peu  plus  , mais  que  celles  qui  respirent  à leur  aise 
enabsorbent  une  quantité  beaucoixp  plus  considérable. 

§ xxvm. 

Je  plaçai  sous  deux  récipiens  contenant  chacun 
29,71  centimètres  cubes , ou  un  pouce  cube  5 d’air 
commun,  2 petites  tanches  intactes  sons  l’un  deux,  et 
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2 petites  tanches  semblables  avec  l’appareil  décrit 
sous  Taiilre  ; elles  éloienl  sous  les  devix  tubes  sé- 
parées du  contact  Immédiat  de  l’air  par  nue  éponge 
humide  ; je  les  laissai  dans  cet  état  pendant  5 heuj’os, 
et  je  trouvai  q>ie  sous  les  2 tubes  où  les  tanches 
vivoieut  encore  l’air  n’avoit  point  été  altéré. 

§ XXIX. 

Je  ne  trouvai  point  encore  ces  expériences  assez 
rigoureuses,  je  les  refis  avec  plus  d’exactitude.  Je 
clioisis  4 I anches  égales,  j’en  plaçai  une  intacte  sous  un 
récipient  contenant  24,76  centimètres  cubes,  ou  1 
pouce  i cube  d’air  commun  ; j’en  plaçai  une  autre 
semblable  de  la  même  manière;  je  mis  la  troisième 
avec  l’appai'eil  décrit  dans  la  même  quantité  d’air; 
enfin  je  logeai  la  quatrième  de  la  même  façon  après 
lui  avoir  appliqué  l’appareil  décrit,  et  lié  les  opercules 
des  branchies  avec  un  fil  qui  en  arrêlolt  tous  les  mou- 
vemens  sans  blesser  le  poisson,  et  je  fis  l’essai  de  l’air 
où  ces  tanches  avoient  été  au  bout  de  7 heures 

La  première  tanche  intacte  absorba  5”  de  gaz 
oxygène , elle  étoit  vivante. 

La  seconde  tanche  intacte  absorba  7°  ^ de  gaz 
oxygène,  elle  étoit  vivante. 

Celle  qui  avait  L’appareil  n’absorba  que  5°  de  gaz 
oxygène,  elle  étoit  périe. 

Celle  qui  avait  L’appareil  avec  les  opercules  des 
branchies  liés  n’absorba  que  2°  de  gaz  oxygène,  elle 
étoit  périe. 

Ces  expériences  prouvent  donc  encore , comme  les 
précédentes , que  les  tanches  resphantes  absorbent 
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plus  de  gaz  oxygène  que  celles  qui  ne  peuvent  pas 
l'esplrer , el  que  plus  on  parvient  à intercepter  par- 
faitement le  passage  de  l’air  dans  les  branchies  des 
poissons  , plus  aussi  la  quantité  du  gaz  oxygène 
absorbé  est  petite.  Enfin  que  ces  petites  tanches 
périssent  quand  l’air  ne  peut  s’introduire  dans  leurs 
branchies,  et  qu’elles  ne  meureait  pas  d’abord  quand 
leurs  branchies  restent  en  contact  avec  l’air. 

§ XXX. 

Il  me  vint  après  cela  dans  l’esprit  de  priver  les 
tanches  de  leurs  lîranchies  en  les  coupant;  c’est  ce 
que  je  fis  à deux  d’entr’elles  qui  étoient  très-petites  et 
fort  vives;  je  les  mis  d’abord  après  cette  opération 
sous  un  récipient  contenant  29,71  centiraèti'cs  cubes, 
ou  1 pouce  I cube  d’air  commun  , elles  y restèrent 
pendant  2 heu  res et  je  trouvai  par  l’essai  de  l’air 
où  elles  avoient  vécu  qu’elles  avoient  absorbé  de 
gaz  oxygène  * et  qu’elles  avoient  produit  5°  ^ d’acide 
carbonique  et  3*^  d’azole  ; ces  tanches  étoient  presque 
niorles. 

§ XXXT. 

Je  répétai  cette  expérience  , mais  pour  la  rendre 
plus  utile  je  vouhis  comparer  les  effets  produits  par 
ces  tanches  privées  de  leurs  branchies  avec  ceux  qui 
seroient  produits  par  des  tanches  intactes.  Je  plaçai 
donc  2 tanches  intactes  sous  un  récipient  contenant 
29,7 1 centimètres  cubes  , ou  1 pouce  i cube  d’air 
commun , j’en  mis  2 autres  delà  même  manièi’e  sous 
un  autre  tube  contenant  la  même  qxtantilé  d’air  après 
les  avoir  privées  de  leurs  branchies , et  je  les  laissai 
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dans  celte  clôture  et  dans  cet  état  pendant  2 heures  : 
après  cela  je  fis  l'essai  de  l’air  où  elles  avoient  vécu. 

Les  tanches  pleines  de  vie  avoient  absorbé 

8°  de  gaz  oxygène  e‘t  produit  1°  d’acide  carbonique. 
Les  tanches  privées  de  leurs  branchies  absorbèrent 
seulement  2°  de  gaz  oxygène , elles  étoienl  mortes. 

Il  résuliex’oit  donc  de  ces  cxjxérieïîces  que  les 
branchies  des  poissons  absorbent  plus  de  gaz  oxygène 
que  leur  corps , qui  en  absorbe  peu  proportionnel- 
lement aux  branchies  ; il  semble  au  moins  que  le 
corps  des  grenouilles  en  absorbe  proportionnellement 
une  quantité  plus  grande  relativement  à leùi's 
poumons. 

§ XXXII. 

On  connoît  l’influence  de  la  chaleur  sur  la  respi- 
ration ; il  éloit  important  de  savoir  comment  elle 
agiroit  sur  celle  des  poissons  et  ce  qu’ils  deviennent 
pendant  l’iiiver. 

§ XXXIII. 

Les  pêcheurs  m’ont  appris  que  l’on  ne  prenoil  pas 
pendant  l’hiver  les  tanches  dans  l’eau  courante , mais 
dans  la  vase  du  fond  sur  lequel  elle  roule  j ils  m’ont 
assuré  que  les  tanches  s’enfonçoient  alors  assez  et 
qu’elles  restoient  immobiles  dans  leurs  trous;  quand 
on  veut  eu  pècîier  avec  le  filet  dans  celte  saison  , il 
faut  l’amenei'  plein  de  la  vase , et  recommencer  l’opé- 
ration jusqu’à  ce  que  l’on  ait  attrapé  quelques  tanches. 
Ils  ajoutent  que  lorsque  l’on  tire  les  tanches  du  filet , 
quel  que  soit  le  froid  , elles  sont  plus  vives,  plus  fré- 
tillantes q\ie  dans  tout  autre  temps.  Ils  disent  même 
que  les  tanches  s’enfoncent  à 2 ou  5 pieds  et  ;uême 
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tlavanlage  , el  que  s’il  y a du  sable  sous  la  vase  on 
n’en  voiL  jamais  autour  d’elles. 

§ XXXIV. 

(^e  fait  mévitoit  bien  d’être  examiné  avec  soin  , il 
fallüit  smtout  caraclériser  l’action  du  froid  sur  les 
tanches,  car  il  étoit  naturel  d'imaginer  que  puisque 
ces  poissons  cherchent  à se  garant ir  du  froid , il  faut 
qu’il  leur  soit  nuisible , et  que  puisqu’ils  se  retirent 
dans  des  Irousj  assez  profonds  pendant  l’hiver,  ils 
pounoient  bien  êtie  de  la  classe  des  animaux 
léihai’giques. 

§ XXXV. 

J’exposai  pendant  1 1 heures  huit  petites  tanches 
hors  delà  fenêtre,  il  y en  a voit  4 à sec  dans  un  Aase 
et  4 dans  l’eau,  à la  température  de  — 2° 

Les  4 tanches  qui  éloient  daixs  Veau  vivoient  et 
nageoient  aisément , quoique  l’eau  fût  en  partie  gelée 
et  en  partie  fluide. 

Les  4 tanches  à Vair  n’étoient  pas  gelées,  mais 
elles  me  parurent  immobiles  , et  quoique  je  les  tinsse 
à la  main  elles  ne  donnèrent  aucun  signe  de  vie,  et 
ne  firent  aucun  mouvement  ; elles  n’entrouvrirent 
pas  même  les  opercules  des  branchies , et  n’agitèrent 
point  les  nageoires  suivant  leur  coutume.  Je  les  mis 
alors  dans  une  eau  dont  la  température  étoit  de  5“  : 
aussitôt  qu’elles  y furent,  2 d’entr’elles  commencèrent 
à ouvrir  et  fermer  les  opercules  des  branchies;  ce  qui 
étoit  une  preuve  qu’elles  conimencoient  à respuer  j 
ensuite  elles  mirent  en  mouvement  les  nageoires 
peclo:Çales  , se  redressèrent  pai’ce  qu’elles  éloient 
renversées , elles  nagèrent  alors  très-bien. 
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Ces  4 tanches  avoient  tous  les  caractères  d’une 
vi'aie  léthargie , mais  elle  fut  momentanée  et  disparut 
tout  a fait  dès  qu’on  les  mit  dans  l’eau.  On  a’obserA'e 
pas  ce  passage  brusque  de  l’étaL  léthargique  à l’état 
éveillé  dans  les  grenouilles , les  crapauds , les  sala- 
mandres , les  couleuvres  et  les  serpens;  tous  ces 
animauK  exigent  un  temps  assez  long  quand  ils  sont 
léthargiques  pour  reprendre  leur  activité  naturelle. 

Les  4 tanches  qui  étoient  dans  l’eau  à demi  gelée 
y paroissoieiit  très- vives , je  les  tirai  de  celle  eau 
les  mis  à sec  sur  ma  fenêtre  à la  température  deo®; 
elles  y perdirent  leur  activité  au  bout  d’une  demi- 
heure,  elles  y devinrent  immobiles  comme  les  précé- 
dentes, elles  s’agitèrent  pourtant  toujours  quand  je 
les  touchois  , et  elles  ne  devinrent  pas  rigoureu- 
sement léthargiques  : demi-heure  api'ès  le  thermo- 
mètre étant  toujours  à o°,  ces  tanches  plioicnt  encore 
la  queue  loreque  je  les  touchois , ou  plutôt  elles  ap- 
prochoient  la  queue  de  la  tête  , comme  elles  le  font 
dans  leur  état  naturel  j elles  ne  furent  donc  pas 
léthargiques  après  une  exposition  d’une  heure  à la 
température  de  o°;  ce  qui  n’arrive  pas  aux  quadru- 
pèdes ovipares  etc.  qui  deviendroient  alors  complè- 
tement léthargiques.  Enfin  la  température  s’étant 
un  peu  élevée , je  remis  les  tanches  vivantes  dans  l’o^u 
où  elles  nagèrent  sur  le  champ. 

11  faut  pourtant  observer  que  ces  petites  tanches 
dans  l’air  ne  gèlent  pas  à la  température  de — 2°  ; 
qu'elles  donnent  alors  des  signes  équivalens  à ceux 
d’une  vraie  léthargie  , mais  que  cette  léthargie  cesse 
à l’instant  quand  on  les  met  dans  l’eau  ; qu’elles  ne 


tombent  jamais  dans  celle  lélhaigie  quand  elles  sont 
en  puiie  dans  l’eau  el  eu  pai’lie  dans  la  glace,  tout 
-eomme  lorsqu’elles  sont  dans  l’air  à 1a  température 
de  o”. 

§ XXXVI. 

Ce  phénomène  mériloil  bien  d’être  suivi  5 je  pi’ofilai 
pour  cela  d’une  matinée  assez  fr<*ide  pour  observer 
si  les  tanches  deviendroienl  lélhargiques  dans  l’eau. 

Je  pris  5 tanches  très- vives,  je  les  mis  dans  un  vase 
plein  d’eau  placé  hors  de  la  fenêtre  de  ma  chambre , 
^ iherniomèlre  indiquoit  la  température  de — 1°^. 

Je  vis  se  former  dans  l'eau  diverses  aiguilles  de 
glace  qui  s’augmentèrent  peu-à-peii  ; au  bout  d'une 
demi-heui’e  elles  encombrèi’ent  presque  toute  la 
masse  de  l’eau  qui  auroil  formé  une  pâte  glacée  si  le 
mouvement  continuel  des  poissons  n’y  avoitpas  mis 
un  obstacle  ; cependant  malgré  ce  mouvement  con- 
tinuel leur  vivacité  me  parut  un  peu  diminuée. 
Pendant  le  même  temps  je  tins  une  grenouille  dans 
l’eau  exposée  au  même  froid  , elle  y devint  à moitié 
léthargique. 

§ XXXVII. 

J’exposai  encore  une  tanche  très-vive  dans  l’eau  au 
même  froid  5 elle  étoit  renfermée  dans  un  récipient 
de  2,7 1 décimètres  ou  10  pouces  de  hauteur  el  de  2,7 
centimètres  de  largeur  ; l’eau  qui  le  remplissoit  étoit 
à la  température  de  o®.  La  tanche  alla  d’abord  au 
fond  du  vase , quand  je  l’eus  placée  hors  de  ma  fenêü'e 
t>ii  la  température  étoit  de  — 7®  J’aperçus  d’abord 
des  filets  de  glace  qui  se  formèrent  à la  cime  de  l’eau 
et  même  à quelque  profondeur  -,  ils  s’accrurent 
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bîcnlut  et  devïru'ent  des  lames  très-miiites  accrochées 
cnlr^elles  en  tout  sens.  Quand  le  fond  de  l’eau  evit 
comiuencé  à geler  , l’eau  qui  louchoit  la  surface  du 
Verre  du  récipient  se  gela  ; cependant  la  tanche 
continuoil  à se  mouvoir  et  à respirer  l’eau  qu’elle 
ti’ouvoit  autour  d'elle.  r 

Voilà  ce  que  j’observai  pendant  les  deux  premières 
heures  de  l’expérience , mais  deux  heures  après  les 
précédentes , c’esl-à-dire  4 heures  après  le  commen- 
cement de  l’expérience,  le  thermomètre  étant  à — 5°; 
je  vis  une  suite  de  bulles  d’air  qui  s’échappèrent  avec 
rapidité  du  fond  et  des  parois  du  vase  hors  de  l’cau 
qui  se  geloit  partout  elles  arrivèrent  à la  surface? 
supérieure  qui  éloit  g^elée.  La  tanche  vivoit  pourtant 
dans  cette  prison  de  glace,  elle  y remuoit  la  tête  et  la 
queue.  Le  cylindre  de  glace  grossissoit  toujours  eri 
s’approchant  du  centre  , et  4 heures  i après  le  com- 
mencement de  l’expérience  la  tanche  fut  enveloppée 
de  tous  côtés  par  des  parois  de  glace  qui  la  comjk-i- 
moient,  cependant  elle  respiroit  toujours  la  petite 
quantité  d’eau  qui  la  touchoit.  ' 

Je  m’aperçus  alors  que  ce  poisson  auroit  bientôt 
péri  par  la  compression  violente  de  la  glace  , et  qu’il 
y auroit  enfin  gelé  , paixe  qu’il  n’auroit  pu  remuer 
et  qu’il  y auroit  manqué  d’eau.  Je  retirai  donc  leréel-i 
pienl  dans  ma  chambi*e , il  avoit  été  exposé  à ce  froid 
pendant  6 heures^  au  bout  d’une  heure , l’ea'U  se 
dégela  assez  pour  sorlir  la  glace  qui  enfouroit  le 
poisson , elle  offroit  l’apparence  d’un  cylindre  de  glacô 
parsemé  de  fissures  contenant  le  poisson  dans  un  espace 
vide  où  il  continuoit  de  vivie-,  je  le  mis  alors  dans 
Tome  i.  L 
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l’eau,  et  aussilot  qu’il  y fut  plonge , je  vis  une  bulle 
d’air  s’échapper  de  ses  braucliies , ensuite  il  se  mit  à 
nager. 

11  résulte  donc  de  celle  expérience  , que  la  tanche 
n’avoit  éprouvé  aucune  torpeur  pendant  qu’elle  uvoit 
ressenti  la  violence  de  ce  froid. 

§ XXXVIII. 

Je  laissai  de  petites  tanches  dans  des  vases  de  verre 
très-grands,  exposés  au  froid  , de  telle  manièrCj  pen- 
dant 1 5 jours , que  l’eau  y fut  réduite  à l’état  d’une 
piite  à demi-fluide,  dans  laquelle  je  voyois  pourtant 
ces  poissons  nager  ^ de  sorte  que  le  séjour  de  ces  pois- 
sons dans  celte  ea.u  à, demi  gelée  est  une  preuve  Irès- 
^orte  qu’ils  ne  sont  pas. sujets  à la  léthargie  qu’éprou- 
yent  les  animaux  léthargiques. 

§ XXXIX. 

j’obi^ryai  quelques  petites  tanches  dans  l’eau  d’un 
vase  que  le  gel  a voit  réduit  à la  consistance  d’une 
pâte  très  - molle,  elles  n’y  étoient  pas  léüiargiques, 
puisqu’en  agitant  le  vase  elles  changeoient  de  place  j 
il  est  vi’ai  qu’elles  étoient  immobiles  quaiid  je  ne  les 
touchois  pas  ; mais  elles  ont  quelquefois  cctle  immo- 
bilité dans  l’eau  fluide , , quand  elle  est  tranquil,le  , ou 
qüahd  o,n  n’agite  pas  le  poisson;  il  y a plus  , je  Axai 
les  regards  sur  une  dç  ces  tanches,  et  je  vis  qu’elle 
rêsph  vit;  ..c’est-à-dire  qu’elle  ouvroit  et  fermoil  la 
bo.uché.7  fois  par  minute;  à la  vérité  cette  ouverture 
deda  bouche  étoit  très-pelile  et  sa  clôture  très-lente. 
Je  fixai  de  même  deux  auti-es  de  ces  tanclies , il  y eu 
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avoît  une,  qui  n’ouvroit  point  la  bouche  , et  l’autre 
i’ouvroit  très  - peu  ; elles  étoieiit  toutes  immobiles 
mais  quandje  les  touchoisavec  une  baguette  de  verre, 
elles  se  meüoient  en  mouvement  et  leur  respiration  se 
liâtoitj  quoiqu’elles  ouvrissent  peu  la  bouche  son 
mouveinent  éloit  assez  l’apide  ; mais  tout  cela  ne 
ressemble  point  à la  léthargie  des  animaux  vraiment 
léthargiques. 

§ XL. 

En  suivant  ces  tanches  exposées  à ces  basses  tempé- 
ratures, je  remai’quai  bien  que  lorsque  la  température 
de  l’eau  étoit  de  i°  la  respiration  des  tanches  s’accé- 
léroit  sensiblement , et  que  les  mouvemens  de  ces 
poissons  devenoient  plus  rapides.  ! 

§ XLI.  ' 

J’avois  mis  une  tanche  dans  un  vase  plein  d’eau  et 
ouvert,  l’eau  se  gela  le  second  jour;  dans  le  troisième 
il  se  forma  une  croule  de  glace  d’un  demi-pouce 
d’épaisseur,  qui  fermoit  entièrement  le  vase,  et  dans 
le  quatrième  la  tafiche  périt.  J’avois  mis  cependant 
une  tanche  dans  un  vase  semblable  et  également  plein 
d’eau,  où  l’eau  ne  gela  point  et  la  tanche  y vécut  pen- 
dant plusieurs  semaines. 

Il  paroît  donc  que  la  croûte  de  glace  qui  intercepta 
la  communication  de  l’air  avec  l’eau  fut  la  cause  de 
la  mort  de  la  tanche  qui  étoit  dans  l’eau  gelée , et  c’est 
pour  cela  que  dans  les  étangs  on  rompt  la  glace  pour 
prévenir  la  mort  des  poissons  qui  les  habitent. 


( i64  ) 

§ XLIT. 

J’exis  l’occasion  de  voir  un  phénomène  qui  me 
frappa.  J’avois  exposé  sur  ma  fenêtre  une  tanche 
dans  un  long  tube  plein  d’eau  , le  iheruiomèlre  étoit 
à — 5°  I;  je  plaçai  près  de  la  taiiclie  un  thermomètre 
,qui  resta  stationnaire  à o°  , et  l’eau  fut  toujours  fluide 
au  tour  de  la  tanche,  quoique  le  fond  du  vase  et  la 
partie  supérieure  de  l’eau  du  vase  fût  gelée  , de  sorte 
qu’elle  étoit  là  partout  enveloppée  par  la  glace. 

Qu’est-ce  donc  qui  a empêché  la  congélation  de 
.l’eau  environnant  la  tanche  ? Est-ce  la  chaleur  propre 
.de  ce  poissoij  ? Est  - ce  soij  mouvonicnl  ? Sei’oit  -ce 
plutôt  l’eau  qui  euLvoit  dans  la  bouche  et  qui  eu  oorloit 
pai‘ les  branchies? 

Quoiqu’il  en  soit,  Ta  tanche  continua  toujours  de 
respirer  à cette  température  , elle  avoit  conservé 
son  agilité  , ét  elle  ne  donna  pas  le  moindre  signe  de 
léthargie. 

i XLIII. 

' J’avois  mis  dans  5 récipiens  cylindriques  pleinit 

{ 

d’eau  quelques  tanbhes;  l’eau  s’y  gela  cntièi’emenf; 
quand  elle  fut  bieii  gelée  je  les  approchai  de  mon 
fourneau:  mais  quoique  l’ca^^  fût  gelée  partout, 
j’avois  vu  l’eau  fluide  autour  des  tanches  et  les  tanches 
y nageoient  et  se  mouvoient. 

En  examinant  la  formation  de  la  glace , je  vis 
la  partie supéiieure  de  l’eau  se  geler  la  première,  les 
filets- de  glace  se  prolonger  vers  le  lund,  quelques  tan- 
ches en  lui'ent environnées,  et  y restèx’eiit  immobiles; 
mais  elles  respii’oient  toujours;  elles  furent  envelop- 
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pées  de  glace , el  l’eau  ne  me  parut  fluide  qu’autour 
de  la  lêle  du  pokson  : je  ne  saurois  dire  si  cela  dérive 
du  développement  du  calorique  par  les  branchies, 
ou  du  mouvement  de  l’eau  excité  par  la  respiration. 
Ce  cju’il  y a de  vrai , c’est  qu’ayant  louché  les 
tanches  envii’onnécs  par  la  glace  elles  prirent  rapi- 
dement la  fuite. 

§ XLIV. 

Que  deviennent  les  tanches  mises  à l’air  lorsque 
sa  température  est  basse?  C’étoit  encore  un  cas  curieux 
du  problème  dont  je  m’occupe  sur  l’influence  que  le 
froid  exerce  sur  les  poissons. 

Pour  le  résoudre  je  mis  une  tanche  à l’air  dont  la 
tempéi’ature  étoit  de  — 4°  , au  bout  d’une  heure  elle 
commença  de  se  geler  superficiellement,  la  queue  et 
les  nageou-es  étoient  durcies  par  le  gel;  la  tanche  étoit 
complètement  immobile,  et  elle  avoit  l’apparence  de 
la  mort  ; en  la  maniant , je  vis  pourtant  qu’elle  pou- 
voit  se  plier,  ce  qui  me  prouva  qu’elle  n’étoit  pas 
entièi'enient  gelée;  je  la  mis  dans  l’eau  dont  la  tempé- 
rature étoit  de  3°  ; elle  y resta  plus  d’une  heure  sans 
donner  aucun  signe  de  vie;  ensuite  elle  commença 
à mouvoir  les  nageoires  pectorales  ; bientôt  après  je 
remarquai  un  commencement  de  respiration  ; mais 
la  taiiclie  flottoit  toujours  sur  l’eau  et  je  la  ti’ouvai 
morte  le  lendemain  matin. 

§ XLV. 

Il  paroît  donc  que  lorsque  les  tanches  commen- 
wait  à se  geler  elles  perdent  la  vie,  et  que  si  elles  se 
raniment  un  peu  en  se  dégelant,  ce  n’est  pas  pour 
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long^temps;  landis  que  les  grenouilles  gelées  plus  a 
fond  lie  périssent  pas. 

§ XLVI. 

Je  mis  une  tanche  dans  l’air  à la  température  de 
— 5°  elle  s’y  agita  forlement,  en  approchant  la 
queue  de  la  tête,  elle  y respira  8 fois  dans  la  première 
minute , et  sa  respiration  me  parut  plus  foi’te  en  la 
jugeant  par  l’ouverlure  de  la  bouche  et  l’élévalion  des 
opercules  des  branchies  ; mais  au  bout  d un  quart 
d’heure  elle  ne  respira  plus  que  lorsque  je  la  tou- 
chai , sa  respiration  étoit  alors  très-foible , elle  ouvrit 
>à  peine  la  bouche  ; cependant  lorsque  je  la  pris  dans 
les  mains,  elle  s’agita  avec  violence,  et  quand  je  la 
plaçai  dans  l’eau  après  2 minutes  de  tranquillité  elle  se 
mit  à nager. 

§ XLVII. 

Je  laissai  pendant  une  heure  une  petite  tanche 
exposée  à l’air  dont  la  lempératm’e  étoit  de  — 5°  ; elle^ 
commeiiçoit  à se  geler  mais  elle  avoit  encore  assez  de 
souplesse  j elle  donna  tous  les  signes  de  la  mort  après 
avoir  été  dégelée  dans  l’eau  j la  bouche  resta  fermée , 
les  opercules  des  branchies  éloient  immobiles , alors 
je  coupai  la  partie  inférieui’e  des  branchies  aA^ec  des 
ciseaux  -,  j’en  enlevai  la  moitié  et  le  reste  des  opercules 
commença  à s’ouvrir  et  à se  fermer , la  bouche  en  fit 
alors  autant.  La  partie  découverte  des  branchies  étoit 
d’un  beau  rouge  ; cependant  la  respiration  devoit  cire 
changée , puisque  les  opercules  ne  touchoient  plus  la 
tête,  lllne  heure  et  demie  après  celle  opération , la  res- 
phalion  fut  continue,  enfin  la  tanche  périt,  mais  à 
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l’exception  de  ce  moxiveinent  resplrateiu’  et  de  celui 
. du  cœur,  la  tanche  pouvoil  être  regardée  comme 
morte. 

II  résulleroit  donc  de  celte  expérience,  que  les 
tanches  exposées  à un  grand  froid  y perdent  le  senti- 
ment sans  perdre  tout  à fait  le  mouvement  des  bran- 
chies et  du  cœur  ; ce  que  l’on  ne  voit  ni  dans  les 
grenouilles  ni  dans  les  salamandres  qui  deviennent 
véritablement  léthargiques. 

§ XL VIII. 

Je  mis  ensuite  o petites  tanches  dans  l’eau  sur  mai 
fenêtre,  où  la  température  étoit  de  — 5;  je  vis  les 

filets  de  glace  se  former  et  s’accroître,  mais  les 
tanches  continuèrent  à nager;  j’avois  placé  de  même 
dans  l’eau  une  grenouille  qui  devint  à moitié  léthar- 
gique; je  les  tii’ai  de  celte  eau  , et  je  les  plaçai  dans  la 
neige  dont  elles  furent  recouvertes;  au  bout  d’une 
heure  la  grenouille  étoit  dans  un  état  de  léthargie  tel 
qu’elle  ne  donnoit  quelques  signes  de  mouvement 
que  lorsqu’on  l’irriloit  fortement;  je  la  mis  alors  dans 
l’eau  dont  la  température  étoit  de  0°  elle  alla 
d’abord  au  fond  sans  mouvement , et  ce  fut  seulement 
quelque  temps  après  qu’elle  commença  de  se  mou- 
voir; cependant  les  tanches  retirées  de  la  neige  et 
mises  à sec  sur  ma  fenêtre  plioient  souvent  la  queue 
vers  la  tête,  et  quand  je  les  mettois  dans  l’eau  avec  la 
grenouille  elles  y nageoient  quelques  momens  après. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  les  tanches  deviennent 
vraiment  léthargiques  par  le  froid,  quoiqu’elles 
perdent  alors  de  leur  agilité;  on  peut  seulement 
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affirmer  qu^'elles  s’engourdissent  comme  tous  les 
animaux  exposés  long-temps  à im  grand  f roid. 

§ XLIX. 

Voici  une  expérience  qui  confirme  cette  con- 
clusion. Je  laissai  deux  tanches  ensevelies  sous  la 
neige  pendant  12  heures.  J’en  pris  une  qui  relira 
d’abord  la  tête  et  la  queue  en  les  rapprochant  Tune 
de  l’autre;  je  la  mis  dans  l’eau,  elle  gagna  sur  le 
champ  le  fond  , où  elle  resta  immobile;  mais  après 
un  moment  elle  se  mit  à nager,  ce  qui  prouvoit 
bien  qu’elle  n’étoit  pas  léthargique. 

J’observai  les  mêmesrésultats  avec  d’autres  tanches 
tenues  sous  la  neige  pendant  4o  heiu'es.  Il  faut  donc 
conclure  encore  plus  fortement  que  les  tanches  ne 
sont  pas  susceptibles  d’une  vraie  léthargie. 

§ L. 

Enfin  pour  démontrer  cette  conclusion,  il  me 
semble  qu’il  ne  reste  plus  qu’à  prouver  que  les  tanches 
respirent  à une  basse  température , car  si  elles  étoient 
vraiment  léthargiques  leur  respiration  cesseroit. 

Je  mis  sous  un  récipient  contenant  49,53  centi- 
mètres OLibes,  ou  2 ponces  ^ cubes  d’air  commun , une 
tanche  à la  température  de  o®  — ^ pendant  toute  une 
nuit  d’hiver.  Le  lendemain  matin  j’en  essayai  l’air , 
et  je  trouvai  que  la  tanche  à demi-gelée  et  à demi- 
vivante  avoit  absorbé  4°  ~ de  gaz  oxygène  et  qu’elle 
avoit  produit  2°  d'acide  carbonique. 

§ LI. 

Après  avoir  considéré  l’aclion  de  l’air  sur  les  pois- 
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80116  vivaiis , il  me  resloit  à rechercher  l’aclion  dos 
poissons  moiis  sur  l’air  : cette  dernière  manière  d’étu- 
dier cel  objet  répand  nécessairement  de  la  lumière 
sur  celle  qui  nous  a occupé  , puisqu’elle  montre 
d’une  manière  plus  sensible  ce  qui  appartient  à la 
respiration  elle-même  et  le  distingue  de  ce  qui  se 
trouve  réellement  opéré  par  la  fibre  animale  seule , 
sans  aucun  égard  à l’influence  des  mouvemens  de 
la  vie. 

‘ § LU. 

Je  plongeai  4 tanches  mortes  sous  2,7  décimètres , 
ou  10  pouces  d’eau  dont  la  surface  étoit  en  contact 
avec  l’air,  mais  la  surface  des  tanches  étoit  recouverte 
par  l’eau  superposée  , je  les  recouvris  ainsi  d’un 
récipient  fermé  par  l’eau.  Je  disposai  de  la  même 
manière  4 tanches  vivantes  et  je  les  laissai  dans  cet 
état  pendant  5 jours. 

J’examinai  alors  l’air  et  je  trouvai  que  l’air  qui 
recouvroit  le  vase  où  étoient  les  tanches  mortes 
n’avoit  pas  été  altéré,  tandis  que  celui  où  étoient  les 
tanahes  vivantes  l’avoit  été  sensiblement. 

§ LUI. 

J’attribue  cela  à la  température  qui  a voit  élé  pen- 
dant le  jour  de  6 £17°  et  pendant  la  nuit  de  5 à 4°. 

Il  me  falloil  donc  procéder  autrement  ; j’enfermai 
dans  un  flacon  fermé  par  un  bouchon  usé  à l’émeiâ 
et  contenant  4^,53  centimètres  cubes , ou  2 pouces  ^ 
cubes  d’air  commun,  2 tanches  fraîchement  tuées. 
J en  disposai  de  meme  2 autres  qui  sen  toient  mauvais, 
et  je  les  laissai  26  heures  j après  cela  j’essayai  l’air 
des  deux  flacons. 
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Les  2 tanches  fraîchement  tuées  absorbèrent  12® 
de  gazüxygèneel  produisirent  1 2°d’acide  carbonique. 

Les  2 tanches  qui  sentaient  mauvais  et  dont 
1 odeur  etoit  devenue  insupportable  avoient  absorbé 
16°  de  gaz  oxygène  et  produit  16°  d’acide  carbonique. 

Ce  cas  est  remarquable  puisque  les  matières  pourris* 
santés  ont  absorbé  plus  de  gaz  oxygène  que  celles  qui 
sont  saines. 

§ LIV. 

Je  voulus  suivre  l’action  des  tanches  mortes  sur 
l’air  jusques  à leur  dealruction  totale , mais  pour 
pouvoir  tirer  de  ces  expériences  quelques  consé- 
quences plus  justes , il  falloit  simplifier  l’expérience 
et  multiplier  les  objets  de  comparaison  en  employant 
le  gaz  oxygène  et  l’air  commun. 

Je  mis  une  petite  tanche  firaîchement  tuée  et  dont  le 
volume  étoit  d’environ  9,90  centimètres  cubes , ou 
d’un  demi-pouce  cube  , sous  un  tube  contenant  29,7  r 
centimètres  cubes,  ou  1 pouce  | cube  d’air  commun. 
J’en  disposai  une  autre  semblable  fraîchement  tuée, 
de  la  mêiiie  manière  sous  un  tube  où  il  y avoit  la 
même  quantité  de  gaz  oxygène  ; ces  tubes  éloierit 
fermés  par  l’eau.  Je  les  laissai  pendant  24  heures. 
Comme  dans  les  expériences  suivantes  , je  suivrai  les 
mêmes  dispositions  , je  ne  les  répéterai  pas , je  me 
suis  borné  à renouveler  chaque  fois  dans  chaque  tube 
la  même  quantité  d’air  et  de  gaz. 

Je  fis  l’examen  de  Vair  commun , la  tanche  en 
avoit  aîrsorbé  1°,  celle  qui  étoit  dans  le  gaz  oxygène 
en  absorba  1 7°  et  produisit  5°  d’acide  carbonique.  Il 
y a donc  eu  une  grande  différence  dans  l’absorption 
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du  gaz  oxygène  pur  ces  tanches;  celle  qui  est  faîte 
dans  le  gaz  oxygène  pur  est  bien  plus  considérable. 

Je  plaçai  de  nouveau  ces  mêmes  tanches  dans  les 
mêmes  quantité  d’air  commun  et  de  gaz  oxygène  ; 
mais  je  mis  les  appareils  sur  mon  foiuaieau  ; au  bout 
de  24  heures  j’essayai  l’air  ; il  y eut  dans  Vair 
commiui  4°  de  gaz  oxygène  absorbé  , c’est-à-dire  3° 
de  plus  que  dans  la  précédente  expérience  ; mais  dans 
le  gaz  oxygène  il  n’y  eut  que  i4°d’absorbé  , c’est-à- 
dire  5°  de  moins.  Les  tanches  n’a  voient  point  encore 
de  mauvaise  odeur. 

Je  renouvellai  l’air  et  le  gaz  oxygène  où  j’avois 
mis  ces  tanches , et  je  les  replaçai  sur  mon  fourneau  ; 
j’en  examinai  l’air  au  bout  de  24  heures  ; dans  Vair 
commun  la  tanche  avoit  absorbé  i2°  de  gaz  oxygène 
et  dans  le  gaz  oxygène  64°.  Les  tanches  sentoient 
mauvais , l’absorption  du  gaz  oxygène  est  bien 
augmentée. 

Je  suivis  la  même  manière  de  procéder  avec  les 
mêmes  tanches  ; 24  hèures  après  il  y eut  dans  Vair 
commun  i5°  de  gaz  oxygène  absorbé  et  92°  dans  le 
gaz  oxygène  y l’odeur  étoit  fort  augmentée. 

24  heures  après  dans  Vair  commun,  il  y eut  19® 
de  gaz  oxygène  absorbé  et  76°  dans  Le  gaz  oxygène. 
L’absorption  s’accroît  dans  l’aii'  commun  et  diminue 
dans  le  gaz  oxygène. 

49  lieiires  -t  après  il  y eut  18°  de  gaz  oxygène 
absoi'be  dans  1 ///./•  commun  et  78°  dans  le  gaz  oxy~“ 
gène.  Ces  absorptions  diminuent. 

48  heures  après  tout  le  gaz  ox^^gènc.  ou  20°,  furent 
absorbés  dans  Vair  commun,  et  84°  dans  le  gaz  oxy^ 
gène,  les  absorptions  augmentent. 
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26  heures  1 après,  tout  le  gaz  oxygène  fut  absorbé 
^aiis  Vair  connnun,-^\.  6i°  dans  le  gaz  oxygéné. 

Il  paroît  que  celte  absorption  du  gaz  oxygène  est 
bien  iorle  el  bien  continue;  elle  )ie  paroît  suivre 
aucune  règle  , je  fus  forcé  dunterromprc  cette  suite 
d’expériences. 

§ LV. 

Mais  si  je  savois  par  ces  expériences  la  quantité  de 
gazoxygène  que  la  tancliemorte  et  pourrissante  avoit 
absorbée,  je  ne  pouvois  savoir  de  même  ce  qu’elle 
pouvoit  avoir  produit,  paice  qu’il  pouvoit  se  faille 
des  combinaisons  de  l’oxvçène  avec  les  effluves  du 
poisson,  où  même  avec  les  parties  du  gaz  qu’il  a 
touché,  de  sorte  qu’il  me  fallut  changer  le  contact  des 
atmosphères  qui  le  recouvroient. 

Je  pensai  donc  à placer  une  tanche  fraîchement 
tuée  dans  le  gaz  hydrogène  qui  semble  avoir  le  moins 
d’affinité  avec  les  parties  constituantes  de  l’animal.  Je 
mis  donc  dans  un  flacon  fermé  par  un  bouchon  usé  à 
l’émeri  el  contenant  09,64  centimètres  cubes,  on  2 
pouces  cubes  de  gaz  hydrogène,  la  moitié  d’une  tanche 
divisée  par  le  milieu  dans  sa  longueur  et  coupée  en 
petits  morceaux;  je  mis  l’autre  moitié  dans  un  flacon 
semblable  conlejiant  la  même  quantité  d’air  com- 
mun. Je  laissai  ces  deux  flacons  sur  mon  fourneau 
pendant  64  lieures.  Je  voulois  voir  s’il  se  produh’oit 
autant  de  gaz  acide  carbonique  dans  le  gaz  hy  drogène 
que  dans  l’air  commun. 

Je  fis  donc  l’analyse  de  ces  deux  atmosphères  en 
(îomraençant  par  celle  du  gaz  hydrogène.  Lorsque 
je  débouchai  le  flacon  , il  s’en  échappa  avec  bruit  ua 
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jet  d air  que  je  recueillis;  il  senloil  fort  mauvais,  je 
ti’ouvai  d’acide  carbonicjue  ou  i6,oo. 

Le  flacon  où  étoil.  V air  commun  laissa  aussi  échap- 
per de  1 ail-  avec  hruil  en  le  déboucJiaut , il  coiilenoit 
20°  d’acide  carbonique  , c’est-à-dire  4°  de  plus  que 
dans  le  gaz  hydrogène. 

Mais  je  pouvois  craindre  que  le  gaz  acide  carbo- 
nique plus  pesant  que  le  gaz  hydrogène  ne  fût  resté 
en  partie  au  fond  du  flacon  , et  qu’en  le  débouchant 
le  gaz  hydrogène  ne  fût  sorti  le  premier  et  qu’il  ne 
fût  pas  bien  mêlé  avec  le  gaz  acide  carbonique.  D’un 
autre  côté,  dans  l’expérience  faite  avec  l’air  commun, 
il  jDouvoit  arriver  qu'après  la  destruction  du  gaz 
oxy  gène  il  ne  restât  que  le  gaz  azote  moins  léger  que 
le  gaz  hydrogène, relativement  à l’acide  carbonique, 
et  t[ue  dans  ce  cas  l’uoide  carbonique  ne  fût  pas  autant 
précipité,  de.  manière  que  la  comparaison  entre  les 
2 cas  auroit  été  vicieuse , je  le  craignois  d’autant  plus 
que  le  jet  d’air  produit  en  débouchant  le  flacon  où 
étoit  l’air  commun  fuL  très-petit  en  comparaison  de 
celui  qui  sortit  du  flacon  où  étoitle  gaz  hydrogène; 
de  sorte  qu’il  pouvoit  être  resté  dans  celui-ci  pins  de 
gaz  acide  carbonique,  qui  pouvoit  rendre  la  conclusion 
que  l’on  auroit  pu  tirer  de  cette  double  expérienèe 
peu  juste  , et  par  conséquent  qu’il  ne  seroil  pas  vrai 
qu’il  se  lût  produit  plus  d’acide  carbonique  dans  l’air 
commun  que  dans  le  gaz  hydrogène.  ‘ 

Mais  comme  si  j’eusse  prévu  cette  difficulté,  j’avois 
disposé  un  autre  flacon  plein  d’air  commun  avec  la 
nioitu"  d une  taiiclie  égalé  a la  précédente,  il  contenoit 
précisément  aussi  59,64  centimètres  cubes  , ou  3 
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pouces  cubes , d’a/r  commun  , luais  je  ne  l’ouvris 
poinl  avec  les  y autres  , quoiqu’il  eût  ét^  comme  eux 
sur  le  fourneau  pendant  le  même  temps  ; je  le  laissai 
donc  encore  2‘i  heuj'es,  c’est-à-dire  qu’il  y fut  en  tout 
86  heures;  alors  en  débouchant  le  flacon  il  y eut  un 
jet  d'air  considérable  qui  sentoit  fort  mauvais,  et  en 
l’analysant  je  trouvai  qu’il  pontenoit  27“  de  gaz 
acide  carbonique. 

Il  paroît  donc  que  les, 20°  de  ce  gaz  que  j'avois 
obtenu  ne  sont  pas  imaginaires  comme  je  le  craignois, 
puisque  ceux-ci  se  sont  accrus  avec  le  temps  pendant 
lequel  la  chair  de  ce  poisson  est  restée  dans  l’air 
commun. 

§ LVI. 

Je  voulus  répéter  cette  expérience  avec  les  gaz 
hydiogène  et  azote;  je  commence  par  le  gaz  hydro- 
gène, en  avertissant  que  je  préparai  rigoureusement 
l’expérience  de  la  même  manière  que  la  précédente  ; 
je  laissai  le  flacon  qui  contenoitla  moitié  d’une  petite 
tanche  avec  le  gaz  hydrogène,  et  celui  qui  contenoit 
l’autre  moitié  avec  l'air  commun  pendant  5i  heures 
dans  mon  cabinet. 

Je  ne  vis  aucun  changement  remarquable  dans  la 
couleur  de  la  chair;  j’observai  seulement  une  eau 
semblable  à celle  où  on  lave  la  viande,  elle  contenoit 
de  l’acide  carbonique. 

Il  y avoit  i4°  d’acide  carbonique  dans  le  gaz, 
hydrogène;  en  débouchant  le  flacon  il  s’échappa 
plusieurs  bulles  qui  ne  sentoient  pas  mauvais , et  le 
poisson  lui-même  n’avoit  pas  une  odeur  désagréable. 

En  débouchant  le  flacon  qui  contenoit  ïuir  corn- 
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vmn  avec  la  moitié  d’une*  petite  tanche  comme  le 
précédent , il  en  sortit  beaucoup  plus  d’air  ; cet  air 
contenoit  18*^  de  gaz  acide  carbonique,  c’esl-à-diie 
4°  de  plus  que  dans  le  gaz  hydrogène  ; ce  qui  s’ac- 
corde avec  l’expéinence  précédente.  La  chair  com- 
mençoit  à sentii-  mauvais. 

Il  paroît  donc  que  la  putréfaction  est  plus  prompte 
dans  l’air  commun  que  dans  le  gaz  hydrogène. 

Je  l’enouvelai  l’expéi’ience  , ou  plutôt  Je  la  pro- 
longeai de  la  même  manière  après  avoir  renouvelé 
l’air  sur  les  mèjnes  moitiés  de  la  tanche  qui  l’avoient 
déjà  subie  en  la  faisant  durer  r8  heures , qu’il  faut 
comptci'  depuis  le  commencement  de  la  précédente. 

Dans  le  flacon  où  éloit  le  gaz  Hydrogène  il  y eut 
i5°de  gaz  acide  carbonique,  et  i5°  du  même  gaz 
dans  le  flacon  où  étoit  Vair  commun^  les  deux  gaz 
s échappèrent  en  partie  d’eux-mêmes  en  ouvrant  les 
flacons. 

La  tanche  du  gaz  hydrogène  comraençolt  à sentir 
mauvais  , ses  fibres  s’étoient  l'amollies  , la  chair  qui 
étoit  dans  l’air  commun  senloit  fort-mauvais  , et  son 
ramollissement  étoit.  ti’ès-grand. 

Ces  expériences  montrent  bien  que  la  quantité  du 
gaz  acide  carbonique  produit  a été  à peu  près  la 
même  dans  les  deux  cas , et  si  elle  a été  plus  gi’ande 
dans  l’air  commun  , c'est  parce  que  la  putréfaction 
y fut  plus  avancée. 

§ LVII. 

J’aVois  préparé  2 flacons  comme  les  précédens; 
l’un  d'eux  contenoit  59,64  centiraèti'es  cubes  ou  2 
pouces  cubes  de  gaz  azote , et  l’autre  la  même  quan- 
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til(Ç  d’air  coinmnn  *,  il  y avoil  dans  cliacitn  la  moilîë 
d’ime  pelile  tanche  , et  je  ne  les  ouvris  qu’après  96 
licures  de  leur  clôture. 

Je  trouvai  dans  le  flacon  contenant  Vair  commun 
celle  eau  rougeâtre  que  j’ai  décrile  dans  le  § J^VI  ; 
la  chair  s’éloit  fort  gonflée.  Dans  le  gaz  azote  il  n’y 
avoit  presque  point  de  cette  eau  , mais  la  chair  s’éloit 
aussi  un  peu  gonflée. 

Eu  débouchant  le  flacon  où  étoit  Vair  commun  , 
il  s’écliappa  beaucoup  d’air  que  je  recueillis  , et  j’y 
trouvai  25^  d’acide  carbonique. 

Il  sortit  beaucoup  plus  d’air  en  débouchant  le 
flacon  où  étoit  le  gc<'^  azote  j tiou\ai  20  de  gaz 
acide  carbonique  ; mais  comme  j’avois  analysé  le 
gaz  qui  s’éloit  échappé  , je  trouvai  bien  qu’il  con- 
tenoit  autant  d’acide  carbonique  que  celui  qui  étoit 
dans  le  fond  du  même  flacon  , que  j’analysai  sépa- 
rément -,  en  sorte  que  chacun  d’eux  dénonça  les  20* 
d’acide  carbonique. 

La  chair  de  la  tanche  qui  étoit  dans  Vair  commun 
scntoit  fort  mauvais  , elle  avoit  perdu  sa  couleur 
naturelle;  elle  étoit  devenue  jaunâtre,  et  elle  sembloit 
êlre  sans  fibres.  La  chair  de  la  tanche  qui  étoit  dans  le 
oYzz  azote  avoit  conserve  sa  couleui’  naturelle  , elle 
étoit  un  peu  moins  ferme  que  lorsqu’elle  fut  mise 
dans  le  flacorr,  mais  elle  ne  sentoit  presque  pas 
mauvais. 

Si  dvmc  la  chair  dé  la  tanche  a donné  un  peu 
plus  d’acide  carbonique  dans  l’air  commun  que  celle 
qui  étoit  dans  le  gaz  azote  , on  voit  clairement  qu® 
c’cst  parce  que  la  putrél’action  étoit  plus  avancég 
dans  Vaii-  commun. 
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§ LVIII. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  comparatives 
laites  dans  l’air  commun  et  dans  les  gaz  hydrogène 
et  azote , qu’en  général  les  chairs  dans  l’air  commun 
donnent  plus  d’acide  cai’bonique  que  dans  ces  gaz; 
mais  que  la  putréfaction  n’est  pas  aussi  avancée  dans 
les  gaz  que  dans  l’air  commun  , de  sorte  que  la  quan- 
tité d’acide  carbonique  produit  seroit  à peu  près- 
ëgale  dans  tous  les  trois. 

§ LIX. 

11  y a une  autre  conséquence  générale  à tirer  d» 
ces  expériences  qui  me  semble  bien  importante  ; c’est 
celle  que  présente  ce  gaz  acide  carbonique  px'oduit 
dans  les  gaz  hydrogène  et  azote. 

On  pourvoit  soupçonner  du  gaz  oxygène  mêlé 
avec  les  deux  autres  gaz , et  alors  la  production  du 
gaz  acide  carbonique  ne  seroit  plus  si  remarquable , 
parce  que  son  union  avec  les  matières  chai-boneuses 
de  l’animal  en  offriroit  les  élémens.  Je  me  fis  cette 
objection,  et  je  crois  l’avoir  résolue  par  une  expé-  • 
rience  faite  dans  ce  but. 

Je  mis  la  moitié  d’une  petite  tanche  dans  5q,64 
centimètres  cubes  , ou  2 pouces  cubes  de  gaz  hydro- 
gène ; il  s’y  produisit  12°  de  gaz  acide  carbonique , 
et  je  m’étois  assuré  par  le  moyen  du  phosphore , qu’il 
n’y  avoit  pas  un  atome  de  gaz  oxygène  ; du  moins  il 
ne  s’y  forma  pas  l’apparence  d’un  nuage  , lorsque  le 
phosphore  y bouillit  ; dans  le  même  temps  je  fis 
cette  expérience  avec  l’air  commun  de  la  même 
manière,  et  j’obtins  17°  de  gaz  acide  carbonique. 

' Tome  i.  M 
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Quelle  conclusion  lirera-t-on  de  ces  expériences? 
n nie  semble  que  l’on  peut  seulement  dire  que 
le  surplus  d’acide  carbonique  produit  dans  l’air 
commun  a été  formé  par  l’union  du  gaz  oxygène 
avec  la  matière  charboneuse  de  l’animal , mais  qu’il 
y en  auroil  toujours  12°  qui  auroient  la  même  ori- 
gine que  dans  le  gaz  hydrogène.  De  sorte  qu’il 
sortiroit  de  cette  chair  pourrissante  , non-seulement 
de  l’acide  carbonique,  mais  aussi  du  charbon,  ce 
qui  est  bien  possible  ; mais  ne  seroit-il  pas  possible 
aussi  que  l’oxygène  de  l’air  en  se  combinant  avec 
la  chair  chassât  l’acide  carbonique  hors  de  la  fibre 
animale  ? 

S LX. 

En  faisant  cette  suite  d’expériences  sur  les  tanches , 
je  n’ai  point  négligé  d’en  faire  de  semblables  avec 
d’autres  poissons  5 j’en  rapporterai  encore  quelques- 
unes  qui  sont,  à la  véiité,  éparses  et  sans  suite,  mais 
qui  ont  de  grands  rapports  avec  les  précédentes , et 
qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  celles  que  j’ai 
^ racontées. 

Je  commence  par  les  expériences  que  je  fis  sur  les 
ANGUILLES. 

Je  lins  pendant  24  heures  2 petites  anguilles 
vivantes  sous  deux  récipiens  5 elles  y nageoient  dans 
l’eau  ; un  des  réclplens  renfermoit  de  l’air  commun 
et  l’autre  du  gaz  oxygène  j il  y avoit  une  de  ces 
anguilles  sous  chacun  des  récipiens  *,  toutes  deux 
avoieut  la  bouche  à fleur  d’eau , laissoient  échapper 
souvent  des  bulles  d’air  par  leurs  branchies  , et 
suçoient  l’air  par  la  bouche  comme  les  tanches 5 elles 
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périrent  au  bout  de  24  heures.  Il  y avoit  187,90 
centimètres  cubes  , ou  g pouces cubes  d’air  sous  les 
récipiens.  J’essayai  l’air  de  l’anguille  qui  étoit  sous  le 
récipient  dans  lequel  j’avois  rais  Vair  commun  ^ et 
je  trouvai  que  l’anguille  avoit  absorbé  4°  ^ de  gaz 
oxygène  5 il  y avoii  encore  dans  l’air  commun  restant 
2°  d’acide  carbonique  et  4°  5 d’azote  produits  j l’eau 
ne  s’étoit  point  élevée  dans  le  tube. 

L’eau  du  tube  où  étoit  le  gaz  oxygène  s’étoit 
élevée  de  2,45  centimètres  cubes , ou  d’un  pouce  | sur 
178,55  centimètres  cubes  , ou  9 pouces  cubes  qu’il  y 
en  avoit  eu  j après  la  combustion  du  phosphore  et 
le  lavage  des  gaz  dans  l’eau  de  chaux , j’y  ti’ouvai  3® 
d’acide  carbonique  et  7°  d’azote  produits. 

S LXI. 

Je  mis  une  petite  anguille  dans  un  tube  plein  d’eau 
de  chaux  , de  manière  que  la  lête  et  le  col  étoient; 
dans  l’air , mais  avant  de  la  plonger  dans  ce  fluide , je 
l’essuyai  pour*  enlever  le  mucus  abondant  qui  re-» 
couvre  la  peau  de  ce  poisson  ; néanmoins  pen- 
dant le  séjour*  de  l’anguille  dans  l’eau  de  chaux  il  se 
forma  sur  elle  un  nouveau  mucus  très-abondant  5 le 
fond  du  vase  étoit  couvert  par  les  flocons  qui  s’en 
étoient  détachés , et  l’eau  fut  fort  troublée  durant  les 
trois-quarts  d’heure  que  l’expérience  dura. 

Je  recuellis  sur  une  carie  ce  précipité , il  restjt 
humide  et  ne  se  dess('cha  point  ; j’y  versai  de  l’acide 
nitreux  , il  ne  se  manifesta  pas  la  plus  légère  eServes- 
cence  ; de  sorte-  que  je  u’ai  pas  eu  la  moindi'e  pi-euve 
qu’il  se  fût  échappé  du  corps  de  l’anguille  un  atome 
d’acide  carbonique. 
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§ LXII. 

J’ensevelis  sons  la  neige  une  peiile  anguille  qui 
resta  clans  cet  état  pendant  3 heures;  elle  n’y  devint 
point  léthargique  ; cjuand  je  la  l’etirai  de  dessous  la 
neige  je  la  mis  à terre,  elle  y rampa  comme  un  ser- 
pent; je  la  jetai  dans  l’eau , elle  y nagea  sur  le  champ. 

§ LXIII. 

Quelque  temps  après  je  plaçai  un  thermomètre 
dans  la  bouche  de  la  même  anguille , je  le  fis  an-iver 
Jusques  dans  l’estomac  ; il  indiqua  2°  au  dessus  de  o°  , 
tandis  que  dans  l’air  extérieur  près  de  l’anguille  il 
étoit  à 1®  , l’anguille  étoit  assez  mal  portante. 

§ LXIV. 

Je  mis  un  petit  morceau  de  peau  d’anguille  sous  un 
tube  contenant  29,7 1 centunètres  cubes,  ou  1 pouce- 
cube  d’air  commun  ; je  mis  un  auti’e  moi’ceau  sem- 
blable dans  un  autre  tube  contenant  la  même  quan- 
tité de  gaz  oxygène,  et  je  les  laissai  dans  celte  clôtm  e 
pendant  23  heures. 

Cette  peau  absorba  dans  Y air  commun  1 0°  de  gaz 
oxygène  et  donna  5°  ^ d’acide  carbonique. 

Dans  le  gaz  oxygène  le  morceau  de  peau  en 
absorba  19°  et  produisit  6°  d’acide  carbonique.- 

Les  morceaux  de  peau  pesoient,  chacun  775  gram- 
mes , ou  5 deniers  et  n grains. 

§ LXV. 

Je  laissai  pendant  une  grande  heure  une  petite 
CARPE  sous  la  neige;  quand  je  la  relirai,  elle  respii  oit 
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l’air;  lorsque  je  la  rais  dans  l’eau  elle  nagea  ; elle  ne 
devint  donc  pas  léthargique.  , 

§ Lxvr. 

Je  voulus  savoir  quelle  seroit  la  chaleur  intérieure 
d’une  carpe.  J’en  choisis  une  pesant  2,93  kilo- 
grammes , ou  6 livres , elle  étoit  hors  de  l’eau , le 
thermomètre  monta  dans  son  estomac  à 6^ , tandis 
qu’à  l’air,  il  étoit  à 4°  ; elle  avoit  donc  2°  de  chaleur 
qui  lui  éloient  propres. 

Je  lis  la  même  expérience  sur  une  carpe  vivante 
pesant  597, 43  grammes,  ou  i3  onces,  le  therrao- 
mèlre  y monta  à 3°  , celui  qui  étoit  à côté  d’elle  dans 
l’air  étoit  à 1°  ; il  y eut  donc  le  même  rapport  que  dans 
l’expérience  précédente. 

Je  fis  ensuite  la  même  expérience  dans  l’eau  , où  la 
carpe  resta  au  fond  et  où  elle  respira  continuellement 
pendant  un  temps  assez  long  ; la  température  y étoit 
de  4°;  le  thermomètre  monta  aussi  dans  la  carpe  à 
4°.  Je  mis  ensuite  le  thermomètre  sous  l’opeixule 
d’une  branchie , mais  je  ne  m’apex’çus  pas  que  la 
carpe  eût  dans  l’eau  une  chaleur  qui  lui  fût  propre. 

J’avois  une  carpe  à demi-morte,  pesant  5i9,7L 
grammes,  ou  18  onces;  elle  se  tenoitsur  le  côté  dans 
l’eau  sans  nager;  je  plaçai  un  thermomèti’e  sous 
l’opercule  d’une  de  ses  branchies,  elle  l’espiroit  néan- 
moins mais  rarement;  le  thermomètre  y monta  à 1°; 
tandis  que  la  température  de  l’air  étoit  de  0°  La 
carpe  avoit  donc  dans  cet  état  et  dans  l’air  un  demi^ 
degré  de  chaleur  qui  lui  appartenoit. 
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§ LXVII. 

Quelle  influence  aura  sur  l’air  un  morceau  de  la 
peau  d’une  carpe  couverte  d’écailles , pesant  7,76 
grammes , ou  5 deniers  et  18  grains?  Je  plaçai  un  de 
ces  morceau-x  sous  un  tube  contenant  29,7 1 centi- 
mètres cubes , ou  1 pouce  5 cube  d’air  commun  ; j’en 
mis  un  autre  morceau  semblable  sous  un  autre  tube; 
il  y a voit  la  même  quantité  de  gaz  oxygène,  et  je 
les  laissai  pendant  23  heures. 

J’essayai  l’air  et  je  trouvai,  qu’il  y avoit  eu  1 5®  de 
gaz  oxygène  absorbé  àmsV air  commun  et  6°  d’acide 
carbonique  produit,  mais  dans  \q  gaz  oxygène  il  y 
en  avoit  eu  17°  d’absorbé  et  6°  d’acide  carbonique 

% LXVIII. 

J’ai  remarqué  que  la  perche  meurt  beaucoup  plus 
vite  dans  l’air  que  la  tanche , mais  j’ai  vu  aussi  que 
les  opercules  de  ses  branchies  étoient  beaucoup  plus 
larges , qu’elle  respiroit  beaucoup  plus  d’eau  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  d’air. 

§ LXIX. 

J’ai  observé  la  chaleur  intéiieui'e  d’une  perche 
vivante  dans  l’air  ; je  l’ai  trouvée  1 ® | plus  haute 
que  celle  de  l’air , et  en  répétant  cette  expérience  le 
lendemain  sur  la  perche  morte  , il  me  parut  qu’elle 
avoit  intérieurement  la  même  clialeur  que  l’air  où 
elle  fut  placée. 

S LXX. 

Les  pêcheurs  m’ont  appris  que  les  lamproies  du 


produit. 
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Tésin  ne  se  tiennent  jamais  pendant  Thlver  dans  le 
milieu  du  fleuve,  niais  toujours  sur  les  bords,  où 
l’eau  est  basse;  que  lorsqu’on  les  pêche  dans  la  fange  > 
mêlée  avec  du  sable , elles  s’y  tiennent  tapies.  Ils  me 
dirent  encore  que  l’on  ne  prenoit  pas  ces  poissons 
avec  les  filets,  parce  qu’ils  échapperoient  au  travers 
des  mailles;  mais  que  l’on  employoit  à cette  pêche 
des  espèces  de  cerceaux  que  l’on  enterroit  dans  la 
fange  depuis  le  bord  , et  que  l’on  retiroit  ensuite 
avec  les  lamproies  qui  s’y  trouvoienl. 

Ces  pêcheurs  n’ont  jamais  vu  dans  l’hiver  les 
lamproies  léthargiques  comme  les  grenouilles  , mais 
ils  les  trouvent  toujours  pleines  de  vie  et  prêtes  à 
nager  quand  on  les  met  dans  l’eau  après  qu’elles  ont 
été  pêchées  ; ils  ont  bien  observé  que  ces  poissons 
«’enfonçoient , comme  les  grenouilles , d’autant  plus 
dans  la  vase  que  le  ficoid  devenoit  plus  âpre.  11  est 
pourtant  vrai  que  ces  lamproies  sont  toujours  dans  la  ^ 

vase  qui  n’est  pas  gelée  , et  qu’elles  y restent  ou  s’y 
enfoncent  quoique  l’eau  qui  les  recouvre  soit  gelée  , 
mais  elles  ne  sont  pas  léthargiques  ; au  printemps  ces- 
polssons  quittent  la  vase  et  les  fonds  du  fleuve  pour 
reprendre  le  fil  de  l’eau. 

§ LXXI. 

Je  mis  dans  un  tube  contenant  39,71  centimètres 
cubes  , ou  1 pouce  i cube  d’air  commun  , une  lam- 
proie et  dans  un  autre  tube  de  la  même  manière 
une  tanche  égale  en  volume  à la  lamproie  ; elles  y 
restèrent  a4  heures  , quoiqu’elles  fussent  d’abord 
toutes  deux  très-vives  ; la  lamproie  seule  conserva 
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la  TÎe  pendant  l’expérience.  La  température  éloit 
entre  4°  et  5°. 

La  lamproie  ahsorha  io”de  gaz  oxygène  et  pro- 
duisit 2°  2 d’acide  carbonique. 

La  tanche  absorba  tout  le  gaz  oxygène. 

§ LXXII. 

Je  refis  cette  expérience  de  la  même  manière  en 
laissant  5q,45  centimètres  cubes , ou  5 pouces  cubes 
de  gaz  oxygène  au-dessus  de  l’eau  ^ où  t e poissons 
<t  îeiit  libres  ; ils  restèrent  dans  ces  deux  appareils 
pendant  5o  heures. 

La  lamproie  périt  au  bout  de  i8  heures  , elle 
avoit  absorbé  5°  de  gaz  oxygène. 

La  tanche  qui  étoit  très-vivante  en  absorba  i5°. 

§ LXXIII. 

Je  mis  dans  un  tube  contenant  267, 45  centimètres 
cul)es  , ou  i4  pouces  cubes  d’air  commun  , 6 lam- 
proies plongeant  dans  l’eau,  et  fermées  par  l’eau , 
çlles  se  mirent  d’abord  à nager  en  serpentant,  et  à 
présenter  leur  bouche  à fleur  d*eau  , elles  s’enfon- 
cèrent ensuite  et  remontèrent  bientôt , elles  se  repo- 
sèi’eut  alors  pour  respirei’.  Ces  raouvemens  répétés 
fréquemment  se  ralentirent  et  les  lamproies  périrent 
au  bout  de  ^ heures  , sans  qu’il  y eût  aucun  chan- 
gement dans  le  niveau  de  l’eau. 

J’avois  mis  6 autres  lamproies  dans  un  tube  sem- 
blable , contenant  le  mênie  volume  de  gaz  oxygène 
que  danscelui  qui  contenoit l’air  commun  ; j’obsej'vai 
les  mêmes  mouveinens  dans  ces  poissons  que  ceux 
qui  ont  été  décrits  pour  les  précédeus. 
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Les  lamproies  périrent  enfin  dans  le  tube  où  étoît 
le  gaz  oxygène  au  bout  de  .>7  heures  , l’eau  s’y  éloit 
«levée  de  5,4  décimètres  , ou  2 pouces. 

En  faisant  Fessai  du  gaz  je  vis  qu’elles  avoieut 
absorbé  i5°  de  gaz  oxygène,  produit  19®  d’acide  car- 
bonique ; de  sorte  qu’il  y auroit  eu  o,34  de  gaz 
oxygène  disparu,  et  le  reste  qui  ne  fut  pas  détruit  par 
la  combustion  étoit  le  gaz  azote  , au  moins  ce 
n’étoit  par  du  gaz  hydrogène. 

Je  tins  pendant  24  heures  , sous  un  petit  récipient , 
plein  d’air  commun  9 lamproies  fraîchement  mortes , 
le  récipient  étoit  fermé  par  l’eau  ; j’examinai  l’air  ; 
il  y eut  10°  de  gaz  oxygène  absorbé  , et  3°  d’acide 
carbonique  produit  avec  deux  degrés  d’azote. 

§ LXXIV. 

Je  tins  pendant  34  heures  la  moitié  de  la  tête  d’un 
BROCHET  sous  uii  tube  contenant  59,64  centimètres 
cubes,  ou  2 pouces  cubes  d’air  commun  , elle  absorba 
i4°  de  gaz  oxygène  et  produisit  3°  | d’acide  car- 
bonique. 

Je  tins  pendant  le  même  temps  et  dans  la  même 
quantité  de  gaz  hydrogène  l’autre  moitié  de  la  tête  de 
ce  brochet , elle  y produisit  4°  d’acide  carbonique  , 
ou  un  demi-degré  de  plus  que  dans  Fair  commun. 

§ LXXV. 

Je  coupai  en  petits  morceaux  la  tête  d’un  petit 
brochet,  son  volume  étoit  i5,2i  centimètres  cubes  , 
ou  les  I d’un  pouce  cube  ; je  les  plaçai  au  fond  d’un 
tube  plein  d’eau  , au-dessus  de  laquelle  il  y avoit 
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29,71  centimètres  cubes  , ou  1 pouce  | cube  d’air 
commun  5 je  laissai  rexpérience  se  continuer  pendant 
90  heures,  au  bout  de  ce  temps-là  , celte  tête  avoit 
absorbé  19°  de  gaz  oxj'^gène  quoiqu’elle  fût  recou- 
verte par  8,1  décimètres  , ou  5 pouces  d’eau.  11 
paroîl  donc  que  les  poissons  morts  absorbent  le  gaz 
hydrogène  au  travers  de  l’eau. 

§ LXXVI. 

Enfin  je  plaçai  dans  un  tube  fermé  par  le  mercure 
et  contenant  29,71  centimètres  cubes,  ou  1 pouce 5 
cube  d’air  commun  , les  ovaires  du  dernier  brochet, 
je  les  y laissai  pendant  54  heures.,^ 

Je  fis  alors  l’analyse  de  l’air  et  je  trouvai  qu’ils 
a voient  absorbé  17°  de  gaz  oxygène  et  qu’ils  avbient 
produit  5°  d’acide  carbonique. 

§ LXXVll. 

■ Il  résulte  de  ces  expériences: 

1 . °  Que  les  tanches  absorbent  le  gaz  oxygène  dans 
l’air  et  dans  l’eau  , et  qu’elles  y fournissent  le  gaz 
acide  carbonique  ; 

2. "  Qu’elles  vivent  plus  Ion  g- temps  dans  l’eau 
commune  que  dans  les'  eaux  distillées  et  bouillies , et 
qu’elles  vivent  plus  long-temps  dans  l’eau  bouillie 
communiquant  avec  l’air  que  dans  celle  qui  est  sans 
communication  avec  lui; 

3. ®  Que  les  tanches  en  qui  l’on  suspend  la  respi- 
ration absorbent  moins  de  gaz  oxygène  que  les 
intactes,  et  que  l’air  qu’elles  respirent  doit  passer  par 
les  branchies  ; 
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4. *  Les  tanches  perdent  par  le  froid  une  partie  de 
leur  vivacité  , mais  elles  ne  deviennent  pas  léthar- 
giques. 

5. "  Les  écailles  des  poissons  absorbent  le  gaz 
oxygène  ; 

6. °  La  vessie  natatoire  des  poissons  ne  contient 
point  de  gaz  hydi'ogène  ; 

y.°  La  peau  des  anguilles  et  celles  des  carpes  avec 
leurs  écailles  absorbent  le  gaz  oxygène  comme  la 
tête  et  les  ovaires  des  bi'ochets  j 

8.0  Les  carpes  , les  lamproies  et  les  perches 
vivantes  ont  une  chaleur  propre  dans  l’air  un  peu 
supérieure  à sa  lempéralure  , mais  elle  est  égale  à 
celle  de  l’eau  quand  ces  poissons  y sont  placés  ; 

9.°  Les  tanches  mortes  absorbent  le  gaz  oxygène, 
celles  qui  sont  fraîchement  mortes  en  absorbent 
moins  que  les  vivantes,  et  celles  qui  pourrissent  en 
pbsoi’bent  pins  que  les  saines. 
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MÉMOIRE  VII. 


Sur  les  Serpens. 

§ ï. 

En  nous  occupan!.  des  vers  , des  insectes  et  de» 
poissons , relalivemenl  au  grand  phénomène  de  la 
respiration  , nous  nous  sommes  élevés  graduellement 
des  animaux  qui  pouvoient  paroître  les  moins  oi  ga- 
nisés , ou  plutôt  de  ces  animaux  dont  l’organisalioa 
semble  avoir  le  moins  d’analogie  avec  celle  des 
animaux  qui  nous  touchent  de  plus  près,  ou  qui 
fixent  davantage  nos  regards  par  leur  masse  et  les 
services  que  nous  en  retirons  , vei's  ceux  qui  s'en 
rapprochent  davantage  : cependant  au  milieu  de  ces 
grapdes  différences  d’organisalion  nous  avons  lou- 
joui's  remarqué  entr’eux  la  plus  parfaite  ressem- 
blance par  la  propriété  qu’ils  ont  tous  également 
d’absorber,  vivans  et  morts,  le  gaz  oxygène  et  de 
dépendre  absolument  de  cette  absoi’plion  pour  pro- 
longer leur  existence.  Il  seroit  à présent  difficile  de 
savoir  si  en  s’élevant  plus  haut  dans  la  série  des  dif- 
férentes classes  des  animaux  , en  passant  de  la  classe 
des  poissons  à celle  des  serpens , nous  pourrions 
trouver  la  même  ressemblance.  Il  sembleroit  pour- 
tant que  le  degré  d’intelligence  des  animaux  seroit 
un  titre  plus  s^ûr  de  l’annoblissement  de  ces  êtres  que 
la  diflérence  des  organes,  qui  remplissent  parfaite- 
ment chacun  dans  ces  différens  êtres  tout  l’effet  de 
leur  destination  et  qui  font  de  l’animal  où  on  les 
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trouve  l’êli’e  organisé  le  plus  parfait  qui  pouvoit 
l’èlre  avec  celle  espèce  d’orgauisalion  particulière. 
Mais  comme  on  a bien  vu  les  dilférences  qui  dis- 
tinguent les  serpens  des  poissons,  on  a cm  remarquer 
aussi  eiilr’eux  des  ressemblances  qui  semblent  les  leur 
associer;  par  conséquent,  pour  mellre  de  l’ordre  dans 
les  nomenclatures  , on  a supposé  que  la  nature  avoit 
adopté  celte  échelle  ingénieuse,  dont  on  a voulu, 
trouver  les  fondemens  dans  les  formes  extérieures 
des  animaux  et  attribuer  à l’ordonnateur  des  mondes 
les  vues  de  notre  imagination  ; aussi  pour  suivre 
l’ordi’e  des  naturalistes,  il  peut  être  convenable  de 
s’occuper  ici  des  serpens. 

§ IL 

La  facilité  que  l’on  a de  trouver  la  couleuvre  à 
collier  de  M.'  De  La  Cépéde  m’a  déterminé  à choisir 
celle-ci  entre  les  autres  serpens  pour  les  sujets  de  mes 
expériences  ; j’en  ai  fait  de  même  sur  la  couleuvre 
commune  ou  la  verte  et  La  jaune  du  même  natura- 
liste, en  leur  joignant  qiielques  observations  sur  la 
vipère  qu’il  n’est  pas  si  aisé  de  se  procurer,  et  qu’il 
li’est  pas  si  sûr  de  manier  ; cependant  comme  ces 
animaux  se  ressemblent  beaucoup  entr’eux  par  leurs 
organes  intérieui’s , ou  pourra  sans  craindre  de 
grandes  erreurs  étendre  les  conclusions  que  ces 
espèces  pourront  fournir  à toute  leur  famille. 
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CHAPITRE  I." 


De  la  Couleuvre  à Collier , Coluber  naLrix  L. 

§ III. 

Voici  quelques  faits  relalifs  à l’iiistoire  de  la  cou-' 
leùvre  à collier,  coluber  natrix  de  Liuné. 

Je  fus  curieux  de  suivre  les  allures  de  celte  cou- 
leuvre; j’en  attachai  une  par  le  bout  de  la  queue  à 
une  longue  ficelle  , et  je  la  laissai  se  promener  dans 
une  chambre;  elle  y cheminoit  en  serpentant,  la  tête 
haute,  s’éloignant  de  la  muraille  quand  elle  la  reu- 
conlroit , et  s’on  détournant  alors  à droite  ou  à gau- 
che. Quand  je  m’éloignois  d’elle  , elle  se  ployoit  en 
rouleau  avec  la  tête  placée  sous  son  corps;  quand  je 
m’en  approchois,  elle  commençoit  à siffler , à lancer 
la  langue;  dans  ce  moment,  ou  elle  cachoitla  tête,  ou 
la  sortoil  hardiment,  ou  s’approchoit  de  quelque  corps, 
elle  fixoit  les  yeux  sur  lui,  agitoit  alors  la  tête  et  la 
langue  et  dans  un  instant  se  lancoitsur  cet  objet  pour 
le  frapper  et  sc  retirer  un  instant  après. 

Ce  serpent  ne  sauroil  faire  aucun  mal,  il  n’a  que  de 
petites  dents  très-courtes  et  très-fines , il  n’a  point  de 
dents  canines. 

Sur  le  plan  où  j’avois  mis  cette  couleuvre,  il  y avoit 
un  petit  trou  assez  profond , elle  y fit  entrer  plusieurs 
fois  la  tête , et  elle  y auroit  pénéü’é  si  je  ne  l’avois 
pas  tirée  dehors. 

J’ai  lemarqué  que  loi’stjue  j’enlrois  dans  la 
chambx'e  non-seulement  elle  siffloil,  elle  brandissoit 
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la  tête  et  la  langue  , mais  elle  se  lancoit  encore  Immé- 
diatement couLi’e  moi  avec  la  tête , en  allongeant  le 
col  de  i,35cenliinèlres,  ou  d’nn  demi-pied,  sans  mou- 
voir le  corps  ; elle  ramenoil  ensuite  la  tête  et  répétoit 
ces  élans  5 ou  4 fois.  Ensuite  quand  cette  couleuvre 
s’ii-riloit  contre  moi,  elle  me  poursuivoit  en  lançant 
à diverses  reprises  la  tête  vers  moi  et  siffloit,  quoique 
je  fusse  à quelques  pieds  d’elle.  Dau très  fois  elle  sereti- 
roit,  mais  elle  avoit  toujours  les  yeux  et  la  tête  fixés 
sur  moi. 

Il  me  vint  dans  l’esprit  de  couvrir  les  yeux  de 
cette  couleuvre  avec  de  la  glu;  je  la  vis  alors  se  heur- 
ter toujours  contie  les  murs  et  les  obstacles  qu’elle 
rencontroit,  mais  pour  l’ordinaire  elle  resta  immobile. 

Je  lui  avois  auparavant  bouché  les  narines  avec 
cette  glu  , mais  cela  ne  changea  point  ses  habitudes. 

On  m’apporta  au  mois  de  février  2 de  ces  couleu- 
vres, elles  avoient  été  trouvées  sous  terre,  où  elles 
étoient  logées  à la  profondeur  de  io,5  décimètres  , ou 
de  3 pieds  et  elles  n’y  étoient  point  réunies , 
mais  elles  s’étoient  placées  à la  distance  de4,53  mètres, 
ou  de  12  à i4  pieds , l’une  de  l’autre , le  terrain  sous 
lequel  elles  habitoientétoit  couvert  de  3,25  décimètres 
ou  d’un  pied  de  neige , elles  n’y  étoient  point  dans  un 
état  de  léthargie  ; je  montrerai  qu’elles  n’y  tombent 
que  à 3*^  au  dessous  de  zéro;  il  est  pourtant  vrai 
qu’elles  étoient  sans  mouvement,  mais  en  les  irritant 
elles  tiroient  un  peu  la  langue , élevoient  la  tête  et  le 
cou  , les  tournoient  à droite  et  à gauche. 

On  ne  trouva  pas  ces  couleuvres  par  hazard  dans 
leurs  retraites,  mais  on  soupçonna  qu’on  pourroil  les 
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y rencontrer  parce  qu’elles  y éloient  voisines  de  ces 
fosses  ou  l’on  en  voit  beaucoup  pendant  l’été  elles  les 
habitent  alors  par  préférence,  parce  qu’elles  y ren- 
contrent une  abondance  de  grenouilles  qui  sei'veut 
à les  nourrir. 

Voici  un  fait  assez  curieux  qui  montre  comment 
les  couleuvres  se  garantissent  de  l’action  du  froid 
pendant  les  nuits  du  pi’intemps;  au  mois  de  mars  on 
brûla  des  roseaux,  et  à mesure  que  la  chaleur  se 
communiquoil  au  terrain , on  en  vit  sortir  des  cou- 
leuvres tirées  de  leur  toi'peur  par  l’action  du  feu 
qu’elles  ressentirent  : ce  qui  confirme  les  faits  précé- 
dens  sur  la  manière  dont  elles  passent  l’hiver. 

§ IV. 

La  couleuvre  à collier  mange  certainement  les 
grenouilles  renfermées  avec  elles.  J’ai  vu  cependant 
3 grenouilles  renfermées  avec  plusieurs  couleuvres 
rester  dans  leur  compagnie  pendant  quelque  temps 
sans  y souffrir  la  moindre  insulte  ; peut-être  ces 
couleuvres  étoient-elles  moins  affamées  que  celles  qui 
dévorent  les  grenouilles  ; peut-être  se  trouvoient-elles 
plus  gênées  dans  leur  clôture;;  peut-être  se  craignoieut- 
elles  réciproquement  et  n’osoient-elles  pas  tomber  sur 
leur  proie  : quoiqu’il  en  soit  elles  ne  firent  aucun  mal 
aux  grenouilles  et  restèrent  avec  elles  comme  ces 
chais  l'enfermés  avec  des  souris , qui  ne  pensent  pas 
à les  molester  , comme  Buflfon  le  raconte.  J’ai  vu  la 
même  chose  dans  ce  cas  pour  les  salamandi’es. 

J’avois  une  couleuvre  à collier,  c’étoit  une  femelle, 
je  lui  trouvai  x5  œufs,  ils  éloient  exlérieuremeuL 
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blancs  et  ovoïdes  , un  peu  longs  , arrondis  à leurs 
exlrémilés.  J’ouvris  la  membrane  qui  les  forme  , il 
en  sortit  une  liqueur  un  peu  visqueuse  , épaisse  et 
blanche. 

Ces  œufs  réunis  forment  une  espèce  de  couronne; 
il  yen  avoit  qui  étoient  liés  deux  à deux  ; üs  n’avoient 
pas  tous  la  même  grosseur  et  la  même  longueur , la  plu- 
part a voient  1,8  centimèti’e,  ou  8 lignes  de  longueur, 
et  6,77  millimètres , ou  5 lignes  de  largeur , dans 
la  place  où  ils  étoient  les  plus  gros. 

Ils  étoient  situés  dans  la  longueur  de  l’abdomen  , 
où  l’on  trouve  une  grande  abondance  de  graisse , qui 
m’a  paru  diminuer  quand  je  gardois  long-lemps  les 
couleuvres.  On  peut  croire  que  cette  graisse  entre 
dans  leurs  veines  et  qu’elle  sert  à les  nourrir  et  à 
conserver  leur  vie,  comme  on  l’a  remarqué  dans  les. 
autres  sei’pens  et  dans  d’autres  animaux  ; de  sorte 
que  l’on  peut  comprendre  comment  ces  animaux 
vivent  long-temps  sans  manger. 

J’ouvris  une  autre  couleuvre  femelle , elle  avoit 
10  œufs  dans  Voviductus  ^ ils  y étoient  rangés  dans 
la  longueur  de  ce  canal;  leur  apparence  étoit  la 
même  que  celle  que  j’ai  décrite  ; mais  ceux-ci 
avoient  un  volume  plus  grand  ; leur  longueur  la 
plus  grande  éloit  de  2,7  centimètres,  ou  d’un  pouce, 
et  leur  grosseur  de  1 centimètre  , ou  de  8 lignes.  Ils 
étoient  ovoides  et  moins  obtus  d’un  côté  que  de 
l’autre  ; leur  couleur  est  jaune  pâle.  La  partie  supé- 
rieure de  ces  œufs  est  couverte  d’une  multitude  de 
petits  vaisseaux  sanguins  qui  forment  des  ramifi- 
cations infinimentfines  et  nombreuses.  Si  l’on  forçoit' 
Tome  1.  N 
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ces  couleuvres  femelles  ù resler  couchées  sur  le  dos 
cl  immobiles  , on  pourroit  voir  avec  une  forte  loupe 
couler  le  sang  veineux  et  artériel  sur  ces  œuls  : on  ne 
dislingueroit  pas  les  veines  des  ai’tères  , mais  ou 
yerroit  dans  tous  les  deux  des  globules  rouges. 

, § V. 

La  circulation  du  sang  sur  ces  œufs  est  manifesie 
à cause  du  fond  jaunâtre  sur  lequel  elle  s’opère. 

Je  rompis  un  de  ces  œufs  , il  en  sortit  avec 
beaucoup  de  lenteur  un  tluide  visqueux  senihlal)le 
à une  colle  à demi-fluide  , la  couleur  de  ce  fluide 
étoit  légèrement  jaunâtre  ou  blanchâtre,  colorant  la 
membrane  qui  sert  d’enveloppe  au  fluide,  'l’oute 
cette  enveloppe  est  pleine  de  ce  fluide  , je  ne  pus  pas 
y apercevoir  l’apparence  d’un  embryon. 

Cette  membrane  est  fine  , transparente,  mais 
assez  forte. 

Outre  ces  œufs  , qui  approchoient  de  leur  état  de 
înatui'ité,  je  vis  un  autre  ordre  d’œufs  incompa- 
rablement plus  petits , placés  aussi  dans  la  longueur 
de  V oviductus  ; ils  étoicnt  au  nombre  de  ii , et  l’on 
peut  croire  qu’ils  sont  destinés  àse  mûrir  pour  l’année 
suivante;  ils  sont  blancs  et  semblables  aux  grands;  ils 
éloient  longs  de  4,5 1 milbmètres , ou  de  2 lignes , et 
larges  de  i,24  millimètre  , ou  de  ^ de  lignes.  Quand 
on  les  rompt,  il  s’en  échappe  une  liqueur  blanche  un 
peu  dense  et  gluante.  On  observe  la  même  chose  dans 
les  crapauds  et  les  salamandres  ; ceux-ci  après  avoir 
pondu  leurs  œufs  en  laissent  de  même  apercevoir 
encore  do  plus  petits  pour  l’aimée  suivante. 
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S VI. 

Quand  les  couleuvres  sortent  au  printemps  de 
leurs  trous,  elles  cherchent  le  soleil,  où  elles  se 
placent  en  formant  un  cercle  avec  leur  corps,  mais 
elles  rentrent  le  soir  dans  leurs  retraites.  Lorsque  la 
saison  est  devenue  plus  chaude,  elles  se  répandent 
dans  la  campagne , se  cachent  sous  l’herbe  pendant  la 
nuit  et  abandonnent  le  U'ou  qu’elles  habitoient  pen- 
dant l’hiver. 

§ VIL 

Dans  les  couleuvres  à collier  et  les  communes , la 
langue  est  noire,  bifurquée  à l’extrémité  , fine  et  ren- 
fermée dans  une  espèce  de  gaine.  Lorsque  la  cou- 
leuvre est  vivante , elle  lance  avec  force  ce  filet  de 
langue. 

§ VIII. 

Les  yeux  des  couleuvres  ne  brillent  point  dans  les 
ténèbres , même  lorsqu’on  les  irrite  , le  regard  de 
la  couleuvre  à collier  paroît  plus  ferme  que  celui  de 
la  couleuvre  commune. 

§ IX. 

En  étudiant  les  couleuvres  et  en  considérant  les  ca- 
ractères que  Linné  et  M.  de  La  Cépéde  leur  assignent, 
j’ai  cru  remarquer  quelque  chose  qui  étoit  échappé 
à ces  grands  naturalistes , pour  en  faire  une  des- 
ci’iplion  exacte. 

Linné,  dans  ses  Amœnitates  academicœ ^ T.  I, 
p.  Il6,  décrit  ainsi  la  couleuvre  dont  je  parle:  innoxius 
plane  hicce  JiaheLur  anguis  per  sueciam  J'requens  , 
prœsertim  inScaiûâ  campestri,  iibi  non  tantum  in. 
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stahulis  houm  domesticiis  est , sed  et  interdum  in 
fumosis  hypocaustis  incolarinn  quotidianus.  Ova 
communiter  in  finietis  deponi  « 

M/  de  La  Cépéde,  dans  son  Histoire  des  serpens, 
p.  i47  , dit  que  cette  espèce  ne  refuse  pas  de  jouer 
avec  les  enfans.  On  la  nourrit  dans  les  maisons , où 
elle  s’accoutume  si  bien  à ceux  qui  la  soignent , qu’au 
moindre  signe  elle  s’entortille  autour  de  leurs  doigts  . 
de  leurs  bras , de  leurs  cols  et  les  presse  mollement 
comme  pour  leur  témoigner  une  sorte  de  tendresse 
et  de  reconnoissance.  Elle  s’approche  avec  douceur 
de  la  bouche  de  ceux  qui  la  caressent;  elle  suce  leur 
salive  et  aime  à se  cacher  sous  leurs  vêlemens,  comme 
pour  s’approcher  davantage  de  ceux  qui  la  chérissent. 
Elle  rampe  sur  terre  avec  une  grande  vitesse . elle  nage 
aussi,  mais  avec  plus  de  dilhculté  qu’on  ne  l’a  cru. 
M.''  de  La  Cépéde  joint  ici  une  note  de  M.’^  Des  Fon- 
taines , l’épithète  de  nageur  ou  natrix  donnée  à la 
couleuvre  à collier  ne  lui  appartient  pas  plus  qu’aux 
autres  animaux  de  son  ordre;  elle  nage  eftèctivement, 
mais  dans  les  occasions  forcées  et  par  une  lutte 
pénible  qui  l’épuise  bientôt.  M.  de  La  Cépéde  reprend 
ensuite  sa  description  , l’odeur  de  cette  couleuvTe 
est  quelquelois  sensible  , surtout  pour  les  chiens  et 
les  autres  animaux  dont  l’odorat  est  très-fin. 

J’ai  bien  remarqué  que  les  couleuvres  de  la 
Lombardie  ont  une  odeiu'  désagréable  , celle  d’un 
musc  assez  pénétrant  qui  blesse  l’odorat. 

Voici  la  description  de  cette  couleuvre  faite  par 
M.''  deLa  Cépéde,  elle  parvient  quelquefois  à la  lon- 
gueur de  1,29  mètre , ou  de  5 ou  4 pieds.  La  tête  est 
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un  peu  aplotie.  Le  sommet  est  recouvert  par  9 gran- 
des écailles  disposées  sur  4 rangs....  la  gueule  est  très- 
ouverte  : les  deux  mâclioires  présentent  au  lieu  de 
crochets  mobiles  un  double  rang 'de  dents  crochues  , 
mais  immobiles,  assez  petites  et  tournées  vers  le  gosier; 
on  voit  sur  le  col  deux  taches  d’un  jaune  pâle  ou 
blanchâtre,  qui  forment  comme  un  demi-collier,  d’où 
est  venu  le  nom  que  nous  conservons  à ce  serpent; 
le  dos  est  recouvert  d’écailles  ovales. . . . Tout  le  dessus 
du  corps  est  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé  , marqueté 
de  chaque  côté  de  taches  noires,  qui  aboutissent  aux 
plaques  du  ventre.  Le  dessous  du  ventre  est  varié  de 
noh’ , de  blanc , de  bleuâtre. 

Je  vois  dans  mes  couleuvres  italiennes  qu’elles  ont 
des  taches  noires  et  blanches  sous  le  ventre;  mais  elles 
n’ont  rien  de  bleuâtre  ; je  vois  encore  que  ces  taches 
d’une  forme  irrégulière  se  trouvent  toujodrs  en  dedans 
des  écailles  et  ne  coupent  jamais  les  anneaux  terminés 
aux  écailles. 

M.*^de  La  Cépéde  ajoute  qu’il  y a communément 
170  plaques  sous  le  ventre.  Linné  dit  scuta  ahclomi- 
nalia  y y Color  totius  animalis  ater  est. 

J’ai  bien  vu  que  la  bouche  de  la  couleuvre  à collia: 
se  termine  par  un  ovale  moins  pointu  que  celle  de 
la  couleuvre  commune.  La  partie  supérieure  de  la 
tète  est  moins  plate  , les  yeux  sont  environnés  par 
de  petites  écailles  couleur  de  bronze  , ils  sont  saillans 
comme  dans  les  autres  serpens  ; l’iris  est  très-fin  et 
blanchâtre.  Le  contour  des  mâchoires  est  garni  de 
i5  écailles  blanches  dans  la  mandibule  supérieure  et 
de  20  dans  la  mandibule  inféi’ieure  ; ces  écailles  ne 
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sont  point  particulières  à la  couleuvre  à collier  , mai» 
je  les  ai  trouvées  dans  toutes  les  couleuvres  que  j’ai 
observées. 

Dans  la  couleuvre  à collier , comme  dans  la  com- 
mune , les  dents  sont  très-petites  et  aigues , et  les 
pointes  sont  tournées  vers  le  gosier  5 il  y en  a quatre 
rangs  , deux  inlérieui's  et  deux  extérieurs  dans  la 
mandibule  supérieure  ; il  m’a  paru  qu’il  y en  avoit 
autant  dans  la  mandibule  inférieure  ; il  me  suffit  de 
remarquer  que  ces  dents  sont  très-petites , et  que, 
toutes  choses  étant  d’ailleurs  égales , elles  sont  plu* 
courtes  dans  la  couleuvre  à collier  que  dans  la 
commune  , au  moins  celles  de  la  couleuvre  à collier 
ne  suui’oient  mordre  jusqu’à  tirer  du  sang  , tandis 
que  celles  de  la  couleuvre  commune  , de  la  même 
grosseur  que  la  couleuvre  à collie'r , peuvent  percer 
la  peau. 

Il  y a neuf  grandes  écailles  qui  se  trouvent  sur  la 
partie  supérieure  de  la  tête. 

Le  gosier  de  la  couleuvre  à collier  et  de  la  com- 
mune est  très-ouvert. 

§ X. 

Je  ne  parlerai  plus  que  de  la  couleuvre  à collier , 
et  je  ne  me  servii’ai  que  du  mot  générique  pour 
abréger. 

Je  mis  une  couleuvre  dans  257,80  centimètre* 
cubes  , ou  12  pouces  cubes  d’air  commun  fermé  par 
le  mercure  sous  un  récipient  ; je  la  laissai  2 1 heures 
dans  cette  clôture,  la  lempéi’ature  étoit  de  5°  La 
couleuvre  prise  avant  l’hiver  avoit  été  gardée  diez 
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moi  jusqu’au  commencement  du  printemps;  elle  se 
mouvoil  pourtant , s’étendoit,  mais  avec  une  grande 
lenteur  : elle  ne  lauçoit  point  la  langue  hors  de  la 
bouche  quand  on  l’irritoil  , elle  agitoit  lentement  la 
tête.  Tel  ('toit  son  état  lorsque  je  la  mis  en  expérience. 

Le  lendemain  elle  me  parut  morte  lorsque  je  la 
retirai  du  récipient  où  je  l’avois  placée , mais  elle 
donna  bientôt  après  des  signes  de  vie. 

J’examinai  l’air  où  cette  couleuvre  avoit  vécu  , je 
trouvai  qu’elle  avoit  absorbé  8°  ^ de  gaz  oxygène, 
et  quelle  avoit  produit  2^^  d’acide  carbonique, 
et  8°  d’azote. 

Il  paroîL  donc  que  les  couleuvx'es  fort  affoiblies  , 
presque  mourantes  , après  un  jeûne  de  quelques 
mois  , et  à une  température  assez  basse,  n’absorbent 
pas  beaucoup  de  gaz  oxygène  , produisent  peu 
d’acide  carbonique  et  beaucoup  d’a2;ole. 

S XL 

Je  refis  celte  expérience  en  été  de  la  même  manière, 
la  clôture  ne  fut  prolongée  que  -pendant  3 heures  5 ; 
cependant  la  couleuvre  donnoit  déjà  des  signes  de 
malaise  , elle  tenoit  la  bouche  ouverte  , malgré  cela 
elle  éloit  vivante. 

J’essayai  l’air  , je  trouvai  que  la  couleuvre  avoit 
absorbé  5°  | de  gaz  oxygène  et  produit  9°  d'acide 
carbonique. 

On  voit  ici  déjà  comment  la  température  de  l’air  , 
la  santé  et  une  nourriture  abondante  ont  influé  sur 
la  respiration  de  ces  animaux , et  par  conséquent 
iur  l’action  qu’elles  exercent  alors  sur  l’air. 
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S XII. 

J’aTois  bien  prouvé  que  les  couleuvres  absorbent 
le  gaz  oxygène  , mais  je  n’élois  pas  salisfail  de  celte 
jn'euve  , je  voulus  la  confirmer  en  la  variant.  Je 
renfermai  une  couleuvre  sous  un  récipient  contenant 
237,80  centimètres  cubes  , ou  12  pouces  cubes  d’air 
commun  , j’en  renfermai  une  autre  de  la  même 
manière  sous  un  autre  récipient  contenant  la  même 
quantité  de  gaz  oxygène  , et  je  les  laissai  dans  celte 
clôture  j^endant  24  heures. 

Au  bout  de  ce  temps  les  deux  couleuvres  me 
parurent  mortes  , l’absorption  que  j’observai  dans 
le  récipient  où  etoit  le  gaz  oxygène  me  parut  être 
d’un  tiers , et  celle  du  récipient  où  étoit  /’air  commun 
^l’un  sixième. 

Je  retirai, ces  couleuvres  de  leurs  récipiens  ; celle 
qui  étoit  dans  Vuir  commun  étoit  véritablement 
morte , celle  qui  étoit  dans  le  ga^:  oxygène  en  avoit 
l’apparence , mais  elle  ne  l’étoit  pas  5 elle  reprit  la 
vie  à l’ail' Jibre  au  bout  d’un  demi-quart  d’heure  5 de 
sox'te  qu’elle  aurait  encore  pu  absorber  du  gaz 
ox}"ègne. 

Je  remarquai,  comme  je  l’ai  vu  presque  toujours, 
que  ces  couleuvres  mourant  dans  l’air  clos  ont  la 
bouche  fort  ouverte  et  les  dents  implantées  dans  la 
peau  de  leur  corps. 

Je  lis  l’essai  de  l’air  où  ces  couleuvres  a voient 
vécu  ; le  phosphore  ne  brûla  pointdans  L’air  commun 
où  la  couleuvre  étoit  morte,  et  dans  le  gaz  oxygène 
où  la  couleuvre  en  avoit  absorbé  les  0,18 , ou  18°. 
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§ XIII. 

i 

Je  répétai  cette  expérience  de  la  même  manière 
avec  le  gaz  oxygène;  mais  je  la  prolongeai  pendant 
trois  jours.  J’examinai  l’air  fjue  la  couleuvre  qui  y 
étoit  morte  avoit  laissé  ; je  trouvai  o,65  de  gaz 
oxygène  absorbé  et  o,o5  d’acide  carbonique  produit. 
Le  gaz  qui  restoit  n’étoit  ni  oxygène  ni  hydrogène  , 
ce  qui  me  fit  conclure  qu’il  étoit  azote  , au  moins 
l’eau  de  chaux  ne  le  diminuoit  pas  et  il  ne  se  coin- 
binoil  pas  avec  le  gaz  nitreux. 

§ XIV. 

lies  couleuvres  ont  donc  besoin  du  gaz  oxygène 
pour  respirer  ; que  leur  arrivera-t-il  si  on  les  sub- 
merge dans  l’eau  ? celte  expérience  devoit  être  une 
confirmation  des  précédentes,  puisque  l’eau  supprime 
le  contact  de  l’air. 

Je  mis  une  couleuvre  sons  un  récipientpleîn  d’eau, 
renversé  sur  son  ouverlin  e dans  un  vase  plein  d’eau  ; 
je  la  vis  d’abord  gagner  le  fond , et  s’y  cacher  en 
pliant  son  corps  en  rouleau  , comme  on  peut  les 
-observer  dans  le  fond  des  fossés , lorsqu’elles  aper- 
çoivent dans  leur  voisinage  quelqu’objet  qui  les 
surprend;  elles  agissent  alors  comme  les  grenouille» 
dans  ces  circonstances  , parce  que  ces  deux  espèces 
d’animaux  sont  amphibies.  ' , 

Je  pensai  bien  que  cette  couleuvre  ne  resteroitpas 
toujours  sous  l’eau  , de  sorte  que  je  l’attachai  afin 
qu’elle  y restât  ; mais  au  bout  de  cinq  heures  elle  fut 
sur  le  point  de  mourir,  et  au  bout  de  7 heures  elle 
fut  complètement  morte. 
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Les  grenouilles  résistent  plus  long-temps  à cette 
submersion  que  les  coul*^uvres  , quoiqu’on  les  trouve 
toutes  deux  communément  dans  l’eau. 

J’ouvris  cette  couleuvre , mais  je  ne  trouvai  point 
d’eau  dans  le  poumon  et  la  trachée  artère  5 de  sorte 
que  l’on  est  forcé  de  conclure,  que  celte  couleuvre 
périt  parce  qu’elle  ne  put  pas  respiier. 

S XV. 

Pour  fortifier  cette  conclusion , il  falloit  voir  ce 
qui  an  iveroit  à une  couleuvre  en  lui  tenant  le  corps 
plongé  dans  l’eau  à la  réserve  de  la  tête  qui  seroit 
dans  l’air. 

Je  pouvois  aisément  faire  cette  expérience  en  liant 
la  couleuvre  de  manière  qu’elle  eût  la  tête  hors  de 
J’eau  5 mais  je  pensai  que  l’expérience  seroit  mieux 
faite  si  je  la  plaçais  dans  un  vase  plein  d’eau  i-ecouvert 
par  un  autre,  de  façon  qu’il  y eût  au-dessus  de  l’eau 
une  laine  d’air  qui  auroit  environ  9,02  millimètres  , 
ou  4 lignes,  et  un  trou  au  fond  du  vase  recouvrant, 
qui  entre liendroit  sur  la  surface  du  vase  recouvert 
un  courant  d’air  propre  à renouveller  toujours  celui 
que  j’aurois  laissé;  par  ce  moyen  la  couleuvre  dans 
Veau  étoit  à son  aise  et  ne  souffi'oit  aucune  gêne. 

Tout  étant  ainsi  disposé , la  couleuvi’e  plongée  dans 
Veau  portoit  sa  tète  dans  cette  lame  d’air  et  ne  souffroit 
point  de  sa  clôture,  parce  que  le  gaz  oxygène  qu’elle 
absorboit  étoit  remplacé  par  le  courant  d’air  qui 
s’étoil  formé  , aussi  au  bout  de  12  heures  et  demie  la 
couleuvre  étoit  pleine  de  vie. 

Il  paroi t donc  que  les  couleuvres  plongées  sous 
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l’eau  et  retenues  au  fond  ne  përissonl  pas  parce  que 
leur  corps  est  couvert  d’eau  , mais  seulement 
parce  qu'elles  ne  peuvent  plus  communiquer  par 
la  bouche  avec  l’air  dont  l’eau  leur  intercepte  le 
contact. 

§ XVI. 

Je  fis  ensuite  celte  expérience  de  la  même  manièi’e  ; 
mais  le  vase  recouvrant  celui  qui  renfermoit  l’eau,  et 
la  couleuvre  étoit  sans  trqu  , et  il  étoit  fermé  par  le 
bas  avec  l’eau;  de  sorte  que  la  couleuvre  avoit  comme 
dans  le  cas  précédent  le  corps  dans  l’eau  et  la  tête 
dans  la  lame  d’air  que  j’avois  laissée. 

Au  bout  de  2-i  heures  la  couleuvre  périt  après 
avoir  absorbé  tout  le  gaz  oxygène  de  l’air  que  je  lui 
avois  laissé  ; il  y eut  aussi  du  gaz  acide  carbonique 
produit  ; j’en  trouvai  dans  l’air  et  dans  l’eau  , et  j’eus 
lieu  de  croire  que  le  corps  de  la  couleuvre  en  avoit  ; 
aussi  fourni. 

§ XVII. 

Les  couleuvres  périssent  donc  sous  l’eau  quand 
elles  ne  peuvent  y venir  respirer  l’air  à la  surface  , 
mais  il  me  parut  que  l’on  pouvoit  encore  mieux 
établir  ce  fait  capital. 

J’imagiuai  doue  de  lier  la  trachée  ai'tère  d’une 
couleuvre  , de  manière  que  l’air  ne  pût  plus  y entrer 
et  de  tenir  une  autre  couleuvre  intacte  plongée  sous 
l’eau ;Ie  temps deleurmortdevoitalors faire  connüître 
la  cause  qui  l’auroit  produite.  C’est  ce  que  je  fis. 

Je  laissai  la  couleuvre  à qui  j’avois  lié  la  trachée 
artère  dans  ma  cJiambre , elle  y rampa  d’abord  avec 
beaucoup  de  vitesse,  mais  elle  ralentit  bientôt  son 
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mouvemenl , ensuite  elle  ouvrit  la  bouche  et  rouvrit 
toujours  davaiilage  ; elle  s’arrêtoit , recommençoit  à 
ramper  avec  plus  de  lenteur  , ouvroit  la  bouche  de 
temps  en  temps  , enfin  elle  me  parut  morte  ; quand 
je  la  metlois  sur  le  dos  elle  y restoit , cependant  elle 
me  sembla  avoir  encore  quelques  restes  de  vie  , et  ce 
ne  fut  qu’au  bout  d’une  heure  et  demie  qu’elle  fut 
vraiment  morte. 

Je  coupai  alors  la  ligature  de  la  trachée  artère  de 
cette  couleuvre  , je  recueillis  l’air  qui  sortit  du 
poumon  , j’en  trouvai  ~ de  pouce  , et  dans  cet  air  je 
n’observai  ni  gaz  oxygène  ni  acide  carbonique. 

Il  est  donc  bien  sûr  que  la  seule  privation  de  l’air 
fit  périr  cette  couleuvi'e  , et  que  l’acide  carbonique 
qui  «e  produisit  dans  les  vases  clos  n’en  fut  pas  la 
cause  comme  on  auroit  pu  le  soupçonner. 

La  couleuvre  que  j’avois  tenue  plongée  dans  l’eau 
périt  à peu  près  dans  le  même  temps  que  la  précé- 
dente 5 avant  sa  mort  elle  laissa  échapper  quelques 
bulles  d’air  , et  après  sa  mort  elle  avoit  comme  la 
précédente  la  bouche  ouverte  et  la  langue  hors  de 
la  bouche. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  cette  couleuvre  ne 
vécut  pas  plus  long-temps  sous  l’eau  que  celle  qui 
avoit  eu  la  trachée  artère  liée  et  qui  étoit  restée  cà  sec  ; 
par  conséquent  quoique  cet  animal  soit  accoutumé  à 
vivre  dans  l’eau  il  y périroit  s’il  ne  pouvoit  pas  venir 
respii’er  l’air  à la  surface. 

Je  voulus  enfin  essayer  l’air  des  poumons  de  cette 
couleuvre  . mais  je  n’en  pus  point  avoir;  cela  devoit 
être  puisque  l’air  en  étoit  sorti  comme  je  l’ai  remarqué 
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un  peu  avant  sa  mort,  par  conséquent  ce  n’est  pas  ce 
gaz , ou  si  l’on  veut  l’acide  carbonique  qui  l’auroit 
tuée  , puisque  la  couleuvre  l’avoit  expectoré  avant 
de  mourir. 

§ XVIII. 

Ce  que  je  venois  de  voir  me  fit  l’echerclier  si  les 
couleuvres  quand  elles  sont  sous  l’eau  l’enferment 
beaucoup  d’air  dans  leurs  poumons. 

Je  laissai  deux  couleuvres  sous  l’eau  pendant  i5 
minutes  , je  les  forçai  ensuite  en  les  comprimant 
sous  l’eau  avec  les  mains  à rendre  l’air  qu’elles  conte- 
noient  , mais  la  quantité  que  j’en  obtins  de  cette 
manière  n’étoit  presque  pas  appréciable. 

Je  m’aperçus  ensuite  que  cette  simple  compression 
n’est  pas  toujours  suffisante  pour  faire  sortir  l’air  des 
poumons  5 ce  qui  m’obligea  d’entreprendre  quelques 
expériences  pour  remplir  mes  vues,  s’il  étoit  possible 
de  les  réaliser. 

J’avois  cru  d’abord  que  les  couleuvres  n’avoient 
presque  point  d’air  dans  le  poumon  5 je  voulus  le 
remplir  d’air  avec  un  petit  tube  introduit  dans  la 
trachée  artère  , mais  je  remarquai  que  la  couleuvi'e 
chassa  bientôt  la  plus  grande  partie  de  l’air  que 
j’y  avois  fait  passer,  et  je  la  vis  tranquillement  plongée 
sous  l’eau  ; alors  je  la  l’etirai  de  l’eau  , et  je  la  laissai 
une  demi-heure  à l’air  libre,  afin  que  sa  respiration 
l’eprît  son  cours  naturel  j je  la  forçai  ensuite  à rester 
un  quart -d’heure  plongée  sous  l’eau  , d’où  je  la 
retirai  de  nouveau,  je  lui  coupai  latête,  et  je  vis 
alors  que  la  compression  de  son  corps  pou  voit  fournir 
une  quantité  notable  d’air. 
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A ' 

Il  paroît  donc  que  les  couleuvres  saines  ne  peuvent 
fendre  qu’une  quarilité  inappréciable  d’air , parce 
qu’il  trouve  peut-être  quelque  obstacle  à sa  sortie  5 
et  cet  obstacle  doit  êti’e  écarté , quand  on  leur  coupe 
la  tête.  Il  seroit  possible  aussi  que  les  efforts  des- 
couleuvres pour  s’échapper,  quand  on  les  prend  poui‘ 
les  mettre  en  expérience,  fissent  sortir  de  leurs 
poumons  l’air  qui  doit  y être  entré. 

J’essayai  l’air  que  j’avois  obtenu  , et  je  trouvai 
qu’il  s’étoit  perdu  4°  de  gaz  oxygène  dans  le  poumon 
de  la  couleuvre , et  qu’il  s’y  étoit  formé  4°  d’acide 
carbonique. 

§ XIX. 

Ce  moyen  ne  réussit  pas  toujours;  il  m’est  arrivé 
qu’après  avoir  coupé  la  tête  à une  couleuvre  et 
avoir  ouvert  ainsi  une  large  porte  à la  sortie  de  l’air 
hors  du  poumon  , il  ne  s’en  échappa  point  du  tout , 
ou  seulement  très-peu  pendant  que  je  le  comprimois. 

J’avois  tenu  plongées  sous  l’eau  deux  couleuvres 
dans  un  vase  plein  d’eau  et  renversé  dans  l’eau  sur 
son  ouverture;  elles  y lestèrent  pendant  deux  heures  ; 
je  leur  coupai  la  tête  sous  l’eau  , je  comprimai  leur 
corps  avec  les  mains,  et  je  n’en  obtins  qu'une  quantité 
ai  petite,  que  je  ne  pus  pas  en  faire  l’essai.  Cependant 
je  ne  trouvai  pas  une  bulle  d’air  dans  ce  A ase  plein 
où  ces  couleuvres  étoicnt  mortes  ; de  sorte  qu’il  est 
impossible  de  dire  qu’il  en  fût  sorti,  etpar  conséquent 
on  devToit  eu  conclure  que  leur  poumon  en  contient 
une  petite  quantité. 

§ XX. 

Je  persévérai  dans  le  désir  de  connoître  la  capacité 
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du  poumon  des  couleuvres  d’une  grandeur  moyenne  j 
j’en  pris  une  qui  avoit  6,5 1 décimèlres  , ou  ü pieds 
et  un  pouce  de  longueur , elle  étoit  morte  , je  com- 
primai son  corps  sous  l’eau  , j’en  retirai  une  petite 
quantité  d air , mais  elle  me  représentoit  mal  celle 
qui  devoit  y être  contenue. 

Pour  obtenir  cette  connoissance  , je  pris  le  parti 
de  remplir  ce  poumon  d’air  par  le  moyen  d’un  petit 
tube  que  je  fis  entrer  dans  la  trachée  artère  , alors  je 
soufflai  ainsi  de  l’air  dans  le  poumon  , je  le  remplis 
sans  le  gonfler  trop  , mais  autant  que  les  couleuvres 
m’avoient  paru  le  remplir  par  une  pleine  inspiration. 
Ensuite  je  fis  sortir  cet  air  sous  l’eau  par  la  trachée 
artère  et  par  son  exü'émité  inféi’ieure  que  je  perçai. 
Ce  fut  par  ce  moyen  que  je  parvins  à découvrir  que 
ce  poumon  pouvoit  contenir  9,90  centimètres  cubes, 
ou  un  demi-pouce  cube  d’air. 

Il  est  aisé  de  voir  à présent  combien  il  est  impoi’tant 
dans  quelques-unes  de  ces  expériences  d’exprimer 
sous  l’eau  ou  sous  le  mercure  l’air  contenu  dans  le 
poumon  de  quelques-uns  de  ces  animaux  pour  éviter 
d’attribuer  l’usage  qu’ils  en  peuvent  faire  , lorsqu’ils 
en  sont  privés  toul-à-fait , à quelque  propriété  parti- 
culière qui  leur  en  feroit  supporter  la  privation. 

§ XXI. 

J’a vois  fait  mourir  une  couleuvre  dans  un  vase  plein 
d’eau  et  renversé  dans  l’eau  sur  sou  ouverture  ; je 
trouvai  à la  sommité  du  vase  6,60  centimèti’es  cubes, 
ou  I de  pouce  cube  d’air , mais  je  ne  pus  pas  en  tirer 
de  la  couleuvre  en  la  comprimant. 
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L’idée  me  vînt  de  chercher  si  l’air  se  gâteroit  dans 
le  poumon  de  cette  couleuvre  ; je  le  remplis  avec 
l’air  du  mien  que  j’introduisis  par  le  moyen  d’un 
tube.  Certainement  le  moyen  n’étoit  pas  heureux  , 
parce  que  l’air  introduit  dans  ce  poumon  n’étoit  pas 
pur , mais  il  pouvoit  satisfaire  ma  curiosité  , jusques 
à ce  que  j’eusse  ajusté  un  appareil  plus  commode  et 
plus  exact , comme  je  le  fis  ensuite  en  adaptant  une 
vessie  au  tube  que  j’insérai  dans  la  trachée  artère  de 
la  couleuvre;  alors  comprimant  la  vessie  je  remplis 
le  poumon  de  cet  animal  avec  de  l’aii'  commun  dans 
toute  sa  pureté. 

La  couleuvre  dans  le  poumon  de  laquelle  je 
souillai  de  l’air  avoit  i,o6  mètre  ^ou  5 pieds  7 pouces 
de  longueur , et  son  diamètre  le  plus  grand  éloit 
d’un  pouce. 

Quand  l’air  que  j’introduisis  dans  le  poumon  de 
cette  couleuvre  y eut  séjourné  onze  heures  , j’en  fis 
l’essai,  et  je  trouvai  qu’il  y avoit  10°  de  gaz  oxygène 
absorbé  et  10°  d’acide  carbonique  produit  ; mais 
comme  je  pouvois  craindre  que  cette  altération  eût 
été  opérée  dans  mon  poumon,  je  fis  une  grande 
respiration , dont  je  recueillis  l’air  et  dont  je  fis  l’essai , 
mais  je  trouvai  qu’il  ne  manquoit  a cet  air  que  2°  de 
gaz  oxygène  et  par  conséquent  que  le  poumon  de  la 
couleuvre  eu  avoit  fait  disparoîlre  7°  5 et  l’a  voit  ainsi 
fort  altéré. 

S XXII. 

3 ’em ployai  d’abord  le  second  moyen  que  j’ai 
indiqué  sur  le  poumon  d’une  autre  couleuvre  pour 
le  remplir  d’air  commun  , et  je  le  laisai  séjourner 
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pendant  21  heures  , de  sorte  que  je  pus  juger  encore 
plus  exactement  l’action  de  ce  poumon  sur  l’air  que 
j’y  avois  introduit  ; il  y en  avoit  v^9,45  centimètres 
cubes,  ou  5 pouces  cubes. 

Après  l’avoir  essayé , je  trouvai  que  le  poumon 
de  la  couleuvi’e  avoit  absorbé  19°  de  gaz  oxygène  , 
qu’il  Cavoit  produit  12°  d’acide  carbonique  et  7° 
d’azote  , qui  éteignh’ent  une  petite  bougie  allumée 
que  j’en  approchai. 

Il  y a une  grande  différence  entre  l’expérience 
précédente  et  celle-ci  j le  poumon  de  la  couleuvre 
dtoit  resté  parfaitement  sain  dans  la  première,  et  il 
commençoit  à sentir  mauvais  dans  la  seconde. 

Quoiqu’il  en  soit , cette  expérience  prouve  poui’- 
lant  toujours  , que  l’action  des  poumons , vivans  et 
morts , sur  l’air  est  à peu  près  la  même. 

§ XXIIL 

Après  ce  que  je  venois  d’apprendre  , je  voulus 
réjDeter  l’expérience  que  j’avois  faite  et  que  j’ai 
l’acontée  au  § XIV  ; je  remis  sous  l’eau  une  cou- 
leuvre dans  un  vase  plein  d’eau  et  renversé  dans 
l’eausur  sonouvertui'e,  eUieÿ  périt,  mais  je  ne  trouvai 
plus  d’air  dans  le  poumon  : il  est  vrai  qu’avant  de 
périr  elle  eu  avoit  rendu  envh’on  --  de'pbuce.  l’exa- 
minai  cet  air  et  il  me  parut  le  gaz  azote  pur. 

Il  semble  donc  que  cette  couleuvre  ne  périt  que 
parce  que  le  gaz  oxygène  lui  manquoit. 

En  répétant  cette  expérience  de  la  même  manière, 
la  couleuvre  s’agita  beaucoup  sous  l’eau  et»  laissa 
échapper  de  la  bouche  quelques  bulles  d’air,  qu’elle 
Tome  1 , O 
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■vint  l'epreudrc  au  sommet  du  vase,  où  je  la  vis  le 
rejeller  et  le  reprendre  encore  quelquefois. 

Je  dois  observer  que  dans  toutes  mes  expériences 
sur  les  serpens  submergés  , je  n’ai  jamais  trouvé 
d’air  dans  leur  poumon.  De  sorte  que  la  mort 
de  ces  couleuvres  a été  uniquement  occasionne'e  , 
parce  que  l’air  n’a  pas  pu  entrer  dans  la  trachée 
artère  de  ces  animaux,  à cause  de  l’obstacle  que  l’eau 
y met  toit  quand  je  les  tenois  submergés  dans  des 
vases  ouverts  J aussi , dans  ce  cas  et  dans  une  foule 
d’autres,  je  n’ai  point  trouvé  d’air  dans  le  poumon  de 
ces  couleuvres  qui  périssoient , parce  que  l’air  ren- 
fermé dans  le  poumon  n’a  pu  y être  renouvelé,  alors 
il  s’est  altéi’é  en  perdant  son  gaz  oxygène  5 et  voilà 
pourquoi  le  poumon  est  alors  presque  vide  d’aii' , et 
que  celui  qui  y reste  est  pur  azote. 

§ XXIV. 

En  faisant  ces  expériences  sur  le  poumon  des  cou- 
leuvres que  je  viens  de  raconter,  j’imaginai  d’iuti-o- 
duire  de  l’air  commun  dans  le  tube  intestinal  de  ce 
reptile;  après  son  inlroductiqn  je  liai  fortement  les 
deux  bouts  du  tube,  et  je  le  laissai  dans  cet  étal  pen- 
dant 2‘i  heures. 

J’essayai  alors  cet  air  , et  je  vis  qu’il  y a voit  eu  1 7® 
de  gaz  oxygène  absorbé,  4®  d’acide  carbonique  pro- 
duit, et  i5°  d^azote. 

Je  répétiû  cette  expérience  en  renfermant  de  la 
même  manière  du  gaz  oxygène  dans  le  tube  intesti- 
nal d’une  autre  couleuvre  fi’aîchement  tuée , il  y resta. 
23  heures. 
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Je  ne  peux  pas  dire  précisément  quelle  fut  la 
quantité  de  gaz  oxygènedétruîte  parce  que  je  craignia 
de  briser  mon  eudiomèlre  par  la  chaleur , mais  j’ai 
lieu  de  croii  e qu’il  y en  eut  3o  ou  55°,  et  même  da^ 
Tant  âge  , mais  il  en  y eut  sûrement  8°  d’acide 
carbonique  produit. 

§ XXV. 

Les  expériences  que  j’ai  racontées  et  celles  que  je 
raconterai  me  forcent  à rapporter  ici  les  expériences 
que  je  fis  sur  les  couleuvres  avec  le  gaz  hydrogène.  - 

Je  mis  une  couleuvre  au  mois  de  février  sous  un 
récipient  fermé  par-  l’eau,  qui  conlenoit  178,55  cen- 
timètres cubes,  ou  9 pouces  cubes  de  gaz  hydrogène; 
elle  y resta  24  heures , je  l’en  relirai  vivante  et  elle  y 
avoit  produit  8°  d’acide  carbonique. 

§ XXVI. 

Le  25  du  mois  de  mars  je  mis  une  couleuvre  dans 
Je  gaz  hydrogène , j’en  plaçai  une  semblable  à tous 
égards  sous  l’eau;  elles  moururent  toutes  deux  au  bout 
de  3 heures. 

Dans  les  deux  cas  elles  cherchèrent  à fuir  au  bout 
de  12  minutes  et  à montrer  du  malaise,  ce  qui  n’ar- 
rive pas  aussi  vite  ni  d’une  manière  aussi  marquée 
quand  on  les  met  sous  des  vases  pleins  d’air  commun 
et  clos  par  l’eau  ou  le  mercure. 

Je  dois  observer  ici  qu’avant  de  mettre  ces  cou- 
leuvres en  expérience,  j’avois  eu  soin  de  les  comprimer 
sous  l’eau  pour  en  faire  sortir  l’air  intérieur;  eh  bien 
quand  je  les  retirai , je  les  comprimai  encore  ; la 
couleuvre  qui  avoit  été  soua  l’eau  n’en  rendit  point  ; 
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celle  qui  avoit  été  dans  le  gaz  hydrogène  en  foumit 
une  assez  grande  quanLilé , et  je  m’assiuai  que  cel 
air  éloil  le  gaz  hydrogène  lui-même  : il  s’enflamma 
lorsque  j’en  appi'ochai  une  petite  bougie  allumée. 

§ XXVII. 

Enfin  je  mis  dans  59,64:  cenliraèlres  cubes,  ou  2 
ponces  cubes  de  gaz  hydrogène  , une  couleuvre  . de 
ntanière  qu’elle  eût  la  tête  et  le  col  seulement  dans 
ce  gaz , elle  y périt  au  bout  de  4 heures. 

Je  laissai  ensuite  celle  couleuvre  de  la  même 
manière  dans  le  même  gaz  hydrogène  , pendant  2o 
heures,  et  je  trouvai  qu’elle  y avoit  produit  S'’  d’acide 
Carbonique. 

§ XXVIII. 

Toutes  ces  expériences  me  conduisirent  à chercher 
l’influence  directe  de  la  trachée  artère  et  du  poumon 
des  couleuvres  sur  l’air,  et  je  ne  pouvais  y parvenir 
que  par  deux  moyens,  ou  en  supprimant  totalement 
les  organes  respirateurs  de  ces  reptiles,  ou  en  trouvant 
des  obstacles  qui  supendissent  leur  action  ; j’avois  ainsi 
l’occasion  de  fixer  précisément  leurs  l'ôles,  s’ils  en 
avoient  de  particuliers  , ou  du  moins  de  trouver  ceux 
qu’ils  jouent  en  commun  dans  la  respiration. 

§ XXIX. 

Je  cherchai  d’ahord  à étudier  la  trachée  artère  et  les 
poumons  d’une  couleuvre  assez  grande.  Je  ti’ouvai 
que  la  trachée  artère  s'ouvre  dans  la  bouche,  au 
milieu  du  jjlan  de  la  mandibule  inférieure,  par  un 
trou  fort  large  dont  les  bords  sont  saiilausj  elle  est 
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longue  de  i,o8  décimètre,  ou  de  4 pouces,  et  même 
davantage  ; elle  se  cache  sous  le  coeur  , où  elle  finit 
en  s’implantant  dans  le  poumon.  Comme  la  couleuvre 
n’a  qu’un  poumon  , la  trachée  artèi’e  ne  se  divise  pas 
en  2 rameaux , mais  elle  entre  toute  entière  dans  le 
poumon  qui  est  très-long  et  membraneux  ; elle  forme 
à son  entrée , en  se  dilatant , un  petit  sac  rouge  dont 
les  parois  sont  assez  épaisses  et  charnues , mais  flasques 
et  composées  intérieurement  de  petites  cellules 
lDClll02On6S« 

§ XXX. 

La  trachf'e  artèi’e  est  formée  par  vzn  très-grand 
nombre  d’anneaux  cartilagineux;  en  l’observant  avec 
attention,  j’ai  remarqué  que  la  partie  supérieure,  celle 
qui  regarde  les  tégumens,  est  aussi  cartilagineuse, 
mais  le  cartilage  y est  assez  tendre , la  partie  inférieure 
est  membraneuse  , comme  on  le  voit  encore  dans 
la  couleuvre  commune. 

Sous  la  trachée  artère,  vers  le  dos,  on  voit  l’oeso- 
phage et  l’intestin. 

J’ai  fait  les  mêmes  remarques  sur  une  autre  cou- 
leuvre a'C'ec  des  proportions  plus  petites , parce  que 
la  couleuvre  n’a  voit  pas  la  même  taille. 

§ XXXI. 

Le  poumon  avoit  environ  4,54  décimètres  , ou  i6 
pouces  de  longueur  ; il  est  assez  étroit  à son  origine  > 
mais  il  s’élargit  en  descendant , et  avant  d’arriver 
à la  moitié  de  sa  longueur  il  prend  un  diamètre 
d environ  1,57  centimètre , ou  7 lignes;  ensuite  il 
commence  à se  rétrécir  et  finit  à la  distance  d’envh’on 
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i,o8  décimètre , ou  4 pouces  de  l’anus , où  îï  a un 
diamètre  d’environ  6,77  millimètres,  ou  5 lignes, 
et  où  il  se  termine  par  un  ovale  assez  pointu.  Il  est 
formé  par  une  membrane  très-fine,  transparente  et 
lisse , qui  se  déchire  facilement. 

§ XXXII. 

Quand  je  voulus  commencer  les  expériences  qne 
j’avois  projetées  sur  les  couleuvres , en  leur  coupant 
la  trachée  artère  , je  m’aperçus  bientôt  qu  elles 
n’étoient  point  si  faciles  et  qu’elles  demandoienl  assez 
d’adresse  et  d’attention  dans  l’opérateur , parce  qu  il 
falloit  éviter  de  blesser  le  cœur , ou  de  couper  un  gros 
vaisseau  qui  touche  la  trachée  artère , et  qui  doit  être 
la  veine  cave.  On  comprendra  l’importance  de  ces 
soins , parce  que  la  couleuvre  en  perdant  son  sang 
auroit  perdu  la  vie , et  je  voulois  qu’elle  vécût  encore 
après  l’opération.  Je  fais  cette  remarque  pour  ceux 
qui  voudroient  répéter  les  expériences  suivantes , ou 
en  faire  de  semblables. 

§ XXXIII. 

Je  coupai  de  cette  manière  la  trachée  artère  à trois 
couleuvres  ; j’en  laissai  une  dans  l’air  libre  , elle  périt 
au  bout  de  quelques  heures. 

Je  mis  chacune  des  deux  autres  sous  un  récipient 
particulier  plein  d’air , mais  sans  communication  avec 
l’air  extérieur  ; j’en  mis  une  autre  qui  éloit  intacte 
sous  un  récipient  contenant  la  même  quantité  d’air 
commun  que  les  précédens  , et  sans  communication 
avec  l’air  extérieur  , afin  qu’elle  me  servit  de  terme 
de  comparaison. 


/ 
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Je  m’aperçus  bientôt  que  l’air  où  la  couleuvre 
intacte  a voit  vécu  étoit  très- vicié  5 il  a voit  troublé  l’eau 
de  chaux  dès  le  lendemain  ; mais  je  n’aperçus  aucune 
altération  sensible  par  les  moyens  grossiers  de  l’eau 
de  chaux,  de  la  teinture  du  tournesol  et  do  la  vivacité 
de  la  flamme  sous  les  récipiens  où  se  trouvoient  les 
couleuvres  qui  avoient  eu  la  trachée  artère,  coupée , 
quoiqu’une  d’elles  y lût  périe  ; il  est  vrai  que  la  cou- 
leuvre qui  avoit  la  trachée  coupée,  vécut  ainsi  pendant 
5 jours  5 sous  l’autre  récipient , mais  elle  en  avoit 
altéi’é l’air  au  point  que  la  lumière  s’y  éteignit,  que 
la  teinture  du  tournesol  y rougit , et  qu’il  y eut  un 
grand  précipité  dans  l’eau  de  chaux  ; ce  qui  montroit 
neltement  que  le  gaz  oxygène  en  avoit  été  absorbé , 
et  qu’il  y avoit  eu  de  l’acide  carbonique  produit.  Il 
paroîl  donc  déjà  que  les  couleuvres  à qui  l’on  coupe 
la  trachée  artère  péinssent  plutôt  à l’air  libre  que 
dans  l’air  clos  ; que  les  couleuvres  intactes  placées 
dans  l’air  clos  vicient  l’air  par  leur  respiration  ; tandis 
que  celles  qui  ont  la  trachée  artère  coupée  ne  le 
vicient  pasd’une  manière  sensible  , puisqu’une  d’elles 
a survécu  long-temps  à la  couleuvre  intacte. 

Mais  pour  rendi’e  ces  expériences  plus  con- 
vaincantes , il  faut  les  faii’e  dans  des  técipiens  qui 
contiennent  un  volume  d’air  plus  petit  et  plus  propre 
à être  essayé  avec  exactitude  ; cependant  je  veux 
d’abord  répéter  les  précédentes  de  la  même  manière. 

§ XXXIV. 

Je  commençai  la  répétition  de  ces  expériences , 
en  les  variant  pour  les  rendre  plus  utiles  j je  ne  me 
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bornai  pas  à couper  la  trachée  arlèrej  je  voulus  encore 
la  lier. 

Je  destinai  8 couleuvres  à ces  expériences  , je 
plaçai  chacune  d’elles  après  l’opération  sous  un  réci- 
pient plein  d’air  fermé  par  l’eau;  tous  les  récipiens 
éloient  d’une  égale  capacité. 

N. O I.  La  trachée  artere  liée  : il  s’y  fit  acciden- 
tellement un  ti’ou. 

II.  La  trachée  artère  liée, 

III.  La  trachée  artere  mieux  liée. 

IV.  La  trachée  artere  coupée  et  liée  au-dessous 
de  la  section. 

V.  La  trachée  artère  coupée  et  liée  au-dessous 
de  la  section. 

VI.  La  trachée  artère  coupée  et  liée  ait-dessus 
de  la  section. 

VII.  La  trachée  artère  coupée  et  liée  au-dessus 
de  la  section, 

VIII.  La  trachée  artère  coupée  sans  ligature. 

Ces  expériences  sont  très-difficiles  pour  les  bien 

faire,  parce  qu’il  faut  éviter  de  ble.sser  l’œsophage  et 
deux  gros  vaisseaux  qui  suivent  la  trachée  artère.  H 
arrive  même  quelquefois  que  lorsque  l’on  ne  touche 
pas  ces  vaisseaux  pendant  l’opération,  ils  se  rorapeift 
d’eux-mêmes  après  qu’elle  a été  faite.  Il  importe 
beaucoup  encore  dans  ces  expériences  de  renouveler 
souvent  l’eau  des  vases  ou  de  la  cuve  dont  on  se  sert, 
pour  prévenir  l’action  du  sang  sur  l’air  qu’elle 
altéreroit. 

Je  visitai  ces  couleuvres  le  lendemain. 

N.“  I.  La  couleuvre  étoil  morte» 
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II.  La  couleuvre  étoit  morte  sans  laisser  aper- 
cevoir d’v'cide  carbonique  par  les  moyens  employés 
dans  les  paragraphes  précédens. 

III.  De  même  à tous  égards. 

IV.  De  même  à tous  égards. 

V.  De  même  à tous  égards.  / 

VI.  De  même,  la  couleuvre  étoit  morte  , mais  je 
trouvai  dans  l’air  quelques  signes  d’acide  carbonique. 
Cette  observation  est  importante  , parce  que  , dans 
les  deux  cas  précédens  , il  ne  pouvoit  y avoir  de 
respiration  , puisque  la  trachée  artère  étoit  liée  au 
dessous  de  la  section  il  ne  pouvoit  donc  entrer  de  l’air 
que  dans  cette  partie  de  la  trachée  qui  étoit  au  dessus 
delà  ligature , et  cette  partie  doit  se  considérer  comme 
zéro  relativement  au  reste  de  cette  trachée  , et  à 
toute  la  capacité  du  poumon  ; aussi  quand  la  trachée 
artère  est  liée  au  dessus  de  la  section  , la  trachée  est 
ouverte  , et  l’air  peut  entrer  dans  le  poumon  , qui 
communique  dheclement  avec  elle  ; alors  il  doit 
nécessairement  s’altérer  , mais  l’altération  fut  très- 
petite  et  la  lumière  d’une  bougie  s’y  soutint  fort  bien. 

VII.  De  même  que  N.”  VI. 

VIII.  Enfin  la  couleuvi’e  qui  avoit  eu  la  trachée 
artère  coupée  vivoit  encore,  et  l’air  où  elle  avoit  vécu 
donnoit  quelques  indices  d’acide  carbonique. 

Ces  expériences  s’accordent  fort  bien  avec  les  pré- 
cédentes et  plusieurs  autres  que  je  raconterai  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage. 

11  paroît  donc  clairement  que,  soit  que  l’on  coupe 
la  trachée  artère  des  couleuvres  , soit  qu’on  la  lie 
au  dessus  de  la  section  , il  y a de  l’acide  carbonique 
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produit , mais  qu’il  n’y  en  a point  quand  la  ligature 
est  au  dessous  de  la  section. 

Il  suit  de  là  par  conséquent , que  dans  les  expé- 
riences oii  la  trachée  artère  est  simplement  coupée , 
ou  bien  lorsqu’on  la  lie  au  dessus  de  la  section  , l’air 
entre  dans  le  poumon  ; aussi , après  avoir  tiré  deux 
couleuvres  renfermées  séparément  sous  un  récipient, 
après  avoir  coupé  la  trachée  artère  à l’une  d’elles  et 
avoir  coupé  la  trachée  artère  à l’autre  en  la  liant 
ensuite  au  dessus  de  la  section  , je  les  mis  sous  d’au- 
tres récipiens  pleins  d’air  commun  avec  de  l’eau 
pure  , elles  continuèrent  d’y  vivre  , quoiqu’elles 
eussent  gâté  l’air  des  premiers  récipiens  où  elles 
avoient  été  , au  point  d’éteindre  une  lumière  que 
j’y  ploiigeois. 

§ XXXV. 

Ces  faits  me  parurent  trop  intéressans  pour  négliger 
les  preuves  propres  à établir  leurs  conséquences  sur 
de  fermes  fondemens  5 mais  d’un  autre  côté  ils  me 
semblèrent  si  difficiles  à bien  observer  qu’il  falloit 
prévenir  toutes  les  erreurs , où  l’on  auroit  pu  tomber 
en  les  observant. 

J’avois  forcé  deux  couleuvres  à rester  plongées 
sous  l’eau  sans  pouvoir  venir  à la  surface  pour  l’es- 
pirer  l’air , elles  périrent  au  bout  de  5 heures  5. 

Je  pris  deux  couleuvres  à qui  je  coupai  la  trachée 
artère  et  à qui  je  liai  cette  trachée  au  dessous  de  la 
section  ; elles  périrent  dans  le  même  temps  que  les 
précédentes  J elles  avoient,  comme  elles,  la  bouche 
fort  ouverte  , comme  si  elles  eussent  cherché  l’air 
qu’elles  ne  pouvoient  avoir. 
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Dans  le  même  temps  j’avois  aussi  deux  couleuvres 
à qui  je  coupai  la  trachée  artère  sans  la  lier  , elles 
étoieut  pleines  de  vie  au  bout  de  24  heures  ; on  en 
comprend  aisément  la  raison  , elles  pouvoient  res- 
pirer l’air  qui  passe  dans  le pcrumon  par  V ouverture 
de  la  section. 

Ces  expériences  instructives  montrent  clairement, 
que  les  couleuvres  qui  ont  eu  la  trachée  artère  coupée 
et  liée  au  dessous  de  la  section  meurent  aussi  vite  dans 
i’air  que  celles  qui  sont  intactes  et  qu’on  retient  sous 
l’eau,  parce  que,  dans  ces  deux  cas , ni  les  unes  ni  les 
autres  n’oiitpu  respirer  l’air , tandis  que  les  couleuvres 
dont  la  trachée  artèi’e  a été  seulement  coupée,  a voient 
un  passage  libre  pour  introduire  l’air  dans  le  poumon 
et  pour  l’en  chasser  après  qu’il  y avoit  été;  en  un  mot, 
pour  renouveler  l’air  qui  devoit  entrer  toujours  dans 
le  poumon  et  remplacer  celui  qui  en  étoit  sorti  après 
avoh’  été  aftéré. 

§ XXXVI. 

Je  coupai  à quatre  couleuvres  la  trachée  artère  , 
je  la  liai  ensuite  à deux  d’entre  elles  au  dessous  de  la 
section  et  à deux  autres  au  dessus,  je  les  plaçai  sépa- 
rément dans  un  vase  à l’air  libre  pour  mesurer  la 
durée  de  leur  vie  dans  cet  état.  Je  dois  observer  qu’en 
cherchant  à isoler  la  U'achée  artère  je  rompis  quelques 
vaisseaux  sanguins  et  qu’il  en  sortit  du  sang.  Quel  fut 
le  résultat  de  celle  expérience  ? 

Trois  heures  après  l’opération , les  deux  couleuvres 
dont  favois  lié  la  trachée  artère  au  dessous  de  la 
section  éloient  péries , elles  avoient  la  bouche  fort 
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ouverte.  D’abord  après  l’opération  elles  furent  in- 
quiètes, elles  ouvrirent  la  bouche  et  cherchèrent  l’air 
qui  leur  raanquoit. 

Les  2 autres  couleuvi’es  dont  la  ligature  de  la 
trachée  artère  a été  faite  aïo-dessus  de  la  section  , 
paroissoient  bien  mal  à leur  aise  , mais  une  d’elles  a 
vécu  pendant  5 jours  5 l’autre  ne  vécut  de  celle 
manière  que  4 jours,  parce  qu’elle  avoit  perdu  beau- 
coup de  sang’,  j’en  ai  eu  q\ii  ont  vécu  dans  cet  état 
pendant  i4  jours  et  qui  absorboient  alors  le  gaz  oxy- 
gène de  l’air,  remplissoient  d’acide  carbonique  l’at- 
mosphère où  elles  étoient,  et  silîloient  d’une  manièi'e 
fort  enx'ouée , ce  qui  prouve  qu’elles  respiroient. 

Il  est  donc  bien  démontré  que  les  couleuvres 
qui  ont  eu  la  trachée  artère  coupée  et  à qui  on  lie 
cette  trachée  au-dessous  de  la  section  , vivent  bien 
moins  long-temps  que  celles  qui  ont  eu  aussi  la 
tx'achée  coupée  , et  à qui  on  l’a  liée  au-dessus  de  la 
section,  et  l’on  en  voit  nettement  la  caxxse  dans  l’obs- 
tacle que  les  px’emières  troxxvent  à l’entrée  de  l’air 
dans  le  poumon  ; cet  obstacle  n’existe  pas  pour  celtes 
a qui  l’on  fait  la  ligature  au-dessus  de  la  seclion  ; il 
en  est  de  même  aussi  pour  celles  dont  la  tx’achée 
artère  a été  seulement  coupée  , et  à qui  l’on  ix’a  fait 
aucuixe  ligature  , parce  que  l’air  trouve  une  entrée 
dans  le  poxxixxon  , soit  pax-  la  bouche  , soil  par  la 
seclion  elle-xnême  ^ de  sorte  que  si  ces  coixlexxvres  ne 
respirent  pas  commodéixient  , elles  peuvent  néan- 
xxxoiiis  x'espirer , pixisqixe  l’aii'  coixlenu  dans  le  pouuxon 
se  renouvelle  loujoux's,  et  c’est  vraiixxeixl  l’eflèt  de  la 
respiration. 
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§ XXXVII. 


Voici  des  expéi’iences  que  j’ai  répétées  plusieurs 
fois , parce  qu’elles  m’ont  paru  fondamentales. 

Je  choisis  4 récipiens  de  la  même  capacité  , je 
plaçai  séparément  dans  chacun,  à 8 heures  du  matin, 
une  couleuvre  intacte  , une  couleuvx'e  qui  avoit  la 
trachée  artère  coupée,  une  couléuvre  qui  avoit  la 
trachée  artère  liée,  enfin  une  couleuvi’e  qui  avoit  la 
trachée  artère  et  l’œsoplxage  liés , chacun  de  ces 
récipiens  étoit  fermé  par  le  mercure. 

A trois  heures  après  midi  la  couleuvre  qui  avoit 
la  trachée  artère  et  L’ œsophage  liés  me  parut  mortej 
je  la  retirai  du  l’écipient  où  elle  étoit , et  je  la  trouvai 
vraiment  morte  \ le  mercure  étoit  baissé  dans  le 
récipient  au  moins  d’un  tiers  de  pouce. 

La  couleuvre  intacte  viveitj  je  ne  pus  pas  l’emar- 
quer  si  le  niveau  du  mercure  étoit  changé  , parce, 
que  la  couleuvre  y étoit  enti’ée  en  partie , mais 
quand  je  l’eus  retirée  du  récipient,  le  mercure  s’éleva 
de  5,4  centimètres  , ou  de  2 pouces,  et  la  couleuvre 
me  parut  très- vive. 

La  couleuvre  qui  avoit  eu  la  trachée  artère  liée 
avoit  fait  descendre  le  mercui-e  de  4,5i  millimètres, 
ou  de  2 lignes  5 je  la  retirai  parce  qu’elle  me  parut 
avoir  la  bouche  ouverte;  elle  l’étoit  véritablement. 
J’observai  la  même  chose  sui’  la  couleuvre  qui  avoit 
eu  la  trachée  artère  liée  avec  L’ œsophage  : toutes 
deux  a voient  la  bouche  ouverte  et  le  corps  déchû'é 
par  leurs  dents. 

Pendant  cette  expérience,  qui  dui’a  environ  7 heures, 
le  thermomètre  resta  à 1 5°  i. 
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Je  procédai  ensuite  à l’examen  de  l’air  où  ceâ 
couleuvres  avoient  été  ^ par  le  moyen  sévère  du 
phosphore. 

Dans  l’air  oùavoit  été  la  couleuvre  dont  la  trachée 
artère  avait  été  liée  avec  l’ œsophage  , il  y eut  2®  de 
gaz  oxygéné  absorbés  par  elle  et  2°  d’acide  carbo- 
nique produits. 

Dans  l’air  où  vécut  la  couleuvre  qui  avait  eu  lût 
trachée  artère  liée,  il  y eut  1°  de  gaz  oxygène 
absorbé  et  1°  d’acide  carbonique  produit. 

Dans  l’air  où  avoit  été  la  couleuvre  intacte  , il  y 
eut  6°  de  gaz  oxygène  absorbé  et  4°  d’acide  cax'bo- 
jiique  produit. 

Cette  expérience  rigoureuse  s’accorde  fort  bien 
avec  les  autres  que  j’ai  faites  précédemment  sur  ces 
reptiles  intacts  et  mutilés , et  en  particulier  avec  une 
que  j’avois  faite  aussi  exactement  sur  une  couleuvre 
qui  avoit  eu  la  trachée  artère  liée  et  où  j’avois  trouvé 
qu’elle  avoit  absorbé  2®  | de  gaz  oxygène. 

§ XXXVIII. 

La  comparaison  de  ce  qui  arrive  à divers  animaux 
dans  les  mêmes  circonstances  est  souvent  instructive  : 
aussi  j’ai  cru  devoir  devancer  ici  ce  que  je  prouverai 
dans  un  autre  mémoire. 

On  vexTa  x.°  que  les  couleuvres  plongées  sous  l’eaxx 
y meixrent  beaucoup  plus  tôt  que  les  grenouilles; 

2.°  Que  les  couleixvres  qui  ont  eu  la  trachée  artèi'e 
coupée  et  qui  oixt  été  laissées  à sec , mexirent  encore 
beaucoup  plus  tôt  que  les  greixouilles  dans  le  même  état. 

5.“  Enfin  que  les  coixleuvx’es  gâtent  l’air  où  elles 
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sont  renfermées  quapd  elles  sont  intactes  et  quand 
elles  sont  mutilées , mais  qu’elles  le  gâtent  beaucoup 
moins  quand  elles  ont  eu  la  trachée  artère  coupée , 
et  surtout  quand  elle  a été  liée  au  dessous  de  la  seclionj 
j’en  ai  vu  une  vivante  dans  ce  dernier  état  qui  ne 
l’avoit  point  altéré. 

§ XXXIX. 

Avant  d’aller  plus  loin , je  veux  examiner  un  phé- 
nomène que  j’ai  eu  quelquefois  l’occasion  d’observer , 
c’est  l’abaissement  du  mercure  pendant  le  séjour  des 
couleuvres  dans  l’air  où  je  les  tenois  renfermées  sous 
des  vases  clos  par  le  mercure. 

En  voyant  le  mercure  monter  et  descendre  sous  les 
récipiens,  taudis  que  la  température  l’estoitla  même 
pendant  la  clôture  des  couleuvres  que  j’y  avois  l'en- 
fermées,  je  craignois  quelque  équivoque  dont  je  ne 
pouvois  voir  la  cause  j de  sorte  que  je  m’occupai 
d’abord  à établir  la  vérité  du  phénomène. 

Je  pris  2 couleuvres,  je  liai  fortement  leurs  man- 
dibules , je  fermai  leurs  narines  avec  de  la  cire  à 
cacheter,  mais  cette  che  tomba  bientôt  après  que 
j’eus  mis  les  couleuvres  sous  les  récipiens.  Le  mercure 
ne  tarda  pas  de  descendre , et  au  bout  de  i heui'e^  il 
étoit  descendu  de  2,7  centimètres , ou  d’un  pouce. 

J’avois  préparé  de  la  même  manière  2 autres  cou- 
leuvres que  j’avois  placées  de  même  chacune  sous 
un  récipient  fermé  par  le  mercure , mais  à peine  le 
mercure  commençoit  à y monter  que  les  couleuvres 
périrent,  sans  doute  parce  que  j’avois  lié  trop  forte-, 
ment  leurs  mandibules  j je  péglige  tout  ce  qui  est 
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arrivé  à celles-ci  pour  m’occuper  seulement  de  celles 
qui  ont  fait  baisser  le  mercure. 

Je  vis  d’abord  que  l’air  n’avoit  point  été  altéré,  et 
je  le  vis  5 fois  par  le  phosphore , qui  me  donna  tou- 
jours , comme  dans  l’air  commun , 20°  d’absorption 
du  gaz  oxygène. 

Je  répétai  cette  expériejice  sur  une  autre  couleuvre, 
mais  elle  mourut  au  bout  d’une  demi-heure,  et  il  n’y 
eut  point  de  changement  dans  le  niveau  du  mercure. 

Il  me  parut  donc  que  ce  changement  de  niveau  du 
mercure,  ou  sa  descente  dans  le  récipient  éloit  un 
effet  purement  accidentel  ; quel  pouvoit  en  être  la 
cause  ? Ne  seroit  ce  point  parce  que  la  couleuvn’e  s’est 
gonflée,  et  pai'ce  qu’ayant  pris  alors  un  plus  grand 
volume  elle  a déplacé  une  plus  grande  quantité  d’air  ; 
alors  Kair  tendant  à occuper  plus  de  place  presse  le 
mercure , et  le  force  à descendre  ; je  dois  l’expliquer 
de  cette  manière , puisqu’il  n’y  eut  point  de  dévelop- 
pement d’air,  je  ne  trouvai  point  d’acide  carbonique 
dans  l’air  du  récipient  comme  l'eau  de  chaux  le 
prouva;  il  n’y  eut  point  d’azote  produit  puisque  l’air 
clos  essayé  par  le  phosphore  donna  les  mêmes  résultats 
d’absoi'ption  que  l’air  commun  libre. 

Il  m’est  pourtant  arrivé  dans  des  cas  semblables, 
où  j’avois  observé  une  descente  du  mercure , d’avoir 
trouvé  10°  d’azote,  mais  alors  il  faudroit  que  ce  gaz 
se  fût  développé  avant  que  le  gaz  oxygène  eût  été 
absorbé  par  la  couleuvre. 

§ XL. 

, Je  reprends  la  suite  de  mes  recherclies  dont  je  veux 
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toujours  appuyer  davantage  la  certitude  5 je  crus 
doue  y ajouter  quelque  chose  eu  tachant  de  décou- 
vrir ce  qui  arriveroit  à une  couleuvre  mise  dans  le 
gaz  hydrogène  avec  la  trachée  artère  liée  : cette 
opération  ralentit  ses  mouvemens  , et  l’on  peut  croire 
qu’èlle  n’étoit  pas  à son  aise  ; je  la  mis  donc  sous  un 
récipient  plein  de  gaz  hydrogène,  et  je  l’en  retirai  au 
bout  de  4 heures  , mais  voyant  qu’elle  étoit  sans 
mouvement  avec  la  bouche  ouverte  , et  par  consé- 
quent prête  à périr  , je  la  laissai  à l’air  libre  pendant 
2 heures  5 pour  voir  si  elle  se  raniineroit , comme  cela 
arrive  quelquefois  aux  grenouilles  , mais  sa'  vie  n’en 
fut  pas  augmentée , ce  qui  montre  que  ces  serpens 
absorbent  fort  peu  de  gaz  oxygène  par  la  surface  do 
leurs  corps. 

Il  me  parut  donc  que  cette  couleuvre  -,  dont  la 
trachée  artère  étoit  liée,  n’éprouva  dans  le  gaz  hydro- 
gène que  ce  qu’elle  auroit  éprouvé  si  on  l’avoitmise 
avec  la  trachée  artère  liée  dans  l’air. 

§ XLI. 

Je  ne  pou  vois  pas  priver  les  couleuvres  de  leurs 
poumons  comme  les  grenouilles  , parce  que  leur 
poumon  est  si  long  qu’il  auroit  fallu  leur  faire  une 
blessu!-e  trop  considérable.  Je  résolus  donc  de  rem- 
place)' cette  expérience  capitale  par  une  autre. 

Je  pris  cette  couleuvre  dont  j’ai  parlé  § XL  j je 
coupai  la  trachée  artere  sous  l’eau  au  dessous  de  la 
ligature  ; je  comprimai  alors  la  couleuvre  sous  l’eau, 
et  je  recueillis  1 air  resté  dans  son  poumon  pendant 
G lieuses  5;  j’en  obtins  cnvii  on  i4  centimètres  cubes, 
'J’oME  1.  P 
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OU  les  ~ d’nu  pouce  cube  , et  je  trouvai  que  cet  air 
qu’elle  avoit  iiispiic  et  qui  cloit  resté  clos  dans  sou 
poumon  y avoit  perdu  10°^  de  son  gaz  oxygène, 
qu'il  y avoit  eu  5°  ^ d’acide  carbonique  produit  avec 
i5°  d’azote. 

Cependant  comme  je  ne  m'élois  point  assez  assuré 
que  ce  gaz  fût  véritablement  l’azofc  et  que  sa  quan- 
tité vrainient  élonnaulefùt  réelle  comme  je  la  voyois, 
je  l'efis  l’expérience  sur  4 couleuvres  à qui  je  lui  la 
ti’acliée  artère  ^ j’en  laissai  2 à l’air  libre  , et  j’en  mis 
2 pendant  7 heures  dans  le  gaz  hydrogène. 

Après  ce  temps  les  couleuvres  qui  éloient  dans  le 
gaz  hydrogène,  comme  celles  qui  éloient  à l’an*  libi  e, 
avoient  tous  les  signes  d’une  mort  prochaine  5 je  les 
relii  ai  de  leur  clôture  , et  je  passai  à l’essai  de  l’air 
Gomnmn  enfermé  pendant  7 heures  dans  le  poumon 
de  ces  animaux. 

l>’air  renfemié  dans  le  poumon  d’une  des  cou— 
leuM’es  qui  avoit  été  placée  dans  le  gaz  hydrogène 
ne  suffit  pas  pour  remplir  mon  eudiomèlre,  quoiqu’il 
y en  eût  9,90  centimètres  cubes,  ou  un  ~ pouce  cube, 
de  sorte  que  j’eus  recoiirs  à l’air  contenu  dans  le 
poumon  de  sa  compagne  d’infortune  et  de  séjour 
dans  le  gaz  hydrogène  , et  je  trouvai  qu’il  y avoit 
eu  18°  de  gaz  oxygène  absorbé  , 5°  d’acide  carbo- 
nique produit  avec  i3°  d’azote;  je  ne  doute  pas  que 
ce  gaz  ne  soit  véritablement  de  l’azote  , puisqu’avec 
tous  les  autres  caractères  propres  à le  faire  recon- 
noître  , je  ne  pus  l’enflammer  avec  une  petite  bougie 
allumée. 

L’aijc  renfermé  pendant  7 heures  dans  le  poumon 
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des  deux  coiileuvi’es  qui  étoient  restées  à l’air  libre 
et  qui  éloient  presque  mortes  comme  les  précédentes, 
me  fournit  un  résultat  à très-peu  près  semblable  au 
précédent  , et  je  n’obtins  poui-tant  des  poumons 
des  deux  couleuvres  que  la  moitié  etmron  de  la 
capacité  de  mon  eudiomètre. 

Il  résulte  de  ces  expériences , qu’il  est  indispensa- 
blement nécessaire  à ces  animaux  de  respirer  l’air 
atmosphérique  par  le  poumon  , que  lorsque  l’on 
suspend  chez  eux  l’acte  de  la  respiration , ils  périssent 
au  bout  du  même  temps  dans  le  gaz  hydrogène  ou 
à l’air  libre,  et  que  lorsque  les  couleuvres  sont  prêtes 
à périr  dans  le  gaz  hydrogène  elles  ne  se  raniment 
pas  à l’air  libre,  comme  les  grenouilles  et  les  sala- 
mandres , parce  qu'elles  n’absorbent  pas  par  la  peaü. 
autant  de  gaz  oxygène  que  cés  dernières. 

J’avois  dc^à  trouvé  des  résultats  semblables  aux 
pi'écédens  loi’sque  je  fis  l’essai  de  l’air  resté  dans  le 
poumon  des  couleuvres  péi  ies  sous  l’eau  , et  dont  la 
trachée  ailèm  a voit  été  liée;  mais  aussi  j’avois -vu 
que  l’air  du  poumon  des  couleuvres  dont  la  trachée 
artère  n’avoit  pas  été  liée  étbit  aussi  bon  que  l’air 
commun,  et  qu’il  n’y  avoit  point  d’acide  carbonique. 

Je  conclus  de  tout  cela  que  l’air  inspiré  par  les 
couleuvres  peut  rester  quelque  temps  dans  leur 
])Oumon  ; qu’il  s’y  dépouille  enfin  du  gaz  oxygène  ; 
qu’il  s’y  produit  de  l’acide  carbonique  en  petite' Quan- 
tité , et  qu’il  y a une  grande  quantité  d’azote  déve- 
loppé. Cependant  cet  air , gâté  comme  il  l’étort  dans 
ces  expériences , amène  les  couléuvx'es  à un  degré  dd 
maladie  tel  nue  l’on  ne  sauroil  les  ranimer  en  rem- 


( 328  ) 

pj^çalit  cet  air  gàlé  par  un  air  aussi  pur  que  l’atmos- 
phère peut  le  l'ournir. 

Je  finis  ces  observations  en  remarquant  que  la 
queue  est  la  dernière  partie  du  corps  des  couleuvres 
qui  perd  le  mouvement. 

§ XLir. 

La  chaleur  joue  un  rôle  remarquable  dans  l’his- 
loire  de  la  respii’ation,  et  je  ne  me  suis  encore  occupé 
que  de  l’action  du  poumon  des  couleuvres  sur  l’air  j 
dp  sorte  qu’il  me  tant  à pi  éseut  rechercher  quelle 
influence  la  difl'érence  de  la  température  peut  avoir 
sur  ces  animaux  , et  comme  leur  léthargie  est  pro- 
dujile  par  la  cessation  au  moins  apparente  des  niou- 
vemens  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ; je  .-uis 
dans  le  cas  de  faire  attention  à cet  état  qui  n’est  pas 
rare  dans  les  animaux  à sang  froid. 

§ XLIII. 

Il  importe  d’abord  de  savoir  si  les  couleuvres  ont 
une  chaleur  qui  leur  soit  propre  , ou  plutôt  qui  soit 
süpérieuj  e à celle  de  l’atmosphère , ou  enfin  (jiick 
^out  ses  rapports  avec  la  chaleur  de  l’air. 

Je  pris  une  couleuvre  , j’en  perçai  la  peau  écail- 
leuse , je  fis  un  trou  de  deux  travere  de  doigt  sous  le 
cœür , j’introduisis  par  ce  trou  la  boule  d’un  ther- 
momètre qui  louchoit  le  cœur  lui-jnêiue  ; elle  resta 
une  heure  dans  cet  étal  , et  elle  y fut  constammeut 
immobile,  quoique  la  couleuvre  fut  toujours  vivante. 
Le  thermomètre  indiquoit  5°,  comme  celui  qui  éloit 
placé  dans  l’air  à quelques  pouces  de  la  couleuvre.  U 
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pax’oît  donc  que  la  chaleur  de  la  ccnxleuvre  ëtoit  là 
même  que  celle  de  ralmosphèrc. 

§ XLIV. 

J’exposai  une  au  Ire  couleuvre  à la  tempëralui’e 
de  5°  dans  une  caisse  ouverte  : je  la  trouvai  raraon- 
celëe  en  elle-même  , formant  une  espèce  de  groupe  ; 
elle  me  parut  fort  engourdie  , mais  elle  n’étoit  pas 
léthargique  , elle  avoit  les  yeux  ouverts  et  tiroit  la 
langue. 

Je  récorchai  vers  la  région  du  cœur  pour  observer 
l’état  de  cet  organe  ; il  me  sembla  immobile  5 je  crus 
cependant  apercevoir  une  pulsation , mais  elle  finit 
d’abord  et  je  n’en  observai  pas  d’autres. 

§ XLV. 

VoUà  donc  le  cœur  des  couleuvres  qui  cesse  de 
battre  quand  la  température  s’abaisse  ; il  étoit  bien 
naturel  de  se  demander  : comment  arrive-t-il  que  les 
pulsations  s’arrêtent  ? 

Pour  x’é.soudre  celte  question  je  profilai  d’un  jour 
où  la  température,  sur  ma  fenêtre,  étoit — 1°  5 j 
alors  je  coupai  l’enveloppe  écailleuse  d’une  couleuvre, 
oula  peau  immédiatement  sous  le  cœur,  sans  entamer 
la  chair;  ensuite  je  renvei'sai  la  couleuvre  sur  le  dos, 
et  le  cœur  se  montroit  sous  les  tégumens  ; la  tempé- 
rature étoit  alors  de  2°  dans  le  lieu  où  je  conservai 
cet  animal. 

J’observai  le  cœur  de  celte  couleuvre  pendant  16 
minutes,  d’abord  il  se  contracla  et  s’alongea  deux 
fois , mais  quoique  la  c<yiileuvre  eût  les  yeux  ouverts 
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et  qu’elle  tirât  la  langue  , ses  mouvemens  furent 
d’une  extrême  lenteur;  il  seroit  possible  que  l’opé- 
ration quelle  avoil  subie  eût  excité  les  mouvemenfl 
du  cœur  que  j’aperçus  ; je  la  mis  alors  sur  ma  fenêtre 
pendant  i d’heure  , la  température  étoit  de  — 5 : 

la  couleuvi’e  conserva  ses  yeux  ouverts  , mais  sa 
langue  resta  immobile  et  tombante  hors  de  la  bouche. 
J’observai  celte  couleuvre  pendant  i heure  , et  je  ne 
lui  vis  faire  aucun  mouvement. 

La  couleuvre  ne  gela  point  à cette  température  , 
elle  fit  quelques  petits  mouvemens  pour  reprendre 
sa  situation  naturelle  ; je  l’avois  couchée  sur  le  dos  , 
comme  je  l’ai  dit,  afin  de  pouvoir  observer  son  cœur  ; 
elle  ne  fit  entendre  aucun  sifflement , elle  ne  mani- 
festa aucune  apparence  de  respiration  , quoiqu’elle 
fût  peut-être  encore  très-foible  et  très-lente. 

Après  cette  demi-heure  je  transportai  la  couleuvre 
dans  mon  cabinet  et  je  l’approchai  du  fourneau  ; le 
thermomètre  étoit  monte  à 7°  dans  le  lieu  où  je  la 
plaçai , elle  y resta  9 minutes  avant  que  le  cœur  eût 
perd  U son  immobilité;  mais  tout-à-con  pii  se  contracta, 
s’alongca , l'essuscita  et  reprit  son  rilhme  qu’il  con- 
tinua avec  constance.  Je  comptai  dans  une  minute 
10,11,  i‘i  pulsations. 

Je  mis  ensuite  la  couleuvre  et  sa  caisse  sur  le 
fourneau,  bientôt  elle  fut  lout-à-lait  réveillée;  elle 
sortit  la  langue  avec  nue  grande  vitesse,  elle  avoit 
les  yeux  plus'  vils,  elle  rampa.  J'observai  alors  son 
cœur,  et  je  comptai  ‘_>8  , -jq  , 5o  pulsations  par 
minute. 

Il  paroît  donc  que  le  cœur  peut  s'arrêter  à une 
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basse  température  , et  qu'il  s’arrête  véritablement 
dans  les  couleuvres  , sans  pourtant  que  leur  vitalité 
soit  suspendue  pendant  ce  temps-là. 

§ XL VI. 

J’exposai  la  même  couleuvre  , dont  je  viens  de 
parler , sur  ma  fenêtre  pendant  la  nuit  suivante,  sous 
un  vase  qui  la  recouvroit  , elle  éloit  pleine  de  vie , 
mais  le  letulemain  je  la  trouvai  ployée  en  rouleau  ; 
elle  étoit  morte  et  gelée.  Le  thermomètre  étoi  t à — 2“  5. 

Il  paroît  donc  que  ces  amphibies  cessent  de  vivre 
loi’sque  la  température  est  à — 2°  ^ ; mais  comme  la 
lempératnre  de  nos  hivers  passe  toujours  ce  degré  , 
il  faut  que  les  couleuvres,  comme  les  grenouilles  et 
les  salamandres , puissent  se  garantir  de  scs  effets 
mortels  lorsque  la  température  s’abaisse  , et  l’on  sait 
qu’elles  se  font  des  retraites  plus  ou  moins  profondes. 

Je  mis  la  couleuvre  sur  mon  fourneau  , elle  s’y 
dégela  , se  ramollit , mais  elle  n’y  reprit  pas  la  vie. 

§ XLVII. 

Je  continuai  mes  observations  sur  le  coeur  d’une 
couleuvre  que  je  découvris  entièrement  pour  en 
suivre  les  mouvemens;  sa  forme  étoit  celle  d’une  olive 
étroite,  il  me  parut  un  peu  long. 

La  température  étoit  de  1°;  j’aperçus  bien  sa 
contraction  et  sa  dilatation  ; mais  elle  me  parut 
produite  par  quelques  contorsions  de  la  tête  et  du  col. 
Quand  ce  mouvement  e\it  cessé,  je  mis  la  couleuvre 
à la  température  de  2^,  qui  étoit  celle  de  la  caisse 
où  je  la  tenois  j quand  la  couleuvre  y eut  pris  cette 
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température  je  visitai  son  cœur  , et  je  l’observai  aù 
moins  pendant  une  demi-heure  , il  n’avoit  point  son 
rithme  périodique  5 il  me  sembloit  pourtant  aper- 
cevoir quelques  mouvemens , mais  seulement  dans 
son  intérieur  ; je  ci’us  le  remarquer  mieux  avec  une 
loupe , alors  je  vis  que  toutes  les  cinq  ou  six  minute» 
la  partie  musculaire  intérieure  se  gonfloit  très-légè- 
rement , tantôt  à une  place  , tanlôl  à une  autre , 
mais  ce  gonflement  étoit  presque  insensible  et  très- 
lent;  il  ne  s’étendoit  jamais  à toute  la  masse  de  cet 
organe , il  en  étoit  de  même  de  l’abaissement  ; de  sorte 
que  l’on  ne  sauroit  l’egarder  ces  mouvemens  comme 
de  vi'ais  systoles  et  diastoles.  J’ai  encore  vu  tout  cela 
de  la  même  manière  pendant  une  heure. 

Je  coupaile  cœur  avec  des  ciseaux  dans  sa  longueur 
jusqu’à  la  moitié  inférieure  , il  n’en  sortit  presque 
pomtdesang,  et  il  ne  montra  pas  jdus  de  mouvement. 

Je  portai  enfin  la  couleirvre  sur  le  fourneau  : 
quand  la  chaleur  l’eut  pénéti'ée  , les  pulsations 
recommencèrent  régulièrement,  et  il  sortit  beaucoup 
de  sang  par  la  blessure  que  j’avois  faite  au  cœur. 

Cette  suite  d’observations  et  d’expériences  apprend 
donc  que  lorsque  les  couleim’es  sont  exposées  à une 
tempéi'alure  de  2°  le  cœur  ne  bat  pas  véritablement, 
et  que  le  petit  mouvement  que  l’on  peut  apercevoir 
n’est  pas  sulfisant  pour  opérer  la  circulation  du  sang, 
au  moins  dans  les  vaisseaux  moyens  et  dans  les  plus 
petits.  Par  conséquent  les  couleuvres,  pendant  l’hiver 
et  lorsque  la  température  est  de  2° , n’ont  plus  de 
mouvement  dans  le  cœur  et  la  circulation  du  sang 
y est  vraiment  suspendue. 
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§ XLVIII. 

Mais  y a-t-il  quelques  rapports  entre  les  batte- 
mens  du  cœur  et  les  mouvemens  de  la  respiration 
dans  le  poumon  des  couleuvTCs  ? Cette  question 
ëloit  bien  importante,  surtout  dans  l’examen  de  l’état 
des  animaux  léthargiques. 

Je  pris  une  de  mes  couleuvres  qui  étoit  à la  tem- 
pérature de  5°;  quoiqu’elle  eût  les  yeux  ouverts, 
elle  n’avoit  aucun  mouvement  progressif  , elle 
faisoit  seulement  apercevoir  quelques  contorsions. 

Je  lui  coupai  la  peau  autour  du  col , ensuite  je  la 
tirai  en  bas  et  le  cœur  parut  à nu;  je  le  vis  s’a  longer 
et  se  contracter  très-lentement  ; je  voulus  prendre  ma 
montre  pour  compter  ses  battemens  , mais  déjà  il  ne 
battoit  plus  ; il  resta  dans  cette  immobilité  pendant 
plus  d’un  quart-d’heure  ; il  y eut  ensuite  deux  ou  trois 
battemens  presque  insensibles  , mais  après  ces  balte- 
mens  il  resta  immobile  pendant  une  demi-heure. 
Durant  cette  demi-heure , le  poumon  qui  est  très- 
visible  et  très-long  ne  se  gonfla  point. 

Alors  par  le  moyen  d’un  petit  tube  inséré  dans  la 
bouche  de  la  couleuvre  je  fis  entrer  de  l’air  dans  le 
poumon  qui  se  gonfla , je  voulois  voir  si  le  gonfle- 
ment du  poumon  ièroit  battre  le  cœur , mais  il  ne 
battit  point. 

Je  pensai  donc  à placer  la  couleuvi’e  sur  mon 
fourneau  , à la  température  de  ii°;  peu  de  temps 
après  le  cœur  battit  régulièrement  et  même  avec 
quelque  vitesse  : pendant  que  le  cœur  battoit,  je  mis 
le  doigt  sur  la  trachée  artère  de  la  couleuvre , je  la 
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conipriinal  de  manière  à arrêler  le  passage  de  l'air, 
mais  le  rilhme  du  cœur  n’cn  fut  pas  changé. 

Il  paroîl  donc  que  dans  l’état  de  léiaargie  des 
couleuvres  le  cœur  ne  bat  point,  et  si  j’ai  observé 
quelques  mouvemens,  on  doit  les  allribucr  à l’agita- 
tion causée  à l’animal , à la  chaleur  que  mes  mains 
purent  lui  communiquer,  et  à la  douleur  qui  dut 
accompagner  son  ecorchement.  Tl  paroilroil  aussi 
que  le  mouvement  du  cœur  peut  être  indépendant  de 
celui  du  poumon. 

§ XLIX. 

Je  mis  sur  la  terre  qui  éloit  refroidie  à la  tempé- 
rature de  5°  2 couleuvres  , elles  y devinrent  à demi- 
léthargiques  ; elles  liroient lentement  leurs  langues, 
les  tenoient  un  peu  hors  de  la  bouche  , élevoient  la 
tête  , faisoient  quelques  mouvemens  à droite  et  à 
gauche  , avançoieiit  quelques  pas  lorsque  je  les  irri- 
tois,  et  s’ari'êtoient  bientôt. 

§ L. 

Après  avoir  vu  l'effet  de  cette  température  sur  ces 
couleuvres,  je  j)ensai  à les  couvrir  de  neige. 

J’en  relirai  une  au  bout  d'une  demi-heure,  j’ouvris 
son  corps,  et  j’y  plaçai  un  thermomètre  qui  descendit 
à O , et  il  l'esla  à cetle  tempérai ure  ; je  laissai  ensuite 
cette  couleuvre  avec  le  thermomètre  sur  le  terrain 
qui  éloit  à la  température  de  5°  , et  le  thermomètre 
qui  louchoit  le  cœur  de  la  couleuvre  remonta  à 5'^. 

Les  autres  couleuvres  devinrent  vraiment  léthar- 
giques, ce  fut  on  vain  que  je  les  irritai,  que  je  les 
piquai,  elles  ne  donnèrent  pas  le  moindre  signe  de 
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inouvement.  Je  les  l’etirai  toutes  de  dessous  la  ueîgej 
je  les  mis  sur  le  teiTain  dont  la  température  éloit  de 
5°  ; ces  animaux  qui  paroissoient  moi’ts  se  ranimèrent 
el  commencèrént  à ramper. 

Enfin  je  laissai  une  couleixvre  sur  ma  fenêtre  pen- 
dant la  nuit;;  la  tempéi’ature  fut  de  — 5°,  le  lende- 
main je  trouvai  la  couleuvre  gelée  et  morte. 

§ LI. 

En  suivant  ces  expériences  sur  la  léthargie  des 
animaux  léthargiques  , je  remarquai  xm  fait  que  j’ai 
revu  souvent  et  qui  m’a  paru  singulier  5 mes  cou- 
leuvres étoient  dans  une  température  de  2°,  elles 
étoient  presque  entièrement  léthargiques  , elles 
étoient  au  moins  immobiles  , mais  elles  donnoient 
quelques  signes  de  moixvement  quand  je  les  touchois. 
Je  les  transportai  sur  ma  fenêtre,  où  la  tempéra txxi’6 
étoit  de  — 1°  i. 

Dès  que  cette  couleuvi'e  épi'oxxva  cette  tempé- 
rature , elle  commença  de  s’agiter  , de  se  touxiier 
à droite  et  à gauche  ; elle  fit  même  quelques  pas  ; 
ensxxite  elle  se  ramoncela  sur  elle-mênxe  , plaça  la 
tête  sous  soxi  coi'ps , se  dressa  ensxxite  et  s’alongea. 
Ces  observatioxis,  qxxe  je  fis  de  même  sur  xxxxe  toi  tue 
et  une  gi’enouille,  nxe  fix’ent  penser  qxx’il  y avoit 
peut-êli'e  uxx  degi  é de  froid  qui,  au  lieu  de  l'endi’e  ces 
animaux  léthargiques  et  d'eutretexxir  leur  léthax’gie  , 
les  exi  tix’oit.  J’avois  fait  4 fois  la  même  observation 
sur  les  chauve-souris. 

Je  transportai  la  couleixvi'e  et  les  deux  axxtros 
aniinaxxx  ranimés  par  le  froid  à la  températui-e  de 
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2®  d’où  je  les  avois  tirés.  La  tortue  et  la  grenouille  y 
restèrent  sans  léthargie;  mais  la  couleuvre  y redevint 
immobile , elle  y fut  dans  le  même  état  où  ces  rep- 
tiles sont  dans  la  campagne  à celte  température , ou 
dans  une  caisse  placée  à l’air  libre  avec  ce  degré  de 
froid.  En  un  mot  je  vis  alors  cette  couleu^n-e  dans 
le  même  état  uù  elle  étoit  lorsque  je  la  tirai  de  la 
caisse  qu’elle  habitoit. 

§ LU. 

Il  falloit  encore  voir  l’action  des  couleuvres  sur 
l’air  pendant  qu’elles  sont  léthargiques  ; celte  expé- 
rience est  capitale  parce  qu’elle  peut  indiquer  l’état 
de  la  respiration  dans  cette  circonstance  où  se  trouvent 
les  animaux  léthargiques. 

Je  mis  une  couleuvre  sous  un  récipient  contenant 
99,o8  centimètres  cubes  , ou  5 pouces  cubes  d’air 
eommun  ; il  étoit  fermé  par  l’eau  et  elle  y resta 
pendant  lo  heures  sur  ma  fenêtre  à la  température 
de  — 1°  i. 

Je  trouvai  l’eau  entièrement  gelée  et  la  couleuvre 
me  parut  aussi  gelée , elle  avoit  la  tête  et  le  col  hors 
de  la  glace  et  dans  l’air. 

J’en  mis  une  autre  de  la  même  manière  pendant  le 
même  temps  dans  mon  cabinet  à la  température 
de  7®. 

La  première  étoit  morte  presque  gelée,  la  seconde 
vivoit. 

La  première  avoit  absorbé  4®  de  gaz  oxygène  , 
la  seconde  en  avoit  absorbé  et  produit  2°  d'acide 
carbonique. 
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L’absorption  du  gaz  oxygène  a été  proporlionnt'e 
au  tlegié  de  la  tempera lure  et  elle  s’esl  manifestée 
quoique  la  température  fût  à zéro. 

§ LUI. 

Il  me  reste  à parler  de  l’action  du  sang  sur  l’air, 
et  réciproquement  : on  sent  l'importance  de  cette  re- 
cherclie  , puisque  la  circulation  du  sang  doit  influer 
sur  la  respiration  ; mais  comme  les  couleuvres  ont 
proportionnellement  moins  de  sang  que  les  animaux 
à sang  chaud  , et  comme  les  couleuvre.-»  n’ont  qu’un 
poumon  , il  étoit  presque  indispensable  de  s’occuper 
de  cette  question. 

§ LIV. 

Je  cherchai  d’abord  si  le  sang  des  couleuvres  absor- 
boit  le  gaz  oxygène  de  l’air. 

Je  coupai  la  tète  à quatre  couleuvres,  je  reçus  le 
sang  de  deux  dans  un  tube  ouvert,  et  je  fis  couler 
le  sang  de  deux  autres  sous  l’appareil  à mercure  , 
ensuite  je  fis  passer  le  lendemain  ce  sang  sous  deux 
r’écipiens  au  travers  du  mercure 

Après  celle  préparation  , il  me  vint  dans  l’esprit 
de  faire  celte  expérience  d’une  autre  manière , en 
coupant  la  tête  aux  deux  couleuvres  sous  le  merçure 
et  en  faisant  passer  d’abord  ce  sang  au  travers  du 
mercure  dans  le  tube  destiné  à l’expérience  5 mais 
en  faisant  la  préparation  de  cette  expérience  , je  me 
suis  aperçu  qu’en  comprimant  le  corps  de  la  cou- 
leuvj-e  pour  en  chasser  le  sang , il  s’échappoit  de  l’air 
au  travers  de  la  trachée  artère  qui  enlroit  dans  le  tube., 
avec  le  sang. 
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Je  cliercliai  donc  à cunnoîlre  la  quantité  et  la 
qualité  de  l’air  qu’une  couleuvre  mo}'enne  peut 
rendre  par  la  compression  de  son  corps,  et  je  trouvai 
que  c’éloil  ^nviron  yy  d’un  pouce  cube.  J’examinai 
ensuite  cet  air  eudioniélriquement , mais  je  vis  qu’il 
étoit  impossible  d’avoir  rien  de  précis  sur  les  altéra- 
ralions  que  l’air  souffre  dans  le  pouinon  des  couleu- 
VTes  enfermées  sous  les  vases  clos  , quand  ou  n’a  pas 
eu  soin  préliminairement  de  faire  sortir  tout  celui 
qu’il  renfermoit. 

Je  fis  donc  sortir  l’air  contenu  dans  le  poumon  de 
quelques  couleuvres  restées  à l’air  libre  , et  il  me 
parut  que  cet  air  n’y  soulfroil  alors  point  d’altération. 

Ces  reptiles  en  liberté  rejottenl  cet  air  dès  qu’il 
commence  à leur  être  pénible  , et  ils  en  inspirent  du 
nouveau.  11  y a toujours  une  grande  différence  entre 
la  respiration  des  animaux  à sang  chaud  , et  celle 
des  animaux  à sang  froid  comme  les  couleuvres  ; 
l’air  est  toujours  plus  ou  moins  altéré  dans  les  pou- 
mons des  premiers  , ce  qui  n’arrive  pas  à beaucoup 
près  dans  les  poumons  des  autres. 

Quand  on  a coupé  la  tête  à une  couleuvre  , le 
sang  qui  sort  est  d'un  rouge  assez  oljscur  , parce  que 
le  sang  artériel  est  mêlé  avec  le  sang  veineux  , mais 
si  on  le  reçoit  dans  un  petit  vase  ; et  si  on  l’expose 
à l’air  commun  , il  prend  bientôt  une  couleur  plus 
vive  qui  augmente  eu  rongeur  jusqu’à  un  certain 
point. 

Dans  cette  expérience  le  sang  de  la  couleuvre 
n’altéra  point  l’air  atinosphéx’ique  , quoiqu’il  rcst:i 
en  contact  avec  lui  pendant  quelques  heures. 
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§ LV. 

Le  sang  Ses  conleuvi’es  rougi  à Tair  y prend 
ensuite  une  couleur  obscure  el  livide;  ce  changement 
se  l'aiL  apercevoir  au  bout  de  5 heures  ; mais  si  l'on 
iulroduil  dans  le  vase  un  cylindre  de  verre  au  travers 
du  mercure  , et  si  l’on  remue  le  sang  qui  y est  ren- 
fenné  , il  rejjrend  bientôt  la  couleur  rouge  vive  que 
le  contact  de  l’air  lui  avoil  d’aboi’d  donné. 

§ LVJ. 

Je  coupai  la  tête  à trois  couleuvres , et  je  fis  entrer 
leur  sang  au  travers  du  mercure  dans  cinq  petits 
llacons  fermés  avec  des  bouchons  usc's  à rémeri  ; il 
déplaça  le  mercure  dont  il  ne  resta  qu'une  j)elite 
partie  pour  recouvrir  le  col  du  flacon  , je  fermai  ces 
flacons  que  je  lins  dans  le  mercure  sur  leurs  cols  , et 
je  fis  passer  ensuite  le  sang  dans  un  tube  à moitié 
rempli  de  gaz  oxygène , le  i-este  du  vide  dans  le  flacon 
éloit  plein  de  mercure.  i 

Ce  sang  d’un  rouge  obscur  y devint  bientôt  d'un 
rouge  vit  ; le  lendeniain  il  éloit  d’un  rouge  clair. 
Le  niveau  du  mercure  ne  changea  pas  , je  trouvai 
peu  de  sérum  , et  eu  essayant  le  gaz  il  avait  à peine 
perdu  4°  de  gaz  oxygène. 

§ LVII. 

J’exposaipendant  24  heures  le  sang  d’une  couleuvre 
sous  un  tube  où  je  l’avois  mis  en  contact  avec  l’air 
commun  ; en  l’introduisant  dans  le  tube  au  tiavers 
du  mercure  il  y absorba  6°  | de  gaz  oxygène  . et  y 
produLsit  2°  | d’acide  carbonique. 
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§ LVIIL 

J’observai  plusieurs  fois  que  le  saug  en  contact 
avec  l’air  comniun  dan*  des  tubes  fei'mes  par  le 
mercure  y devenoit  immobile,  n(^n-seulemcnl  loi'sque 
j’agitois  le  tube,  mais  encore  lorsque  je  faisois  rouler 
sur  sa  surface  im  caillot  poussé  par  un  cylindi’e 
de  verre. 

§ LIX. 

Enfin  il  me  restoit  à rechercher  l’action  des  cou- 
leuvres mortes  sur  l’air  , pour  mieux  estimer  celle 
des  couleuvres  vivantes  sur  ce  fluide. 

Je  tuai  une  couleuvre  en  frappant  sa  tête  contre 
terre,  et  je  la  mis  sous  un  récipient  contenant  168, 45 
centimètres  Cubes,  ou  8 pouces  ^ cubes  d’air  commun, 
je  la  laissai  pendant  9 heures  dans  cette  clôture. 

Je  fis  ensuite  l’essai  de  Fair,  je  trouvai  qu’elle  avoil 
absorbé  7”  de  gaz  oxygène  et  produit  4®  d’acide  car- 
boni(iue  avec  6°  d’azote.  La  couleuvre  ne  sentoit 
point  mauvais, 

Ce  l'eptile  absorbe  donc  après  la  mort  le  gaz  oxy- 
gène et  produit  l’acide  carbonique  avec  l’azote. 

S LX. 

Je  coupai  une  couleuvre  en  petits  morceaüx  ; je 
les  mis  dans  un  tube  contenant  29,71  centimètres 
cubes , ou  1 pouce  ~ culie  d'air  commun , je  les  laissai 
pendant  27  heures  dans  cette  atmosphère. 

Après  avoir  essayé  l’air  , je  trouvai  que  cette  cou- 
leuvre réduite  à cet  état  avoil  absorbé  i4°de  gaz 
oxygène  et  produit  5°  d’acide. carbonique. 
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Je  mis  pendant  le  même  temps  et  dë  la  même 
manière  une  couleuvi’e  morte , mais  entière  , dont  le 
volume  étoit  égal  à celui  de  la  couleuvre  hachée  ; elle 
absorba  8°  de  gaz  oxygène  et  produisit  4°  d’acide 
carbonique. 

La  raison  de  cette  différence  me  paroît  claii’e  ; la 
couleuvre  en  morceaux  offrit  à l’air  une  plus  grande 
surface  que  celle  qui  n’avoit  pas  été  dépecée» 

§ LXI. 

Je  voulus  coiinoître  encore  si  la  peau  des  couleu- 
vres avoit,  comme  leur  chair,  la  propriété  d’absorber 
le  gaz  oxygène  et  de  produire  l’acide  carbonique. 

J’écorchai  une  couleuvre  , je  lavai  avec  soin  la 
peau  , surtout  la  partie  qui  touchoit  la  chair  ; je  la 
partageai  transversalement  en  deux  parties  égales  ; 
ensuite  je  roulai  chacune  de  ces  portions  en  sens 
Contraire  de  l’autre  5 l’une  formoit  un  cylindre  creux 
dont  le  dehors  étoit  formé  par  la  partie  extérieure  , 
tandis  que  l’autre  avoit  en  dehors  son  côté  intérieur 
ou  celui  qui  touchoit  la  chair  ; ces  deux  cylindres 
se  remjDlirent  d’air , et  je  forçai  l’air  à y séjourner  en 
les  attachant  par  les  extrémités'  5 après  les  avoir'  rem- 
plis , ils  restèrent  ainsi  pendant  1 4 heures. 

Le  morceau  de  la  peau  dont  le  côté  de  la  chair 
étoit  deoefiu  La  partie  extérieure  du  cylindre  parois- 
soit  un  peu  flétri,  mais  celui  dont  V extérieur  étoit 
en  dehors  me  sembla  dans  son  état  naturel. 

J’essayai  l’air  du  cylindre  dont  le  côté  extérieur 
de  la  peau  étoit  en  dehors , et  je  trouvai  que  la  face 
de  la  peau  qui  avoit  été  en  contact  avec  la  chair 
Tome  1.  O . 
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avoit  absorbé  2°  de  gaz  oxygène  et  produit  2°  d’ackle 
carb<^nique,et  que  le  cylindre  dont  le  côté  extérieur 
de  la  peau  était  devenu  la  partie  intérieure  avoit 
absorbé  3°  de  gaz  oxygène  et  produit  3°  d’acide 
carbonique. 

Il  résulte  donc  de  là  que  l’absorption  la  plus  forte 
du  gaz  oxygène  a été  faite  ])ar  le  côté  extérieur  de 
la  peau  , ou  celui  qui  touche  l’air  dans  l’état  naturel. 

Lia  chair  des  couleuvres  n’absorbe  donc  pas  seule 
le  gaz  oxygène  , la  peau  en  absorbe  aussi,  comme  je 
viens  de  le  montrer  , mais  j’ai  voulu  faire  celte  expé- 
rience d’une  autre  manière. 

Je  mis  cinq  morceaux  de  la  peau  d’une  gi’osse 
couleuvre  pesant  chacun  10, 5 2 grammes , ou  8 deniei’s 
et3  grains  J dans  un  tube  contenant29,7 1 centimètï-es 
cubes,  ou  un  pouce  | cube  d’air  commun  ^ je  les  laissai 
pendant  4 joui’s  et  j’essayai  l’air.  Ces  morceaux  de 
peau  avoienl  absorbé  tout  le  gaz  oxygène  et  prodmt 
20°  d’acide  carbonique. 

§ LXII. 

Celte  absorption  du  gaz  oxygène  par  la  peau  de* 
couleuvres  étoit  frappante  5 je  voulus  encore  vai'ier 
les  expériences  que  j’avois  faites  pour  l’établir , je 
fis  celle-ci  dans  le  gaz  oxygène. 

Je  mis  trois  morceaux  de  la  peau  d’une  couleu^Te 
dans  29,7 1 centimètres  cubes , ou  un  pouce  ~ cube 
d’air  commun  sous  un  tube  fermé  par  le  mercure , 
je  rais  de  même  trois  morceaux  égaux  de  la  même 
peau  dans  la  même  quantité  de  gaz  oxygène  , et  je 
laissai  ces  appareils  pendant  ü’ois  jours  , au  bout 
desquels  je  fis  l’essai  de  l’air  qu’ils  reufermoient. 
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Les  trois  morceaux  de  peau  de  la  couleuvi’e  avoient 
ubsoi’l)é  dans  le  ga'z  oxygène  23°  de  ce  gaz,  et  produit 
20°  d'acide  carbonique. 

Ces  trois  morceaux  dans  Vair  commun  avoient 
absorbé  tout  le  gaz  oxygène  et  produit  20°  d’acide 
cai’bonique. 

§ LXIII. 

Il  étoit  curieux  de  savoir  si  cette  peau  bouillie  dans 
l’eau  auroit  changé  ses  i-apporls  avec  le  gaz  oxygène. 

Je  mis  trois  morceaux  de  cette  peau  égaux  aux 
précédensjsous  untube  contenant  29,71  centimètres, 
ou  un  pouce  5 cube  de  gaz  oxygène , après  les  avoir  lait 
bouillir  dans  l’eau  5 elle  absorba  alors  pendant  trois 
Jours  74°  de  gaz  oxygène  et  produisit  27°  d’acide 
carbonique. 

§ LXIV. 

La  peau  des  couleuvres  , comme  chacun  sait , est 
i-ecouverle  extérieurement  d’écailles  ; elle  forme  la 
dépouille  des  serpens , qui  changent  de'  peau  chaque 
année  au  printemps.  Cette  peau  est  plus  ou  moins 
fine,  et  transparente;  elle  offre  une  substance  cornée, 
ou  plutôt  analogue  à la  corne  , comme  on  s’en 
aperçoit  quand  on  la  brûle  ; elle  a vraiment  alors 
l’odeur  de  la  corne  ou  des  plumes  brûlées.  Sous  ces 
écailles  on  voit  la  vraie  peau  qui  leur  est  attachée,  elle 
est  formée  en  partie  par  les  muscles,  ou  une  substance 
muscuhdre  : ces  muscles  sont  liés  aux  écî»illes  qu’ils 
rendent  mobiles,  surtout  aux  grandes  écailles  placées 
«ous  le  corps. 

§ LXV. 

Enfin,  je  devois  rechercher  Teffet  de  la  chair  pour-* 
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rissaule  et  pourrie  des  couleuvres  sur  Fair,  poui'  finir 
Fliisloire  dos  l'apporls  de  ces  reptiles  avec  lui. 

Je  mis  un  morceau  de  la  chair  d’une  couleuvre  , 
qui  manil’estoit  un  piâncipe  de  putréfaction,  dans  un 
petit  flacon  contenant  29,71  centimètres  cubes  . ou 
un  pouce  ~ cube  d’air  commun  , le  flacon  étoil  fermé 
par  un  bouchon  usé  à l’émeri.  Je  mis  ensuite  de  la 
même  manière  et  avec  la  même  quantité  d’air  un 
morceau  égal  de  chair  de  couleuvre  tout-à-fait  cor- 
rompue dans  un  flacon  semblable  au  premier  : ces 
morceaux  de  chair  avoient  été  pris  sur  le  dos  de  la 
couleuvre  , en  laissant  celle  qui  recou vroit  les  ver- 
tèbres •,  j’abandonnai  ces  deux  appareils  ainsi  disposés 
pendant  24  heures. 

Je  voulois  voir  si  la  couleuvre  qui  commençoit  à 
se  corrompre  absorberoit  autant  d’air  que  celle  qui 
étoit  la  plus  corrompue.  Je  fis  l’essai  de  l’air  où  ces 
chairs  de  couleuvres  avoient  été  placées. 

Ija  chair  de  la  couleuvre  qui  inanifestoit  un  principe 
(le  corruption  absorba  11°  de  gaz  oxygène  et  pro- 
duisit 17°  d’acide  carbonique  et  6°  d’azotej  lorsque  je 
débouchai  le  flacon  l’air  en  sortit  avec  force  et  l’odeur 
de  la  chair  étoit  devenue  plus  mauvaise. 

La  chair  de  la  couleuvre  tout  à Jait  pourrie  a\oit 
absorbé  10°  i de  gaz  oxygène  et  produit  1 5°  d acide 
carbonique  et  5°  ^ d’azote. 

Ainsi  quoique  toutes  les  circonstances  eussent  été 
parfaitement  semblables  , il  résulte  de  cette  expé- 
rience que  la  chair  de  couleuvre  toul-à-fait  pourrie 
influe  moins  sur  l’air  pour  l’altérer  que  celle  qui  coiU' 
mence  à se  pourrir. 
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§ LXVI. 

Mais  si  tel  est  l'effet  de  la  chair  pouirissanle  et 
poun'ie  dans  l'air  conimnii , il  étoit  bien  nécessaire 
de  rechercher  celui  que  la  chair  de  couleuvre  pro- 
duiroit  alors  sur  les  autres  gaz  5 de  celle  manière  on 
pourroit  juger  l’influence  des  gaz  absorbés  par  celle 
chair , et  connoître  ceux  qui  pourroienlse  former  dans 
la  chair  elle-mêxne,  indépendamment  de  toute  action 
du  gaz  oxygène. 

§ LXVII. 

Pour  faire  ces  expériences , je  pris  trois  flacons 
fermés  avec  des  bouchons  usés  à l’émei’i.  Je  mis  dans 
run  d’eux  que  je  remplis  de  gaz  azote  le  foie  , le 
poumon,  le  cœur  , la  rate  et  la  graisse  blanche  recou- 
vrant les  intestins  d’une  couleuvre,  avec  les  intestins 
eux-mêmes  : la  couleuvre  avoit  été  tuée  sur  le  moment. 

Dans  un  autre  flacon  plein  d’acide  carbonique  je 
mis  un  filet  de  chair  de  la  même  couleuvre  pris  sur 
l’épine  du  dos.  ■ 

Enfin  dans  le  troisième  flacon  plein  de  gaz  hydro-’ 
gène  je  mis  un  filet  de  chair  de  la  même  couleuvx’e 
semblable  et  égal  en  poids  au  précédent.  ' 

Je  laissai  ces  trois  flacons , ainsi  disposés  et  ren- 
versés sur  leur  cols , dans  l’eau  pendant  7 jours , ils 
furent  placés  suj-  mon  fourneau  que  l’on  chauffoit 
tous  les  jours. 

Quel  fut  l’effet  de  ces  gaz  sur  ces  substances  ? 

La  chair  de  couleuvre  du  flacon  plein  d'acide 
carbonique  produisit  une  lame  d’eau  de  i,35  centi- 
mètre , ou  d’un  demi-pouce  j celle  eau  étoit  rou- 
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geâtre  ; elle  fut  sans  doute  un  reste  de  celle  du 
flacon  lorsque  je  le  remplis  d’acide  carbonique.  La 
chair  avoil  conservé  sa  couleur  vermeille  et  paroissoit 
paifaitement  saine. 

Les  substances  du  premier  flacon  plein  de  gaz 
azote , c’est-à-dire,  les  intestins  de  la  couleuvre,  etc. 
etoient  presque  sous  l’eau  produite  par  ces  substances, 
je  l’ai  vue  sortir  dans  les  premiers  jours , surtout 
quand  le  fourneau  étoit  chaud. 

J’ai  vu  de  même  cette  eau  sortir  de  la  chair  de 
couleuvre  qui  étoit  dans  le  flacon  plein  de  gaz 
hydrogène  ; cependant  comme  il  y avoit  très-peu 
d’eau , il  est  bien  possible  que  l’acide  carbonique  rais 
dans  son  flacon  comme  le  gaz  hydrogène  dans  le 
sien  , aient  contribué  à sa  production  , et  que  mon 
explication  précédente  de  sa  production  ne  soit  pas 
fondée.  La  chair  dans  le  gaz  hydrogène  m’a  paru 
conserver  sa  couleur  et  sa  consistance  naturelle. 

L’eau  qui  se  trouve  dans  les  deux  flacons  pleins 
des  gaz  azote  et  hydrogène  est  ü'oublée  , elle  a une 
odeur  désagréable  et  piquante  , mais  l’eau  du  flacon 
plein  d’acide  carbonique  n’a  point  cette  odeur.  11  faut 
donc  que  dans  les  deux  premiers  il  se  soit  manifesté 
un  principe  de  pvitréfaction  qui  n’est  pas  dans  celui 
qui  est  plein  d’acide  carbonique  : ces  effluves  odoi’ans 
s’échappoient  au  travers  des  bouchons  des  deux  pre- 
miers flacons  , et  il  n’en  passa  point  au  tiavers  de 
l’autre  , sans  doute  l’antisepticilé  de  l'acide  carbo- 
nique en  fut  la  cause. 

Je  renouvelai  l’eau  dans  laquel'e  reposoient  les 
eols  des  trois  flacons  , pour  voir’  si  elle  .-.e  troubleroit. 


I 
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Il  ne  s’étoit  point  fait  de  changement  dans  ce  que 
je  viens  de  raconter  jusqu’à  ce  septième  jour  ; alors 
je  remarquai  que  l’eau  dans  laquelle  reposoit  le 
flacon  où  éloient  les  intestins  de  la  couleuvre , etc. 
èloit  devenue  semblable  par  sa  rougeur  à celle  dans 
laquelle  on  a lavé  la  chair  des  a)iimaux  , et  même 
que  sa  rougeur  y étoil  plus  grande  ; cette  eau  étoit 
devenue  puante  , je  la  renouvelai  , et  au  bout  de 
deux  heures  elle  redevint  ce  qu’elle  avoil  été  ^ je  la 
renouvelai  encore , mais  elle  se  gâta  de  nouveau  ; il 
ne  s’est  pourtant  écliappé  aucun  gaz.  La  masse  des 
intestins  s’affaissoit  et  l’eau  y augmenloit.  Il  me  paroît 
donc  que  la  sortie  de  cette  matière  hors  du  flacon  est 
produite  par  un  grand  développement  d’air  ou  de 
gaz  dans  le  flacon  qui  force  les  parties  les  plus  subtiles 
contenues  dans  le  flacon  à se  filtrer  au  travers  des 
jointui  es  du  bouchon , où  la  résistance  est  moindre. 
Quant  aux  deux  autres  flacons , à la  réserve  du 
léger  brouilla l’d  dans  l’eau  sur  laquelle  reposent  leurs 
cols  , il  n’y  a rien  eu  de  nouveau  , elle  a pourtant 
pris  une  odeur  un  peu  mauvaise. 

Enfin  les  intestins  etc.  sont  réduits  à une  espèce  de 
bouillie  , ce  que  l’on  n’obsei’ve  point  dans  les  deux 
autres  flacons. 

Je  laissai  ces  trois  flacons  sur  mon  fourneau  pen- 
danlseptaulresjoursjje  crus  l’expérience  assez  longucî 
et  je  procédai  pour  en  avoir  les  résultats. 

Le  flacon  du  gaz  azote  où  étoit  les  intestins  de 
la  couleuvre,  fut  le  premier  soumis  à l’essai  ; quand  je 
l’ouvris  sous  l’eau  de  manière  à recevoir  l’air  qui  en 
sovtiroit  J il  s’écliappa  avec  le  bruit  d’un  petit  pistolet 
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que  l’on  décharge;  j’en  eus  1 89,25  centimètres  cubes, 
ou  9 pouces  i cubes  , quoique  le  vide  du  flacon  fût 
seulement  de  89,64  centimètres  cubes,  ou  de  2 pouces 
cubes.  La  puanteur  de  ce  gaz  fut  insupportable.  Les 
intestins  réduits  en  bouillie  avoient  une  puanteur 
aussi  atroce. 

Je  dégageai  l’azote  de  Vaclde  carbonique  qu’il 
contenoit  ; mais  je  ne  trouvai  pas  ce  gaz  pur  ; en 
approchant  une  bougie  allumée  de  ce  gaz  il  parut 
une  flamme  très-légère  qui  s’éteignit  l)ienlût. 

11  résulte  doue  de  là,  que  les  parties  animales  se 
pourrissent  dans  le  gaz  azote  , qu’elles  produisent  ce 
gaz  eu  pourrissant  avec  beaucoup  d’acide  carbonique 
et  un  peu  de  gaz  hydrogène. 

Quand  je  débouchai  le  flacon  du  gaz  hydrogène  , 
il  se  fit  un  bruit  un  peu  moindi’e  qu’à  l’ouverture  du 
flacon  précédent  ; je  ne  recueillis  que  99,08  centi- 
mètres cubes,  ou  5 pou  ces  cubes  d’air,  quoique  le  flacon 
ne  pût  en  contenir  que  deux  , l’eau  de  chaux  dans 
rexpérience  faite  avec  le  gaz  azote  avoit  absoi’bé47°; 
dans  le  gaz  hydrogène  je  n’en  trouvai  que  07°;  mais 
l’odeur  fut  aussi  atroce  ; le  résidu  n’étoit  que  le  gaz 
hydrogène  mêlé  avec  l’azote  , il  détonna  foibleinent 
et  brûla  mal. 

Enfin  j’ouvris  le  troisième  flacon  du  gaz  acide 
carboniciue  , il  fil  peu  de  bruit , la  quantité  du  gaz 
ne  s’étoit  accrue  que  de  29,7  i centimètres  cubes  , ou 
d’un  pouce  | cube  , après  le  lavage  dans  l’eau  de 
chaux  ; je  trouvai  90°  d’acide  carbonique  et  les  7 
autres  sont  probablement  le  gaz  azote  toujours  mêlé 
ayee  le  gaz  hydrogène  pi’oduit;  il  est  incertain  si  cet 
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nzole  s’est  formé  pendant  l’expérience.  L'odeur  de  la 
chair  éloit  un  pou  désagréable  , mais  la  chair  u’étoit 
pas  pourrie,  elle  avoil  seulement  perdu  la  rougeur. 

Il  résulte  de  ces  expériences,  que  la  quantité  d’azote 
produit  a été  plus  grande  dans  le  gaz  azote,  moindre 
dans  le  gaz  hydrogène , et  bien  moindre  encore  dans 
le  gaz  acide  carbonique.  On  voit  clairement  que  ce 
composé  de  gaz  eslforiné  par  le  gaz  acide  carbonique, 
l’azote  et  un  peu  d’hydrogène,  mais  on  doit  surtout  ob- 
server la  grande  antisepticité  du  gaz  acide  carbonique. 

§ LXVIII. 

Toutes  ces  expériences  sur  les  couleuvres  à collier 
apprennent  : i.°  Quel  est  le  lieu  où  l’on  peut  trouver 
les  couleuvres  à collier  pendant  l’hiver  ; 

2. »  Qu'il  y a probablement  une  circulation  du 
sang  entre  les  œufs  et  la  mère  ; 

3. ®  Qu’il  faut  ajouter  quelque  chose  aux  des- 
criptions de  Linné  et  de  de  La  Cépéde  ; 

4. °  Que  cette  couleuvre  absorbe  le  gaz  oxygène 
et  produit  l’acide  carbonique; 

5. ”  Qu’elle  périt  sous  l’eau  quand  elle  ne  peut  pas 
venir  respirer  l’air  à la  surface  ; 

6. “  Qu’elle  périt  aussi  dans  le  gaz  hydrogène  , 
mais  au  bout  d’un  temps  assez  long  ; 

7. °  Qu’elle  peut  vivre  quelque  temps  aux  dépens 
de  l’air  renfermé  dans  son  grand  poumon  ; 

8. "  Que  l’air  s’altère  dans  son  poumon  quand  il  y 
est  renfermé  ; 

9. “  Que  l’eau,  n’entre  point  dans  le  poumon  des 
couleuvres  submergées; 
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10. ®  Que  lorsqu’on  leur  lie  la  Irache'earlèie  ; elles 
périssent  précisément  dans  le  même  temps  que  lors- 
qu’on les  tient  sous  l’eau  ou  dans  le  gaz  hydrogène  j 

1 1. ®  Que  les  couleuvres  à qui  l’on  coupe  la  trachée 
artère  ne  donnent  point  d’acide  carbonique  quand 
la  ligature  est  faite  au  dessous  de  la  section,  mais  qu’il 
y en  a loi'sque  la  ligature  est  au  dessus  et  que  à l’air 
libre  les  premières  vivent  beaucoup  moins  long-temps 
que  les  secondes  ; 

12. ®  Que  la  chaleur  intérieure  de  cette  espèce  de 
couleuvres  est  celle  de  l’air  extérieur  ; 

i5.°  Qu’elles  gèlent  à — 5®  du  thermomètre  ; 

14. ®  Qu’un  froid  plus  vif  que  celui  qui  les  avoit 
rendues  immobiles  les  réveille  quelquefois  ; 

15. ®  Que  le  froid  diminue  leur  respiration  et  les 
baltemens  du  cœur  ; 

16. °  Que  dans  leur  léthargie  le  cœur  ne  bat  que 
rarement , et  peut-être  point  sensiblement , et  qu’il 
peut  battre  sans  ranimer  la  respiration  j quelles 
altèrent  alors  très-peu  l’air  ; 

17. °  Que  le  sang  des  couleuvres  rougit  à l’air  et 
dans  le  gaz  oxygène  j 

18°.  Qu’elles  absorbent  le  gaz  oxygène  api’ès  leur 
mort  et  produisent  l’acide  carbonique  et  l'azote  ; 

19°.  Que  lu  peau  absorbele  gaz  oxygène  et  produit 
l’acide  carbonique , et  surtout  le  côté  qui  est  à l’exté- 
rieur de  leur  corps  ; 

20.°  Que  leur  chair  qui  commence  àse  pourrir  gâte 
plus  l’air  que  la  chair  lout-à-fait  pourrie,  et  que  leur 
chair  mise  dans  les  gaz  acide  carbonique  hydrogène 
et  azo!e  produit  beaucoiip  de  gaz  acide  carbonique  , 
moins  de  gaz  azote  et  très-peu  de  gaz  hydrogène. 
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CHAPITRE  II. 


Sur  la  Couleuvre  commune. 

§ LXIX. 

J’ai  répété  sur  la  couleuvre  commune  toutes  les 
expériences  que  j’ai  faites  sur  la  couleuvre  à collierj 
les  résultats  ont  été  toujours  parallèles , quoiqu'ils 
n’aiènt  pas  toujours  été  parfaitement  semblables  ; 
aussi  pour  éviter  des  répétitions  inutiles  , ou  pour 
ne  pas  dépeindre  des  faits  qui  ne  préseuteroieut  que 
des  idées  légèrement  modifiées  par  la  nature  des 
animaux  qui  ont  toujours  quelques  variétés,  je  pas- 
serai sous  silence  toutes  ces  expériences , ou  si  j’en 
rappelle  quelques-unes , je  me  bornerai  à raconter 
leurs  différences  sans  entrer  dans  des  détails  qui  se- 
roient  plus  fastidieux  qu’instructifs. 

§ LXX. 

La  couleuvre  dont  je  vais  m’occuper  m’a  paru 
celle  que  M.  de  La  Cépéde  appelle  la  couleuvre 
verte  et  jaune , ou  la  commune  ^ au  moins  il  y a 
quelques  caractères  communs  enti’e  le  serpent  dé- 
crit sous  ce  nom  par  ce  célèbre  naturaliste  , et  celui 
que  j’ai  employé  dans  mes  expériences  -,  il  est  ap- 
pelé milo  dans  notre  pays.  Cependant , les  carac- 
tères de  cette  couleuvre  pourroient  convenir  à la 
couleuvre  à collier , dont  j’ai  déjà  beaucoup  parlé. 
Il  est  pourtant  possible  que  mon  milo  soit  une  va- 
riété de  la  couleuvre  commune,  aussi  je  ferai  remar- 
quer les  différences  que  j’ai  cru  apercevoir  entre  1a 
couleuvre  commune  de  M.  de  La  Cépéde,  et  mou 
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milo,  à qui  je  laisserfli  pourtant  le  nom  donné  par  le 
zoologiste  célèbre  qui  a été  le  couliuualeur  de  l’il- 
lustre BufFon. 

M.  de  La  Cépéde  dit , que  les  yeux  de  le  cou- 
leuvre commune  sont  bordés  d’écailles  jaunâtres 
et  presque  couleur  d’or.  Dans  ma  couleuvre , l’uis 
est  bien  coloré  par  une  couleur  d’or,  mais  les  écailles 
qui  envb’onneut  l’œil  sont  blanches. 

M.  de  La  Cépéde  dit , que  les  mâchoires  dont  le 
contour  est  arrondi  sont  garnies  de  grandes  écailles, 
d’un  jaulie  plus  ou  moins  pâle,  au  nombre  de  17 
sur  la  mâchoire  supérieure,  et  de  20  sur  la  mâ- 
choire inférieure  ; mais  la  couleur  des  écailles  de  ma 
couleuvre  que  j’ai  sous  les  yeux  n’est  pas  jaune  pâle, 
elle  est  blanche  ; je  trouve  bien  le  même  nombre 
d’écailles  autour  des  mâchoires , et  si  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête  de  cette  couleuvre  a quatre  grandes 
écailles  disposées  en  quatre  ordres , la  couleuvre  à 
collier  a le  même  caractère. 

M.  de  Lu  Cépéde  peint  le  dessus  du  corps  de  cette 
couleuvre  , depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  la 
queue,  en  noir,  ou  en  une  couleur  verdâtre  très- 
foncée,  sur  laquelle  on  voit  s’étendre  , d’un  bout  à 
l’autre,  un  grand  nombre  de  raies,  composées  de 
petites  ta'cbcs  jaunâtres  de  diverses  formes;  les  unes 
alongées,  les  autres  en  losange,  et  un  peu  plus 
grandes  vers  les  cotés  que  vers  le  milieu  du  dos. 
Dans  ma  couleuvi’c,  la  couleur  de  la  partie  du  coi'ps 
est  grise , mais  la  couleur  ne  décide  rien.  Lés  raies 
représentées  dans  les  ligures  de  l’histoire  des  serpens, 
ne  SC  trouvent  point  d. ms  ma  couleuvi'e,  au  moins 
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dans  la  partie  supérleinv  *,  je  Irouverois 
dans  plus  d’une  inoilié  de  la  partie  inférieure,  et 
celte  diüérence  ni’a  paru  remarquable  dans  la  figui’e 
dont  Je  viens  de  parier. 

Les  écailles  de  la  partie  supérieure  du  corps  sont 
tontes  en  losange,  elles  sont  un  peu  plus  grandes 
dans  les  côtés  qu’au  milieu  du  dos. 

M.  de  La  Cépéde  représente  le  ventre  coloré  d’une 
couleur  jaunâtre;  chacune  des  gi’andes  plaques  qui 
le  couvrent  présente  un  point  noir  à ses  deux  bouts; 
elle  est  boi'dée  par  une  très-petite  ligne  noire  ; mais 
dans  ma  couleuvre  il  n’y  a ni  points  noirs  , ni  lignes 
noires,  la  couleur  est  d’un  blanc  jaunâire. 

Avec  ces  dillérences  peu  importantes  entre  la  cou? 
leuvre  commune  de  M.  de  La  Cépéde  et  la  mienne ,je 
trouve  poiuLanl  entr’elles  de  grandes  ressemblances, 
comn}e  dans  leur  longueur  et  leur  diamètie  ; dans 
le  nombre  des  écailles  qui  les  recouvrent,  quoiqu’il 
ne  soit  pas  le  même  rigoureusement;  mais  on  sait 
bien  que  le  caractère  tiré  des  écailles  est  extrême- 
ment variable  dans  les  serpens,  et  qu’il  n’offre  rien  de 
parfailejnent  sûr. 

Je  conclus  pourtant,  malgré  ces  différences,  que 
l’espèce  îles  serpens  observée  par  iVl . de  La  Cépéde , 
et  celle  que  j’ai  sous  les}'eux  est  probablement  la 
meme  ; mais  qui  ignore  l’influence  du  climat  et  de 
mille  circonstances  particulières  sur  les  couleurs  et 
les  formes  extérieures  des  animaux  de  tout  genre? 

§ LXXI. 

Je  passe  à présent  aux  habitudes  de  la  couleuvre 
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Commune.  \T.  de  La  Cépéde  apprend  que  ce  serpent 
peut  vivre  très-long-lemps  sans  prendi-e  de  la  nour- 
riture. Je  l’ai  vu  de  même  pour  mes  couleuvres 
dans  une  température  assez  élevée , les  autres  ser- 
pens  font  observer  le  même  phénomène , et  M.  de 
La  Cépéde  l’a  bien  remarqué. 

Cette  couleuvre  se  tient  toujours  cachée,  dit  M. 
de  La  Cépéde  5 elle  cherche  à fuir  lorsqu’on  la  dé- 
couvre , et  non-seulement  on  peut  la  saisir  sans  re- 
douter le  poison  dont  elle  n’est  jamais  infectée , mais 
même  sans  éprouver  d’autre  résistance  que  quelques 
efforls  qu’elle  fait  pour  s'échapper.  Il  est  bien  vrai 
que  ma  couleuvre  est  sans  venin,  mais  il  est  vrai 
aussi  que  lorsque  l’on  veut  la  prendre , elle  s’élance 
avec  la  partie  antérieure  du  corps  vex’s  la  main  qui 
cherche  à la  saisir  , et  qu’elle  la  mord  jusqu’au  sang, 
comme  je  l’ai  éprouvé  plusieui’s  fois  , ce  qui  arrive 
smiout  quand  la  couleuvre  vient  d’êti'e  prise  et 
qu’elle  est  encore  très- vigoureuse , alors  elle  fait  tou* 
jours  entendre  son  sifflement. 

M.  de  La  Cépéde  apprend  que  dans  les  pays  fi  oids 
cetle  couleuvre  se  cache  sous  terre  quand  l’automne 
est  avancée.  Je  l’ai  observé  de  même. 

Quand  cette  couleuvre  commence  à se  monti-er 
au  pi'întemps,  elle  se  lient  au  soleil  roulée  sur  elle* 
même  , elle  forme  alors  un  x'ouleau  , sa  tête  est  aix- 
dessus  du  corps,  il  est  alox's  tx'ès  - facile  de  la  px*endre, 
mais  quand  la  chaleux’  augmente  elle  ne  se  tient  plus 
roulée , elle  s’étend  au  soleil , elle  deviexxt  très-agile 
et  très-difficile  à saisir.  Les  jeunes  gens  qui  chassent 
ces  couleuvx’es  cherchent  à les  pi-endre  par  le  col 
pour  éviter  leurs  ixxorsux'es. 
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Quand  on  passe  à côlé  de  ces  couleuvres , elle 
ne  bougent  pas  5 mais  si  on  les  moleste  , elles  s’élan- 
cent avec  rapidité  sur  l’agresseur  j elles  se  dressent 
alors  sur  la  moitié  de  leur  corps , elles  s’avancent 
en  souillant  avec  la  bouche  ouverte,  et  quand  elle» 
sont  animées  par  la  chaleur,  elles  font  un  saut; 
quoique  leurs  morsures  ne  soient  pas  dangereuses, 
elles  piquent  bien  avec  leurs  dents,  et  le  sang  coule 
hors  de  la  plaie  qu’elles  ont  faite. 

Les  couleuvres  habitent  des  trous  qu’elles  savent 
se  préparer  ; on  n’en  trouve  qu’une  dans  chaque 
ti’ou,  et  quelquefois  deux  ; elles  s’y  reth’ent  pendant 
la  nuit  et  elles  y fuient  quand  on  les  poursuit. 

Leurs  trous  sont  irréguliei's , et  la  noui’riture  de 
la  couleuvre  dont  je  parle  est  la  même  que  celle 
des  vipères  et  des  autres  couleuvres. 

§ LXXII. 

La  langue  de  la  couleuvre  commune  resserablfe 
à celle  de  la  couleuvre  à collier  que  j’ai  décrite 
§ VII.  Les  observations  que  j’ai  faites  sur  les  yeux 
de  la  couleuvre  à collier  se  rapportent  à celles  qu’of- 
frent les  yeux  de  la  couleuvre  commune,  § Vlfl. 

§ LXXIII. 

Je  mis  une  grosse  couleuvre  commune  sous  un 
récipient  fermé  par  l’eau  , elle  y resta  18  heures, 
je  la  ti'ouvai  morte , elle  a voit  absorbé  18°  de  gaz  oxy- 
gène, elle  y périt  quoiqu’elle  eût  encoce  2°  de  gaa 
oxygène  à absorber. 
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§ LXXIV. 

Je  coupai  la  tiachée  arlère  à ])lusieurs  grosses  cou' 
leiivres  coninuines,  et  je  reniari|tiai  qu’elles  nesif- 
floieiit  plus  après  l’opération.  Je  pris  alors  une  cou- 
leuvi'e  saine  , je  la  tins  doucement  par  le  col , alors 
je  sentis,  quand  elle  silîloit,  le  choc  de  l’air  qui  s’é- 
chappoit  dans  la  bouche  , et  l’on  sent  vraiment  l’air 
qui  en  sort  eu  opposant  la  main  à la  bouche  de  la 
couleuvre  lorsqu’elle  siffle. 

§ LXXV. 

J’ai  vu  souvent  que  l’ouverture  du  canal  de  la 
trachée  artère , dans  cette  couleuvre  comme  dami 
celle  à collier,  et  dans  la  vipère,  est  au-dedans  de 
la  mandibule  inférieure  de  ces  serpens,  et  qu’elle  est 
à peine  placée  sous  le  point  d’où  sort  leur  langue 
rioiie. 

L’ouverture  de  la  trachée  arlèi’e  est  elliptique , 
le  grand  axe  de  l’ellipse  est  dans  la  direction  de  la 
gorge;  le  reptile  l’élargit  ou  la  rétrécit,  ou  la  ferme  à 
sa  volonté  , il  exécute  même  tout  cela  quelque  temps 
après  qu’il  a eu  la  tète  coupée.  Ce  canal  étendu 
lait  saillie  hors  du  plan  intérieur  de  la  mandibule. 

§ LXXVt. 

J’avois  une  très-grosse  couleuvre  commune,  je 
m’en  servis  pour  étudier  avec  plus  de  soin  les  or- 
ganes respirateurs  de  ces  animaux. 

Je  vis  bien  que  la  trachée  artère  s’élargissoit  ira- 
médialcraent  sous  le  coeur,  où  elle  formoit  eu  se 
prolongeant  lui  canal  charnu  ; que  la  longueur  do 
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ia  ivacln^  arlere  étoit  de  i,25  décîmèlte  , oü  de  4 
pouces  et  7 lignes;  que  celle  du  canal  cliarnu  étoit 
de  1,21  décimètre  , ou  de  4 pouces  enfin  que 
longenr  du  canal  large , incmbratieux  , mince  et 
trausiKirent,  qui  est  le  prolongement  dü  canal  charnu, 
doit  de  j'jOi:  decimetres , ou  d’un  pied  q pouces  7 
lignesj  qui  se  lerminoit  jxir  une  forme  conique, 
et  que  jusques  à sou  extrémité,  ih étoit  toujours 
tj’ès-mince,  transparent  et  membraneuîr. 

Ce  canal  charnu,  qui  est  fort  grand,  me  fournit 
les  moyens  d’examiner  son  intérieur  ; son  épaisseur 
a i,5o  millimètre,  ou  les  f d'une  ligne,  et  il  m’a 
paru  composé  de  petites  cellules  ovales» 

Ces  cellules  du  canal  charnu , que  j’ai  observées 
sur  un  poumon  Irais  et  sur  un  ponmon  qui  avoit 
été  deux  jours  sous  l’eau , m'ont  paru  semblables 
dans  les  deux  espèces  de  couleuvres  dont  je  me  suis 
occupé;  elles  offi-ent  de  petits  vides,  et  elles  sont 
placées  à la  surface  du  canal. 

Quand  on  a enlevé  l’organe  respirateur  qui  s'im^ 
plante  sous  le  cœur,  à l’extrémité  de  la  trachée  artère, 
on  voit  celle-ci  finir  sous  la  pointe  inférieure  dü  cœiJ 
regardant  la  queue  du  reptile;  c’est  là  que  la  trachée 
nrtere  s ouvre  dans  le  canal  charnu , qui  est  assez  gros 
et  qui  est  composé  de  petites  cellules;  la  plupart  d’em 
tr  elles  sont  pentagones;  ces  cellules  sont  très-sem- 
Idablcs  dans  les  deux  espèces  de  couleuvres.  Je  remar- 
quai  seulement  qu’après  avoir  exposé  sous  l’eau  pen- 
dant 4 heures  le  canal  charnu  de  la  couleuvre  com- 
mune  dont  je  parle  ici,  elle  y perdit  sa  couleur  rouge; 
je  vis  aussi  que  les  petits  creux  que  j’ayois  remarqués 
Tomk  1. 
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daiid  celle-ci  sont  beaucoup  pluj  petits  que  dans  Ta 
couleuvre  à colliei'  dont  j’ai  parlé  dans  le  chapitre 
précédent  j qu’ils  sc  terminent  dans  l’épaisseur  dti  canal 
charnu  ; qu’ils  semblent  placés  très-près  les  uns  des 
autres,  et  x'angés  de  maniej'e  qu’ils  paroissent  former 
des  lignes  transvei’sales  : ceci  pourvoit  donner  un 
nouveau  caractère  pour  distinguer  la  couleuvi’e  a 
collier  de  la  couleuvre  commune. 

lie  reste  de  mes  obsex’vations  sur  la  couleuvre  com- 
muixe  est  trop  rapproché  de  ce  que  j’ai  dit  sur  la 
couleuvre  à collier,  pour  m’y  ax'rêter  davantage, 
au  nxoins  relativement  aux  organes  respix'a leurs. 

§ LXXVII. 

Je  tx'ouvai  dans  le  corps  d’xxne  de  ixics  coulexxvx'es 
conxmuxxes  oixze  œufs , à-peu-près  également  gx'os  j 
leur  longueur  étoit  de  5,4  centimètres , ou  de  2 pouces, 
leur  largeur  la  plus  graixde  étoit  de  5,x5  centimètres, 
ou  de  26  lignes  ^ ils  étoient  couvex’ts  de  vaisseaxxx  san* 
guiixs,  décrivant  eix  rouge  des  arabesques  sur  le  fond 
blaxxc  de  l’œuf. 

Les  œufs  sont  disposés , dans  le  corps , en  forme  de 
couronxie. 

La  menxbi'ane  qui  recoixvx’e  l’œuf  est  assez  forte. 
Cette  enveloppe  membraneuse,  est  pleixxe  d’une  ma- 
tière jaunâtre  un  peu  visqueuse  , assez  dense  et 
gluante.  Je  xx’y  vis  pas  une  appai’ence  d’embi'ion  j 
nxais  ces  œuis  que  j’exanxinai  le  20  Juin  ixe  dévoient 
être  pondus  qu’au  mois  d’Août. 

Çes  œuls  ollrix'oieixt-ils  les  mêmes  rapports  avec 
l’air  que  ceux  des  poules,  dont  j’ai  parlé  daixs  le  pre- 
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«nier  volume  de  ces  Mémoii  es,  I.®'^  Mém. , § LXXIV 
et  suivans?  Il  lalioil  soumettre  cette  reclierclie  a 
l’expérience. 

Je  pris  deux  tubes,  je  plaçai  un  œuf  de  cette  cou- 
leuvre sous  chacun , je  fisenlrer  dans  l’un  d’eux  29,7 1 
ceutimèli’es  cubes,  ou  1 pouce -tcube  d’air  commun^ 
je  fis  entrer  dans  l’autre  la  même  quantité  de  gaz 
oxygène,  les  deux  tubes  étoient  fermés  par  le  mer- 
cure ; je  laissai  ces  deux  appareils  pendant  20  heures. 

L œuf  absorba  dans  Vair  commun  ii®  de  gaz 
oxygène  et  produisit  6°  d’acide  carbonique.  L’œuf 
de  poule , dans  le  même  temps , y absorba  moins 
de  gaz  oxygène. 

L œuf  absorba  dans  le  . gaz  oxygène  11®  de  ce  gaz, 
et  produisit  1 4®  d’acide  carbonique. 

La  membrane  de  ces  œufs  est  luisante,  opaque, 
assez  épaisse;  en  l’observant  avec  une  forte  lerflîllc, 
je  n’ai  pas  pu  y distinguer  des  pores. 

§ LXXyjII,  r 

Entre  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  afin  d’é- 
tablir la  nécessité  du  gaz  oxygène  pour  la  respiration 
des  couleuvres  , et  ixmr  démontrer  l’absorption  de 
ce  gaz  laite  dans  leur  poumon  lorsque  l’air  Jy  est 
renfermé , je-  crois  que  celle-ci  doit  être  conijpf^ê 
parmi  les  plus  concluantes. 

Je  pris  deux  couleuvres  communes  d’une'  gian- 
deur  égale,  d’une  vigueur  pareille;  j’en  tins  une 
plongée  sous  1 eau,  et  je  liai  a l’autre  la  trachée  ai’tèré 
de  manière  que  l’air  ne  pût  y passeï'. 

Celle  qui  eloit  plongée  sousl’eau  avoit  la  plus  grande 


( 260  ) 

jm  lie  de  son  corps  en  liljcrU';  elle  se  débal  lit  d’aboi'd 
avec  violence,  mais  le  poids  atlaclié  à son  col,  sans 
gêner  le  jeu  de  la  trachée  aj  l ère,  l’empêchoitde  venir 
respirei-  l’air  à la  surface  de  l’eau. 

Je  laissai  dans  ma  chambre  la  couleuvre  qui  cwoit 
la  trachée  artère  liée , elle  commença  à ramper  avec 
vitesse,  mais  son  mouvement  se  ralentit  bientôt,  et 
il  s’arrêta  ensuite  tout-à-fait  ; elle  voulut,  ensuite  re- 

■*  ■ il 

commencer  sa  course  , mais  elle  ne  put  faire  un  pas; 
elle  éieva  la  tête  et  le  col,  le  reste  du  corps  fut  im- 
mobile; alors  elle  ouvrit  la  bouche  autant  qu’elle  pul, 
et  elle  péi’it  au  bout  d’une  demi-heure;  je  ki  piquai, 
je  la  toimmentai  sans  qu’elle  donnât  aucun  signe 
de  vie , seulement  la  queue  se  tordoit  encoVe  , et 
éllê"  se  tordit  de  même  quand  je  l’eus  séparée  du 
corps;  aloi’s  je  coupai  la  tête  à cette  couleuvre,  et  en 
coijù^rhnant  ce  reptile  mutilé  sous  l’eau  , je  fis  sortir 
l’air  renfermé  dans  son  poumon  : j’en  recueillis  9,90 
centimètres  cubes  , ou  un  demi-pouce  cube , j’y  trou- 
vai un  seul  degré  de  gaz  oxv’'gène,  il  y en  eut  donc 
19  d’absorbé  par  le  poumop  £t,yec  5°  d’acide  carboni- 
que produis,  le  reste  éloit  du  gaz.  azole. 

1}  s’étoit  donc  formé  une  quaiilité  d’acide  carboni- 
que _jûen  petite,  elle  auroit  été,  sans  doute,  incapa- 
ble cfe  causer  la  mort  de  la  couleuV}.’e , mais  l’absoiqv 
lion  du  gaz  oxygène  fut  considérable^'  fct  c'est  sûre- 
jnent  à celle  absorption  qu’il  faut  attribuer  la  mort  de 
la  couleuvre,  parce  qu’il  n’y  en  eut  pas  du  nouveau 
prendre  quand  celui  qui  étoit  d’abord  dans  le  pou- 
mon fut  ab.sorbé  ; il  y eu  restoit  pourlaiil.  une  Irès- 
petile  parfie  , mais  elle  ne  fut  pas  sulfisante  poiu' 
idimenter  la  vie  de  l’animal. 
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L’auh’e  couleuvre  plongée  sous  Veau  vëcut  | 
tVheure  de  plus , je  tis  sorlîr  l’air  de  son  poumon  , 
par  le  moyen  employé  pour  avoir  celui  de  la  précé- 
denle,  et  je  m’aperçus  qu’elle  n’étoit  pas  toul-à-fait 
morte.  J’obtins  1 6,98  centimètres  cubes , ou  les  y d’un 
pouce  cube  d’air  , en  vidant  ainsi  le  poumon  de  cette 
couleuvi’e  ; après  on  avoir  fait  l’analyse,  je  trouvai 
que  la  couleuvre  avoit  absorbé  17°  de  gaz  oxygène, 
ou  qu’il  eu  restoit  5"  avec  5"  d’acide  'carbonique  , le 
reste  étoit  l’azote. 

§ LXXIX. 

Je  plongeai  sous  l’eau  une  grosse  couleuvre  com- 
mune , elle  laissa  échapper  par  la  bouche  quel- 
ques bulles  d’air , au  bout  de  1 1 minutes  de  séjour 
au  fond  de  l’eau  5 j’exprimai  sous  l’eau  l’air  contenu 
dans  son  poumon  ; il  y en  avoit  108,90  centimètres 
cubes,  ou  5 pouces  | cubes.  J’essayai  l’an  , et  je  trou- 
vai que  cette  couleuvre  avoit  absorbé  10°  de  gaz  oxy- 
gène, et  qu’elle  avoit  produit  4“^  d’acide  carbonique 
et  5°  5 d’azote. 

Je  répétai  l’expérience  pour  m’assurer  que  ce  gaz 
azote  étoit  une  production  bien  réelle.  Je  tins  la 
couleuvre  plongée  sous  l’eau  pendant  | d’heure  , 
elle  n’étoit  pas  morte  quand  je  la  relirai,  et  je  vis 
qu’elle  rendoit  sous  l’eau  | de  l’air  qu’elle  inspiroit 
ensuite  presqu’entièrement  et  qu’elle  rejetoit  pour 
l’inspirer  encore  de  nouveau  •,  je  lui  coupai  la  tête 
sous  l’eau,  elle  vivoit  toujours,  je  fis  sortir  de  son 
poumon  l’air  qui  y étoit  resté  ; je  l’essayai  et  je  trou- 
vai qu’elle  avoit  absorbé  de  gaz  oxygène,  et 
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produit  5°  d’acide  carbonique  et  8°  d’azote , de  sorte 
qu’il  ne  restoit  plus  que  8”  jde  gaz  oxygène;  enfin 
les  8°  d’azote  étoient  véi’ilablement  du  gaz  azole, 
puisque  la  bougie  allumée  ne  l’enflamma  pas. 

§ LXXX. 

Dans  toutes  les  circonslances,  la  couleuvre  com- 
mune meurt  plus  tôt  que  la  couleuvre  à collier. 

§ LXXXI. 

J’ai  dit  que  la  queue  de  la  couleuvre  se  mouvoit 
encore  quoique  la  couleuvre  m’eût  paru  morte,  je 
fis  attention  à ce  phénomène  en  faisant  d’autres  ex- 
périences. 

Je  tirai  tout  le  sang  d’une  couleuvre,  son  cœur 
battoit  encore  une  heure  après. 

Je  coûpai  la  tête  à une  autre  couleuvre , je  fis  écouler 
tout  son  sang,  et  je  vis  bien  que  , lorsque  la  plus  grande 
partie  de  son  corps  du  côté  de  là  tête  étoit  devenue 
immobile,  la  queue  se  mouvoit  toujours  en  commen- 
çant par  la  pointe;  que  le  rnouvement  s’étendoit  à 
5,20  décimètres,  ou  i pied  et  même  au-delà  au-dessus 
de  la  pointe  de  la  queue  ; enfin  , que  les  mouvemens 
s’affoiblissoient  d’abord  dans  les  parties  qui  étoient  les 
plus  éloignées  de  la  queue. 

§ LXXXII. 

Je  mis  une  couleiwre  vivante  sous  un  récipient 
contenant  277,45  cenliinèties  cubes  , ou  i4  pouces 
cubes  d'air  commun  , fermé  par  l'eau , elle  y resta  1 8 
heures;  elle  vlvoit  encore  au  bout  de  ce  temps-! à ; 
j'essayai  l’air , et  je  trouvai  qu'elle  a voit  absorbé  18® 
de  gaz  oxygène. 
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Je  mis  celle  même  cauleuvre,  après  l’avoir  tuée, 
sous  le  même  récipient  avec  la  même  quantité  d’air 
commun  , et  je  la  laissai  pendant  24  heures;  elle  ab- 
sorba iû°  de  gaz  oxygène  et  produisit  7°  d’acide  car- 
bonique; la  première  en  avoit  produit  5°. 

§ LXXXIII. 

La  chair  de  ces  serpens  absorbe  plus  de  gaz  oxy- 
gène , dans  le  même  temps  et  à la  même  température, 
qu’un  volume  égal  de  sang  , et  chacun  d’eux  absorbe 
plus  de  gaz  oxygène  pur  qu’il  n’en  absorbe  dans  l’air 
commun. 

Le  volume  du  sang  d’une  grosse  couleuvre  que 
je  fis  entrer  dans  un  tube  contenant  20,49  centimè- 
tres cubes , ou  2 pouces  cubes  de  gaz  oxygène,  éloit 
de  26,41  centimètres  cubes,  ou  d’un  pouce  cube.  Je 
rais  sous  un  autre  tube  contenant  la  même  quantité 
de  gaz  oxygène,  un  volume  d’un  pouce  | cube  de  la 
chair  de  la  couleuvre;  ces  deux  récipiens  furent  fer- 
més par  le  mercure,  et  je  laissai  les  deux  appareils 
pendant  20  heures. 

J’essayai  le  gaz  oxygène  et  je  trouvai  que  le  sang 
avoit  absorbé  6^  et  produit  5°  d’acide  carbonique. 

La  chair  absorba  46”  de  gaz  oxygène,  et  produisit 
17°  d’acide  caibonique. 

§ LXXXIV. 

Je  rais  la  têle  de  cette  grosse  couleuvre  sous  un 
lube  contenant  29,71  centimètres  cubes,  ou  1 pouce  ^ 
cube  d’air  commun  , fermé  par  le  mercure  , elle  y 
resta  24  heures. 
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Tl  y eut  19*  de  gaz  oxygène  absorbé,  et  d’a- 
eide  carbonique  produit  avec  4”  5 d’azote  j cette  tête 
lie  senloit  pas  mauvais. 

§ LXXXV, 

Enfin,  je  voulois  voir  l’influence  du  temps  sur 
l’absorption  du  gaz  oxygène  par  la  chair  de  celte  coU' 
leuvre  exposée  à son  action. 

Je  pris  deux  morceaux  de  la  chair  de  cette  couleu- 
vre, morte  depuis- deux  jours  et  qui  ne  senloit  pas 
mauvais , je  les  mis  sous  un  tube  fermé  par  le  mer-^ 
cure,  et  contenant  39,64  ceulimèti’es  cubes , ou  3 
pouces  cubes  d’air  commun , je  les  laissai  dans  cet 
€tat  pendant  24  heures. 

Après  avoir  essayé  l’air  où  ces  morceaux  de  chair 
avoiept  été,  je  trouvai  qu'ils  avoient  absorbé  19”  de 
gaz  oxygène  et  produit  6°  ^ d’acide  carbonique  avec 
4°  5 d’azote. 

Je  remis  ces  mêmes  morceaux  de  la  même  ma- 
nière dans  la  même  quantité  d’air  commun , et  je 
les  laissai  pendant  24  heures;  ils  absorbèrent  19°  de 
gaz  oxygène  et  px’odnisirent  5°  d’acide  carbonique 
et  11°  d’azote. 

L’absorption  du  gaz  oxygène  est  grande , parce 
que  la  putréfaction  se  manifeste  toujours  davantage^ 
et  l’azote  augmente  parce  que  la  désoi'ganisaliou  de 
la  chair  s’accroît, 

§ LXXXVL 

Il  résulte  de  çes  expériences  sur  la  coulem'ro 
commune  ; 

Que  la  couleuvre  commune  ofiLe,  relativement 
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à l’absorption  du  gaz  oxygène,  à lu  prodnclion  des 
gaz  acide  carbonique  et  azole , et  à l’inipressiou  lé- 
thargique du  froid , les  mêmes  rapports  que  la  com 
leuvre  à collier; 

2°.  Que  son  sillîement  est  produit  par  l’air  qui 
s’échappe  de  la  trachée  artère  ; 

5°.  Que  les  œufs  de  celte  couleuvre  absorbent  le 
gaz  oxygène  comme  les  œufs  des  oiseaux  ; 

4°.  Que  cette  couleuvre  produit  beaucoup  d’azote; 

5°.  Que  la  queue  des  couleuvres  donne  des  appa- 
rences de  vie  quand  les  autres  parties  sont  mortes; 

6°.  Que  la  couleuvre  commune  meurt  plus  Ipt  que 
Ja  couleuvre  à collier. 

7°.  Que  la  chair  des  couleuvres  absorbe  plus  de 
gaz  oxygène  qu’un  volume  égal  de  sang  dans  le 
même  temps. 

CHAPITRE  V. 

De  la  F~ipère. 

§ Lxxxvir. 

Voici  un  autre  genre  de  serpens  qui  mériloit  bien 
l’attention  du  naturaliste  et  du  physiologiste;  ses  qua- 
lités vénéneuses  lui  fout  soupçonner  une  organisation 
particulière  , qui  pouvoit  lui  faire  supposer  d’autres 
i-apports , et  comme  ces  rapports  diflérens  pouvoient 
influer  sur  la  respiration  de  ces  reptiles  ou  sur  l’ac- 
tjon  qu’ils  exercent  sur  l’air,  lil  falloit  encore  en- 
treprendre des  expéi'iences  sur  eux , quoiqu’elles 
ne  soient  pas  sans  danger. 


/ 
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§ LXXXVIII. 

J ai  appris  d’un  homme  accoutumé  à chercher  les 
vipères,  qu’on  les  trouve  comme  les  couleuvres  com- 
munes dans  les  bois  d’Ollrepo  et  ailleurs  dans  les  en- 
virons, pourvu  que  la  terre  ne  soit  pas  couverte  d’une 
grande  quantité  de  neige.  Il  me  disoit,  qu’elles  ont 
coutume  de  sortir  de  leurs  trous  pour  se  mettre  au 
soleil , mais  qu’elles  sont  alors  fort  engouidies,  qu’elles 
ne  fuient  point  quand  on  cherche  à les  prendre  , ou 
que  leur  fuite  est  alors  très-lente.  Il  ajoutoit  que  les 
vipères  s’éveillent  à mesure  que  la  chaleur  augmente; 
qu’on  les  prend  alors  plus  difficilement , et  qu’elles 
se  réfugient  au  premier  bruit  dans  leurs  retraites; 
erffin  que  lorsque  la  chaleur  est  très-forte,  comme  dans 
le  mois  de  Juillet , on  ne  peut  les  surprendre  qu’avec 
la  plus  grande  peine , parce  qu’au  moindre  mouve- 
ment des  herbes,  ou  lorsqu’elles  aperçoivent  quelque 
chose  de  nouveau , elles  se  sauvent  avec  une  très- 
grande  rapidité  dans  leur  asile. 

§ LXXXIX. 

La  retraite  des  vipères  est  un  trou  dont  l’ouverture 
V,  est  un  peu  plus  grande  que  le  diamètre  du  corps  du 
serpent  c|ui  y entre  ; sa  profondeur  est  envii’on  de 
1,87  décimèti  es,  ou  de  6,49  décimètres,  ou  bien  d'un 
pied  et  demi  ou  deux  pieds,  il  est  tortueux  , ces  ti  ous 
sont  pour  l’ordinaire  placés  vers  les  racines  des  arbres. 

Chaque  vipère,  chaque  couleuvre  commune  a son 
trou  pai  ticulier,  où  elle  se  retire  q\iand  elle  peut  ; 
cependant  jlallérino,  ce  chasseur  habile  de  vipèies 
a liouvé  réunis  dans  le  même  trou  deux  ou  trois  de 


( 207  ) 

ces  serpens  ; on  en  rencontre  souvent  plusieurs  en- 
semble au  soleil.  * 

Quelquefois  on  surprend  pendant  l’été  les  vipères 
et  les  couleuvres  communes  dans  leurs  trous  quand 
ils  sont  peu  profonds. 

On  prend  plus  facilement  les  vipères  et  les  cou- 
leuvres communes  pendant  l’été  après  la  pluie,  parce 
qu’elles  paroissent  se  plaire  à jouir  de  la  fraîcheur 
de  l'air. 

§ XC. 

La  vipère  est  naturellement  paresseuse;  lorsqu’on 
cherche  à la  prendre  avec  les  pinces , et  qu’elle  n’a 
oi’a  pas  eu  le  temps  de  s’échapper  , elle  ne  fuit  pas , 
mais  elle  mord  l’instrument  qui  la  saisit  : au  lieu  que 
la  couleuvre  commune  s’élance  sur  le  chasseur,  saute 
au  visage,  cl  le  blesse  Jusqu’au  sang,  mais  sa  mor- 
sure est  innocente. 

Ballerino  a vu  les  vipèi  es  accouplées  , elles  s’en- 
tortillent alors  entr’elles. 

Les  vipères  se  nourrissent  de  lézards,  de  grenouilles, 
de  crapauds  et  de  rats,  loi'squ’elles  peuvent  les  sur- 
prendre. 

§ XCI. 

Comment  se  compoiienl  les  vipèi’cs  pi'ivécs  de  la 
vue?  Celte  question  devoit  être  résolue,  puisqu’il 
est  presque  douteux  que  ces  serpens  se  servent  de 
leurs  yeux  pour  se  diriger  ; au  moins  quand  la  vipère 
est  en  liberté,  et  quand  on  la  force  à se  mouvoir,  elle 
s’écarte  quelquefois  des  obstacles  qu’elle  rencontre 
sur  son  cliemin,  mais  aussi  onia  voit  souvent  se 
heurter  la  tête  contr’eux.  Voici  pourlant  une  expé- 
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riénce  qui  prouve  que  la  vipère  se  sert  de  ses  yeux 
pour  se  diriger.  Quand  la  vipère  est  arrêlée  , si  l’on 
approche  un  corps  de  sa  tête  , on  voit  la  vipère  se 
retirer  en  ari’ière  lorsque  le  corps  est  très- voisin 
d’elle  , et  continuer  sa  retraite  lorsque  l’on  continue 
d’approcher  d’elle  le  corps  qui  a commencé  de  la 
faire  reculer.  Je  pensai  pourtant  que  la  compres- 
sion de  l’air  sur  la  vipère  pouvoit  produire  cet  effet; 
mais  aj/aut  soufflé  sur  elle  avec  un  petit  soufflet , elle 
ne  bougea  pas,  ee  qui  me  pci’suada  que  la  compres- 
sion de  l’air  n’étoit  pas  la  cause  de  son  recul , et  que 
la  crainte  du  choc  de  l’obstacle  , l’avoit  déterminée 
à fuir  ; par  conséquent  je  vis  qu’elle  avoit  distingué 
l’obstacle  qu’elle  fuyoit.  Enfin  j’aveuglai  cette  vi- 
père, qui  ne  recula  plus  quand  j’approchai  de  sa 
tête  le  meme  obstacle.  11  paroît  donc  de  là  que  la 
vipère  voyante  avoit  vu  l’obstacle,  et  que  la  vi- 
père aveugle  est  bien  loin  de  se  comporter  connue 
les  chauve-souris  aveuglées. 

§ XCII. 

Je  mis  une  vipère  sous  un  récipient  fermé  par 
l’eau;  elle  vivoit  encore  au  bout  de  48  heiu'cs,  mais 
sa  vie  étoit  bien  foible;  l’air  où  elle  avoit  été  en- 
fermée éteignit  une  petite  bougie  allumée;  l’eau  de 
chaux  y forma  un  précipité  abondant , et  la  tein- 
ture de  tournesol  y rougit  ; ce  qui  démontre  la  di- 
minution du  gaz  oxygène,  et  la  formation  abondante 
de  l’acide  carbonique. 

§ XCllI. 

Je  coupai  la  tête  à une  vipère  d’une  grandeur 
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moyenne^  je  la  laissai  mourir,  je  l’écorchai,  et  je 
trouvai  le  poumon  encore  un  peu  gonflé,  je  l’exa- 
minai avec  soin,  il  me  parut  parfaitement  semblable 
à celui  des  couleuvres;  il  me  sembla  seuleuient  dif- 
férer par  la  trachée  artère , et  son  insertion  dans  le 
poumon  proprement  dit.  La  trachée  artère  jusques 
au-dessous  du  cœur  est  toujours  le  même  organe^ 
mais  en  la  voyant  par  dehors,  elle  se  dilate  et  forme 
un  canal  cellidaire  avant  d’arriver  à l’insertion  ; on  le 
volt  mieux  en  ouvrant  longitudinalement  la  trachée 
artère  quand  elle  arrive  à ce  canal  cellulaire;  alors 
celte  trachée  artère  est  formée  par  des  anneaux  car* 
tilagineux,  et  elle  continue  sous  cette  forme  avec  la 
partie  cellulaii  e , de  manièi’e  que  ce  canal  où  l’air 
passe  est  en  pai  lle  cartilagineux  et  en  partie  mem- 
brano-cellulaii’C. 

§ XCIV. 

Je  coupai  la  trachée  artère  à une  vipère  et  je  ren- 
fermai cetle  vipère  mutilée  sous  un  petit  léciplent 
fermé  par  l’eau  ; j’en  plaçai  une  auti’e  intacte  sous  un 
au  Ire  xécipient  de  la  même  capacité  que  le  premier, 
et  fermé  de  même. 

Je  trouvai  les  deux  vipères  vivantes  au  bout  4© 
66  heures  ; mais  l’air  de  ces  récipiens  troubla  l’eau 
de  chaux,  rougit  la  teinture  de  tournesol , ce  qui 
prouve  une  abondantepi  oduction  d’acide  carbonique. 

La  vipère  intacte  vivoit  encore  au  bout  de  84 
heures  , celle  qui  avoit  eu  la  trachée  artère  coupée 
me  parut  morte. 

§ xcv. 

Les  rapports  des  vipères  a,veG  les  couleuvres  sur  la 
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rcspiralion  m'onl  paru  trop  semblables  pour  faire  des 
recherches  qui  n’auroient  été  qu’une  répétition  de 
tout  ce  que  j’ai  déjà  raconté  , et  cette  répétition  seroit 
devenue  inutile  parce  qu’elle  n’auroit  rien  appris  ; 
aussi  j’ai  abandonné  cet  objet  pour  m’occuper  plus 
particulièrement  de  la  léthargie  de  ce  reptile. 

§ XCVI. 

Je  mis  trois  vipères  sur  le  terrain  pendant  que  la 
lempératare  de  l’air  étoit  de  3°.  Elles  y deviment 
à demi-léthargiques,  tiroient  lentement  la  langue , la 
tenoient  Tzn  peu  hors  delà  bouche,  élevoient  la  tèie, 
tordoient  le  corps  à droite  et  à gauche , et  làisoient 
quelques  pas  lorsqu’on  les  irritoit , mais  rarement 
elles  les  prolongeoient  5 elles  ne  s’élançoient  plus  pour 
blesser  ceux  qui  les  tourmeutoient , et  se  bornoieut 
à ouvrir  la  bouche  autant  qu’elles  pouvoieiit. 

§ XCVII. 

Les  vipèi  es  m’ont  paru  léthargiques  au  degré 
cejzendant  il  y en  eut  une  qui  fit  alors  entendre  sou 
sifflement. 

Au  degré  o de  la  température  de  l’air , ces  vi- 
pères se  réunissent  pour  former  un  gi  oupe  connue 
les  autres  animaux  léthargiques  , niais  dans  un  froid 
fnoindre , elles  se  séparent  et  courent  ça  et  là  dans 
leurs  caisses. 

§ XCVIII. 

Pour  mieux  connoître  l’impression  du  froid  sur  les 
vipères,  j’en  couvris  une  de  beaucoup  de  neige  pen- 
dant une  heure  et  demie,  le  degré  de  la  température 
atmosphérique  étoit  de  o'’. 
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J’imaginai  qu’eu  la  sortant  de  là  elle  serolt  complti- 
lement  lélluirgique , mais  je  ne  la  trouvai  point  dans 
cet  état;  après  l’avoir  découverte,  elle  fit  lentement 
quelques  pas  sur  la  neige , et  après  l’avoir  renversée 
sur  le  dos,  elle  se  remit  sur  le  ventre,  mais  elle  ne 
chercha  point  à mordre. 

J’ouvris  la  bouche  par  force  à celle  vipère , et 
j’appliquai  la  poitrine  nue  d’un  moineau  à ses  dents 
canines,  je  les  fis  ressortir  et  je  blessai  avec  elle  la 
poitrine  de  cet  oiseau.  Quoique  la  vipère  fût  dans 
cet  état  de  langueur  , le  moineau  périt  dans  sept  mi- 
nutes. Ce  qui  prouve  bien  que  le  venin  de  la  vipère 
est  également  dangereux  lorsque  le  froid  engourdit 
ce  reptile.  Rhedi  avoit  déjà  fait  cette  observation. 

§ XCJX 

J’ai  entendu  siffler  une  vipère  qiioique  la  tempé- 
rature fût  à 2° , et  quoiqu’elle  y eût  été  exposée 
pendant  toute  la  nuit  ; elle  faisoit  encore  quelques 
pas,  elle  avoit  les  yeux  ouverts,  par  conséquent 
elle  n’étoit  pas  vraiment  léthargique. 

Je  la  mis  alors  surina  fenêtre  sous  la  neige,  la 
lempéralui-e  éloit  de  — ; elle  y resta  12  minutes; 
je  vis  qu’elle  avoit  encore  un  mouvement  progressif 
très-lent , il  me  parut  qu’elle  mou  voit  sur-tout  la. 
partie  antéiieure  de  son  corps  ; au  moins  elle  le 
conlournoit  toujours,  elle  n’étoit  donc  pas  complè- 
tement léthargique. 

Je  la  laissai  encore  un  quart-d’heure  sous  la  neige 
à la  même  température,  mais  elle  conlinuoit  à se. 
mouvoir;  20  minutes  après,  toujours  placée  à la 
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même  lempéraliue  cL  de  lii  même  manière  , elle  éle- 
voit  encore  la  têlc  et  le  col  sur  la  tablette  de  la  fe- 
nêtre , où  elle  cherchoit  nu  trou  pour  se  réfugier» 
Enfin,  cjuoi(jue  la  température,  se  fût  adoucie,  et 
qu’elle  ne  fût  plus  que  de  — , la  vipère  perdit  au 
bout  d’une  demi-heure  une  partie  du  mouvement 
qui  lui  étoit  resté;  elle  ne  levoit  plus  la  tête;  elle 
ne  se  remettoit  plus  sur  le  ventre  quand  on  l’avoit 
mise  sur  le  dos;  cependant,  au  bout  d’un  nouveau 
quart-d’heure  à la  température  de  — 1°,  elle  se  mou* 
voit  encore  , et  api'ès  une  heure  et  trois  quarts  , non* 
seulement  elle  n’éloit  pas  devenue  plus  léthargique, 
mais  elle  s’étoit  ranimée  , parce  que  le  froid  avoit 
diminué;  je  lui  vis  encore  élever  la  tête,  et  elle  avoit 
les  .yeux  ouverts. 

§ c. 

11  étoit  d’autant  plus  curieux  de  savoir  à quel  de- 
gré de  froid , les  vipères  deviennent  léthargiques  , 
que  VI.  de  La  Cépéde  ne  l’a  voit  pas  déterminé.  ■ 
déplaçai  quatre  vipères  très-vives  dans  un  cabinet 
où  la  tempé)'ature  étoit  de  5 à 6°  ; mais  le  froid 
augmenta  tellement  pendant  la  ,nuit  que  la  tempé- 
l’ature  étoit  de  o°^,  je  les  trouvai  rassemblées  en 
groupe. 

Lorsque  je  les  plaçai  pour  les  mettre  en  expé- 
rience, elles  le  voient  la  tête  et  s’élançoient  quoique 
lentement  sur  leur  proie  ; mais  le  matin  , elles  me 
parurent  innnol)iles  , sifflant  cependant  encore  , le- 
vant un  peu  la  tête  et  faisant  de  longues  expirations; 
ccpcndaut  lorsque  l’on  touchoit  leur  bouche , elles 
ne  blessüient pas , et  ne  reliroienl  pas  la  tête:  quand 
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©n  les  piquoit  elles  n’a  voient  point  de  mouve- 
ment piogressif  ; si  on  les  renversoit  sur  le  dos , 
elles  t’aisoient  de  vains  efforts  pour  se  mettre  sur  le 
venli'e.  C’est  donc  un  état  de  léthargie  qui  est  in- 
complet. 

Je  retirai  ces  quatre  vipères  de  celte  place  froide, 
et  je  les  mis  à la  température  de  2°  ; au  bout  d’une 
demi-heure  elles  coinmencèreut  à se  mouvoir  avec 
une  extrême  lenteur,  elles  soufïloient  assez  forte- 
ment , sortoient  le  filet  de  leur  langue  , comme  on 
l’observe  dans  une  chaude  température  , mais  elles 
ne  le  lançoient  pas  avec  la  même  rapidité  , elles  le 
sortoient  sans  le  mouvoir , à droite  et  à gauche,  et  le 
reliroient  de  même.  '■ 

Eu  les  plaçant  à une  température  de  4° , elles  se 
promenèrent  dans  leurs  caisses  sans  cherclier  à bles- 
ser : je  leur  fis  éprouver  ensuite  une  tempéi’ature  de 
6 à 8°,  elles  prirent  alors  plus  de  vivacité.  Enfin  à 1 2®, 
elles  avoient  leui-s  mouvertiens  plus  libres  et  pleins; 
lorsqu’on  leur  touchoit  la  bouche , elles  s’élançoient 
sur  le  bâton  qui  les  avoit  touché , mais  rarement  pour 
le  mordre. 

Mon  chasseur  de  vipères  m'à  dit  que,  pendant  l’hi- 
ver, un  grand  nombre  de  vipères  avoit  péri,  surtout 
dans  les  bois,  dont  la  terre  est  humide;  sans  doute 
parce  qu’elles  y avoient  été  gelées  à une  grande  pro- 
fondeux’. 

§ Cl. 

J’avois  laissé  sous  la  néige  une  vipère  pendant 
une  heui’e;  je  voulus  savoir  quelle  étoit  la  chaleur 
hxtéi’ièure  de  ce  ceplile. 

Tome  1.  S 
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Je  fis  un  trou  dans  le  corps  de  la  vipère  au-des- 
sous du  cœur,  et  j’y  plaçai  la  boule  d’un  thermo- 
mètre; au  bout  d’une  demi-heure  de  séjour  dans  la 
neige  après  l’observation,  je  trouais  que  le  thermo- 
mètre indiquoit  précisément  le  point  de  congélation. 

Je  transportai  alors  la  vipère  dans  un  lieu  où  la 
température  étoit  de  5°,  et  au  bout  d’une  demi-heure 
de  séjour  dans  ce  lieu,  je  tionvai  le  tliermomèti-e 
placé  dans  le  corps  de  la  vipère  à 5°,  de  sorte  qu’il 
s’éleva  précisément  pour  montrer  la  difiérence  de  la 
lemjjérature  du  lieu  où  la  vipère  avoit  été  placée. 

Il  paroît  donc  que  la  vipère  prend  le  même  de- 
gré de  chaleur  que  celui  de  la  température  du  lieu 
où  elle  se  trouve. 

§ CII. 

Enfin,  quelle  sera  l’action  de  l’air  sur  la  chair  des 
vipères  et  sur  leur  peau  ? Afin  de  résoudre  ces  deux 
questions  , comme  je  l’ai  fait  pour  les  couleuvres , je 
pris  quaü'e  tubes  contenant  chacun  29,7  1 centimètres, 
ou  1 pouce  et  demi  cube  d’air  commun , fermé  par  le 
mercure.  Je  mis  dans  l’un  d’eux  un  morceau  de  chair 
écorchée  et  sans  entrailles;  dans  un  aulre,  un  mor- 
ceau du  même  volume  cuit  dans  l’eau;  dans  le  troi- 
sième , un  morceau  de  la  peau  dans  son  état  naturel  ; 
et  dans  le  dernier  , un  morceau  semblable  de  celle 
peau  qui  étoit  cuite  : je  laissai  ainsi  ces  quati’e  tubes 
pendant  24  heures,  et  au  bout  de  ce  lemps-là  , je 
fis  fessai  de  l’air. 

La  crue  avoit  absorbé  a 2°i  de  gaz  oxygène, 
elle  produisit  d’acide  carbonique,  et  2°  j d’azote. 
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La  chair  cuite  absorba  17°  de  gaz  oxygène,  et 
produisit  6°^  d’acide  carbonique  et  5°  ^ d’azote. 

La  peau  crue  absorba  12“!  de  gaz  oxygène,  et 
produisit  10° d’acide  carbonique  et  4°  d’azote. 

La  peau  cuite  absorba  19“  de  gaz  oxygène , et 
produisit  10°  d’acide  cai  bonique. 

II  résulte  de  ces  expériences  sur  les  vipères  : 

1. °  Qu’elles  absorbent  le  gâz  oxygène  par  leur 
respiration , et  produisent  l’acide  carbonique  ; 

2. °  Que  les  vipères  ont  la  même  chaleur  que 
la  température  du  lieu  où  elles  sont  placées; 

3. ®  Qu’elles  ne  deviennent  pas  entièrement  léthar- 
giques à une  basse  température  ; 

4. °  Que  les  vipères  mortes  a bsorbent  le  gazoxy-ï 

gène , et  produisent  l’acide  carbonique  et  Tazote , 
comme  leurs  fragmens  ; .1 

5. °  Que  la  chair  et  la  pieàii  ‘des  vipères’  cuites 
absorbent  plus  de  gaz  ôxygène,  produisent  plus  d’a- 
cide carbonique  que  la  chair  et  la  peau  qui  sont  crues , 
et  que  la  peau  et  la  chair  crues  produisent  moins 
d’azote  que  la  chair  crue,  mais  que  la  peau  cuite  n"en 
produit  point. 
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MÉMOIRE  VIII. 


Sur  les  Tortues. 

S I- 

La  tortue , si  remarquable  par  sa  forme , par  ses 
aUuies,  par  quelques-unes  de  ses  manières  de  vivre, 
ne  l’est  pas  moins  par  ses  rapports  avec  l’air  ; il  est 
singulier  que  l’on  n’ait  jamais  pensé  à l’étudier  sous 
ce  point  de  vue  ; il  est  vrai  qu’il  n’cst  pas  toujours 
facile  de  s’en  procurer  j mais  il  arrive  souvent  que 
l’on  néglige  les  êtres  que  l’on  ne  voit  pas  commmié- 
ment , et  que  l’on  crahit  de  se  mettre  en  société  avec 
céux  qui  parpissent  si  clilTérens  des  autres,  ou  que  l’on 
ne  trouve  pas  toujours  quand  on  voudroit  les  avoir. 
On  a.  disséqué  les  tortues;  M.  de  La  Cépéde  en  a fait 
.une  Jristoire  éloquente,  mais  on  n’a  voit  point  encore 
approfondi  ce  qui  regaixioit  la  respii’ation  de  cet 
animal.  Voici  quelques  expériences  qui  n’ont  pu  êtie 
yariées  autant  que  le  sujet  le  méritoit,  mais  elles  sont 
assez  curieuses  pour  croire  qu’elles  ne  seionl  pas 
inutiles  au  progrès  de  nos  connoissances, 

§ II. 

La  tortue  dont  je  parlerai  «st  la  tortue  terrestre, 
ou  la  tortue  grecque. 

§ III. 

J’ai  appris  d’un  homme  qui  cherclie  les  tortues 
d’eau  douce,  qu’elles  ne  se  tiennent  point  dans  l’eau 
pendant  l’hiver,  mais  qu’elles  se  creusent,  dans  la 
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terre  mouillée,  une  petite  fosse  où  elles  s’enterrent 
sous  la  fange , qui  forme  sui’  elles  une  espèce  de 
couvert  ; elles  vivent  alors  sous  la  terre  comme  lés 
grenouilles. 

§ IV. 

On  dit  communément  que  les  tortues  renA’^ersées 
sur  le  dos  ne  peuvent  plus  se  remettre  sur  le  ventre 
lorsqu’elles  sont  placées  de  cette  manière  sur  un  plan 
égal  et  poli  ; mais  j’ai  vu  souvent  mes  tortues  se 
remettre  sur  le  ventre  quand  je  les  avois  placées 
sur  le  dos , en  les  posant  ainsi  sur  le  plancher^  de 
ma  chambi’e , ou  sur  ma  table.  Voici  le  mécanisme 
qu'elles  emploient  pour  ce  redressement , et  comme 
il  est  toujours  le  meme , on  peut  croire  qu’elles  sont 
faites  pour  l’exécuter  en  cas  qu’elles  soient  exposées 
à l’accident  qui  leur  rendroil.  ce  redressement  né- 
cessaire. 

Lorsque  la  tortue  est  ainsi  renversée  sur  un  plan 
uni,  elle  alonge  la  tête,  la  tourne  obliquement, 
appuie  le  bout  du  museau  sur  le  plan,  où  elle  est 
posée,  elle  trouve  ainsi  dans  son  museau  un  point 
d’appui  pour  tourner  la  tête  ; alors  elle  fait  faire  à 
la  tête  un  petit  tom* , par  le  moyen  duquel  tout  le 
corps  se  plie  en  bas  d’un  côté  et  s’élève  de  l’autre; 
de  cette  manière,  on  la  voit,  de  renversée  qu’elle 
étoit,  redevenir  droite.  Par  ce  mécanisme,  on  lui 
volt  répéter  cette  opération,  quand  on  le  veut,  dans 
un  temps  très-court  et  sans  un  grand  effort. 

S V. 

Je  vais  m’occviper  à présent  des  rapports  que  la 
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tortue  terrestre  peut  avoir  avec  l’air.  Je  renfermai  une 
de  ces  tortues  sous  un  récipient  fermé  par  l’eau  avec 
69,45  centimètres,  ou  3 pouces  cubes  d’air  commun, 
je  la  laissai  pendant  i4  heures  dans  cette  clôture. 

Au  moment  où  elle  fut  ainsi  renfermée  , je  la 
•vis  s’élever  sur  les  parois  du  vase  pour  cherclier  l’air, 
elle  s’y  tint  avec  les  pieds , eUe  y resta  pendant  tout 
ce  temps  sans  bouger. 

Je  la  relirai  vivante , j’examinai  l’air  où  elle  avoit 
vécu  5 je  trouvai  qu’elle  avoit  absorbé  tout  le  gaz 
oxygène  avec  d’azote;  à moins  de  supposer 

que  cet  azote  fût  resté  dans  le  poumon  de  cet 
animal , et  qu’il  l’eût  rendu  en  respirant. 

La  tortue  étolt  aussi  pleine  de  vie  que  lorsque  je 
l’enfermai  sous  ce  récipient  ; il  pareil  donc  qu’elle 
absorbe  tout  le  gaz  oxygène,  et  qu’elle  peut  même 
vivre  quelque  temps  sans  avoir  du  gaz  oxygène  à 
respirer. 

§ VI. 

Je  mis  cette  tortue  dans  une  cuve  pleine  d'eau, 
elle  y nagea  d’abord,  puis  elle  gagna  le  fond  et  ne 
revint  point  à la  surlace,  mais  elle  chemina  len- 
tement sur  le  fond  de  ce  vase , et  elle  y resta  de  celle 
manière  plusieurs  heures.  Je  l’en  retii'ai  plusieurs  fois 
et  après  l’avoir  laissée  quelque  temps  à l’air  , je  la 
plongeai  de  nouveau  jusqu'au  fond. 

A chaque  immersion , elle  laisoit  un  gargouil- 
lement qui  se  l épétoil  à diverses  reprises  ; il  éloil 
important  de  recucillh’  l’air  qui  s’échappoil  de  la 
bouche , je  la  mis  pour  cela  sous  un  récipient  plein 
d’eau  renversé  dans  l’eau  sur  son  ouverture;  alors 
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quand  la  tortue  avoit  rendu  deux  gorgées  d’air , je  la 
relii'ai  de  l’eau  pour  la  remettre  dans  l’air,  et  quand 
elle  y avoit  été  quelque  temps,  je  la  l’eplaçai  dans 
l’eau  sous  le  récipient  où  je  l’avois  mise  5 en  répétant 
quelquefois  la  même  manoeuvre,  j’eus  environ  i5,20 
centimètres  cubes , ou  les  | d’un  pouce  cube  d’air 
qui  étoit  la  quantité  propre  à l’emplir  un  de  mes 
eudiomètres. 

J’essayai  cet  air  que  la  tortue  avoit  rendu;  mais 
quoiqu’il  eût  séjourné  pendant  quelque  temps  dans 
son  poumon , je  ne  le  ti’ouvai  point  altéré. 

Cette  expérience  est  imjDorlante  ; elle  montre  qu’il 
y a des  animaux  qui  peuvent  garder  pendant  quel- 
que temps  l’air  dans  le  poumon  sans  altérer  le  gaz 
oxygène  qu’il  contient;  ce  qui  explique  comment 
les  tortues  peuvent  vivre  quelque  temps  sous  l’eau 
sans  en  souffrir;  cela  est  bien  différent  chez  les  hommes 
et  les  animaux  à sang  chaud  , qui  gâtent  l’air  par 
une  seule  inspiration.  Ce  fait  confij’mc  ce  que  j’ai 
dt^à  dit  de  l’air  trouvé  dans  les  poumons  des  cou- 
leuvres vivantes,  et  ce  que  je  dirai  de  l’air  contenu 
dans  les  poumons  des  salamandres  et  des  grenouilles , 
quoique  dans  celles-ci  l’air  se  gâte  néanmoins  au  bout 
d’un  certain  temps. 

§ VII. 

J’ai  remarqué  une  autre  singuliarité  dans  cette 
tortue;  chaque  fois  que  je  la  retirai  de  l’eau  , il  sor- 
toit  un  petit  jet  d’eau  par  son  anus , qui  durcit  pen- 
dant quelque  temps  et  qui  finissoit;  mais  quand  je 
plongeai  de  nouveau  la  tortue  sous  l’eau  et  que  je 
l’en  retnai,  le  jet  d’eau  reparoissoit. 
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s VIII. 

Je  tins  pendant  5 heures  ^ sous  l’eau  une  tortue 
sous  un  récipient  où  il  y avoit  5g, ^5  cenlimèü’es 
cubes,  ou  5 pouces  cubes  d’air  commun.  Pen- 
dant ce  temps  , la  tortue  porta  quelquefois  son  mu-r 
seau  à la  surface  de  l’eau,  et  quelquefois  elle  resta 
long-temps  submergée  sans  venir  à la  surface  de 
l’eau,  et  sans  qu’ü  parût  que  cela  lui  fût  nécessaire, 
puisqu’il  dépeiidoit  d’elle  d’y  arriver. 

Quand  je  relii’ai  la  tortue  de  sa  clôtui’e  , elle  étoit 
parfaitement  bien  portante.  J’essayai  l’air  et  je  trouvai 
qu’il  avoit  perdu  1 5°  de  gaz  oxygène  et  qu’il  y avoit 
3®  d’acide  carbonique.  Je  crois  bien  que  je  n’en 
trouvai  pas  davantage  dans  l’air,  parce  que  le  ré- 
cipient étoit  fermé  par  l’eau , et  que  l’eau  avoit  ab- 
sorbé une  partie  de  ce  dernier  gaz. 

§ IX. 

J’avois  une  autre  tortue  de  la  même  espèce , mais 
une  des  plus  grandes  que  l’on  puisse  trouver,  elle 
n’avoit  encore  rien  voulu  manger,  quoique  ce  fût, 
le  17  avril',  je  l’a  vois  pourtant  environnée  d’alimens, 
et  elle  me  paroissoit  extrêmement  vive;  je  fus  cu- 
rieux de  connoître  l’air  qui  resloit  dans  son  pou- 
mon après  l’inspiration.  Je  la  plaçai  pour  cela  sous 
un  récipient  plein  d’eau  et  renversé  dans  l’eau  sur 
son  ouverture  , j’en  retirai  par  deux  fois  assez  d’air 
pour  en  faii'e  l’analyse  avec  exaclitude. 

Cet  air,  examiné  avec  le  plus  grand  soin,  me 
parut  parfaitement  semblable  à l’air  commun;  il 
n’avoit  souflèrt  aucune  altération  dtUis  le  poumon 
de  cet  animal. 
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Celle  expérience  confirme  celle  du  § VI,  et  raon- 
li-e  que  l’air  reslé  dans  le  poumon  des  torlues  vi- 
vaiiles,  peudanl  quelque  temps,  ne  s’y  altère  pas. 

§ X. 

J’eus  une  tortue  de  la  même  espèce  que  la  pre- 
mière dont  j’ai  parlé,  elle  éloit  plus  grosse  qu’elle, 
elle  avoit  été  prise  dans  l’eau  au  filet,  c’éloit  le  i4 
février  1798.  Je  fus  d’abord  sm’pris  de  cette  pêche, 
mais  je  revins  bientôt  de  mon  étonnement  , parce 
que  riîiver  ne  pouvoit  pas  être  plus  doux  dans  ce 
moment. 

Je  répétai  plusieurs  fois  avec  cette  tortue  l’expé- 
rience du  § IX;  mais  je  trouvai  toujours  que  l’air 
rendu  par  la  tortue  sous  l’eau  , étoit  parfaitement 
semblable  à l’air  commun  qu’elle  avoit  inspiré , et 
qu’il  n’a  voit , par  conséquent , souffert  aucune  alté- 
ration dans  le  poumon  de  cet  animal. 

Je  résolus  donc  de  lui  faire  rendre  f’air  qu’elle 
avoit  dans  le  poumon  et  de  la  faire  passer  sous  l’eau 
dans  un  vase  plein  de  gaz  hydrogène  , où  je  la 
laissai  une  demi-heure. 

Quand  elle  y fut  entrée , elle  retira  la  tête  de 
dessous  l’eau  , et  la  tint  plongée  dans  le  gaz  hydro- 
gène pendant  tout  ce  temps. 

Je  la  relirai  alors  de  ce  récipient  plein  de  gaz 
hydrogène,  et  je  la  fis  passer  sous  l’eau,  dans  un 
récipient  plein  d’eau  , pour  voir  si  elle  rendroit  de 
l’air,  mais  elle  n’en  rendit  point,  quoiqu’elle  y eût 
reslé  une  heure  ; ce  qui  me  démontra  qu’elle  n’avoit 
point  inspiré  de  gaz  hydrogène. 
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Je  la  remis  alors  dans  l’air  quelque  lemps,  je  la 
plongeai  sous  l’eau  , mais  elle  ne  rendit  point  d’air; 
sa  respiration  avoit  elle  été  dérangée  par  son  séjour 
dans  le  gaz  hydrogène?  Je  la  laissai  dans  l’air  pen- 
dant toute  la  nuit , et  elle  rendit  l’air  quand  je  la 
plongeai  sous  l’eau  le  lendemain  matin. 

Il  est  probable  que  le  séjour  de  cette  tortue  dans 
le  gaz  hydrogène  avoit  altéré  sa  constitution , atta- 
qué son  poumon , et  qu’il  lut  nécessaire  qu’elle  restât 
dans  son  état  naturel  pour  reprendre  sa  première 
manière  de  respirer. 

§ XI. 

Dans  le  mois  d’avril , la  tempéi’ature  étant  de  12°, 
je  voulus  pousser  plus  loin  cette  expérience,  et  je  fus 
curieux  de  savoir  combien  de  temps  la  tortue  pour- 
roit  supporter  le  gaz  hydrogène;  je  la  mis  donc  dans 
ce  gaz,  et  je  la  trouvai  vivante  au  bout  de  24  heures; 
ce  n’étoit  point  encore  assez , elle  y resta  7 2 heures , 
au  bout  de  Ce  temps-là,  elle  n’étoit  pas  encore  morte, 
elle  remuoit  les  jambes , la  tête  étoit  immobile  et  se 
trouvoit  hors  de  ses  écailles,  mais  les  yeux  étoieut 
fermés , elle  ne  changeoit  pas  de  place. 

Deux  heures  après  avoir  été  retirée  du  gaz  hydro- 
gène et  mise  à l’air  libre,  elle  vivoit  encore;  le  len- 
demain elle  coramençoit  à se  mouvoir,  mais  deux 
joux’s  après  elle  mourut. 

J’observerai  néanmoins  que  celte  lortue  étoit  très 
foiblc  quand  je  la  soumis  à celle  expérience  ; ce  qui 
l’empêcha  peut-être  de  supporter  mieux  l'action  du 
gaz  hydrogène. 


/ 
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§ XII. 

Puisque  cette  tortue  avoit  soutenu  la  privation  de 
l’air  commun  pendant  si  long-temps  , il  étoit  bien 
probable  qu’une  autre  la  supporteroit  de  même  quand 
on  la  forceroit  à rester  sous  l’eau  ; je  la  tins  ainsi 
plongée  sous  l’eau  par  le  moyen  d’un  poids  qui 
l'empêchoit  de  s’élever  pour  venir  respirer  à la  sur- 
face-, elle  y resta  89  heures  sans  y pouvoir  respii-er; 
la  température  étoit  entre  10  et  1 1°,  et  elle  survécut 
à cette  longue  suppression  de  la  respiration. 

Elle  fut  pendant  les  deux  premiers  jours  de  sa 
submersion  dans  une  agitation  continuelle  , elle 
clierchoit  toujours  à venir  à la  surface  de  l’eau. 

Cette  tortue  n’avoit  pas  mangé  pendant  six  mois 
et  demi , quoique  je  lui  eusse  souvent  apporté  des 
alimens. 

Il  me  semble  que  cette  durée  de  la  vie  sous  l’eau  est 
sans  exemple  parmi  les  autres  amphibies.  Les  sala>» 
manches  ne  vivent  sous  l’eau  que  pendant  6 heures. 

§ XIII. 

Comme  la  température  n’étoit  pas  élevée  lorsque 
je  fis  cette  expérience , je  la  répétai  précisément  de 
la  même  manière  au  commencement  de  juillet  j 
cette  tortue  périt  aloi's  au  bout  de  deux  jours. 

§ XIV. 

J’ai  eu  5 tortues  très-groses  de  la  même  espèce  que 
les  précédentes,  pleines  de  vie  quoiqu’elles  eussent 
passé  l’hiver  sans  manger  5 je  me  servis  de  la  plus 
grosse  pour  étudier  sa  respiration. 
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Je  plaçai  celle  tortue  de  manière  que  son  do» 
reposât  sur  ma  main , ce  qui  me  facilitoit  la  vue  de 
son  gosier  et  me  permetloit  de  suivre  les  mouvemens 
du  poumon.  J’aperçus  le  gosier  se  gonfler  de  la  cime 
jusques  au  fond,  et  se  dégonfler  ensuite*,  je  remarquai 
pendant  quelque  temps  une  certaine  constance  pério- 
dique dans  ses  mouvemens.  Durant  une  minute  je 
comptai  dix -huit  gonflemens  et  dix  - huit  dégon- 
fleraens , mais  quelquefois  j’en  ai  observé  plus,  et 
d’autres  fois  moins  dans  le  même  temps,  il  est  même 
arrivé  que  durant  ce  rilhme  le  gosier  se  fermoit 
pendant  quelques  secondes. 

Le  mouvement  respirateur  ne  seroit-il  pas  cons- 
tant dans  ces  animaux  ? Ce  mouvement  de  gonfle- 
ment et  de  dégonflement  est  - il  vraiment  celui  de 
la  l’espiration  ? Je  ne  l’assurerai  pas  , mais  je  dirai 
qu’ayant  tenu  une  tortue  renversée  sous  l’eau  avec  la 
tète  et  le  gosier  hors  de  sa  couverture  écailleuse  , elle 
resta  immobile  pendant  un  quai’t-d’heure  , c’est-à- 
dire  pendant  tout  le  temps  que  je  l’observai  ; ensuite 
je  la  tirai  de  dessous  l’eau  et  le  rilhme  recommença  ; 
ce  qui  me  fit  présumer  que  ce  rilhme  est  respirateur. 

S XV. 

Une  de  mes  tortues  pondit  deux  œufs  le  24  juin  , 
la  température  éloit  de  i6°  2* 

La  coquille  de  l’œuf  est  calcaire  ; elle  fait  effer- 
vescence avec  l’acide  nitreux. 

On  y trouve  le  blanc  ouïe  sérum  très-transparent; 
mais  un  peu  plus  solide  et  visqueux  que  le  blanc  ou 
e sérum  des  œufs  de  poule.  Le  jaune  est  d’une  cou- 
leur pâle. 
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Les  nidxinêns  du  fœtus  n’éloient  ni  ddvelopp<?s  ni 
apparens. 

Je  mis  ces  deux  œufs  dans  un  tube  contenant  4g, 55 
centimètres  cubes , ou  2 pouces  ^ cubes^’air  commun, 
je  les  y laissai  pendant  24  heures , ils  n’altérèrent  point 
l’air  commun. 


§ XVI. 

J’avois  exposé  une  tortue  à la  température  de  4° , 
je  la  ti'ouvai  couverte  dans  sa  niche , la  queue  étoit 
retirée  sous  les  écailles  comme  les  jambes  j la  tête 
étoit  cachée  sous  cet  étui  écailleux.  On  ne  pouvoit 
voir  que  la  pointe  de  la  bouche  ; en  la  louchant  je 
m’aperçus  qu’elle  n’étoit  pas  léthargique  , je  la  sentis 
se  mouvoh  et  se  retirer  plus  intérieurement  sous  ses 
écailles. 


§ XVII. 


J’exposai  ensuite  pendant  la  nuit  une  tortue  sur 
ma  fenêtre  durant  lo  heures,  elle  étoit  sous  l’eau, 
mais  elle  pouvoit  venir  respirer  dans  l’air  dont  j’avois 
laissé  99,08  centimètres  cubes,  ou  5 pouces  cubes 
au-dessus  de  l’eau  ; lox’sque  je  la  mis  en  expéx’ieixce 
la  température  étoit  de  0°  5 le  malin  je  la  trouvai 
de  _ 3° 

l'oute  l’eau  ne  faisoil  qu’un  morceau  de  glace  , la 
tortue  étoit  immobile  , seulement  le  petit  espace  cox"^ 
respondaixt  à la  cavité  hxtérieure  des  deux  écailles  du 
côté  où  la  tête  pai-oît  avec  les  jambes  antérieures  étoit 
rempli  d’ah.  La  tête  étoit  reixti  ée  sous  Iqs  écailles  avec 
les  jambes  antérieures;  elle  étoit  vraiment  immobile, 
mais  quand  j’eus  retiré  cette  tortue  de  sa  prison  gla-* 
cée  , et  quand  je  l’eus  mise  à lei  re  elle  sortit  la  tête  , 
les  jambes  et  la  queue. 
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J’essayai  ensuite  l’air  qui  étoil  sur  l^eau  gelëe  où 
la  tortue  avoit  vécu  , et  je  trouvai  qu’elle  avoit 
absorbé  6°  de  gaz  oxygène  , et  qu’elle  avoit  produit 
2°  d’acide  carbonique.  Je  fis  des  expériences  sem- 
blables sur  les  grenouilles  , les  salamandres  et  les 
couleuvres  , mais  ces  animaux  ne  supportèrent  pas 
si  bien  ce  froid  que  les  tortues. 

§ XVIII. 

Nousavonsdéjà  vu  dans  le  mémoire,  § LIV,  quele 
froid  n’est  pas  toujours  la  cause  de  l’engourdissement 
des  animaux  léthargiques , mais  qu’il  les  tire  au  con- 
traire souvent  de  l’engourdissement  qu’ils  y ont  pris; 
je  vérifiai  ce  phénomène  singulier  sur  les  tortues. 

Le  thermomètre  étoit  à 2°  dans  l’endroit  où  je 
tenois  mes  tortues  renfermées  ; elles  y étoient  entiè- 
l’ement  enveloppées  sous  leurs  écailles  , mais  elles 
faisoient  quelque  mouvement  quand  je  les  touchois. 
Les  grenouilles  et  les  couleuvres  étoient  unmobiles. 

Je  pris  un  de  ces  troLs  animaux  , cl  je  les  mis  sur 
ma  fenêtre , la  température  y étoil  de  — ^ ; le  ciel 

étoit  sex'ein  ; j’ai  déjà  pai’lé  de  la  couleuvre.  x\ussitôt 
que  ces  animaux  furent  ainsi  exposés  à cette  tempé- 
rature , chacun  d’eux  parut  s’en  ressentir.  La  tortue 
sortit  la  tête  , la  queue , les  jambes  de  dessous  ses 
écailles;  elle  se  mit  à se  mouvoir  lentement , chercha 
les  moyens  de  fuir  et  continua  ce  manège  pendant 
trois  quarts  d’heure.  La  grenouille  remuoit  sans 
presque  changer  de  place  , ensuite  elle  resta  immo- 
bile. La  couleuvre  immobile  s’agiloit  pourtant  quand 
on  la  touchoit , et  commença  bientôt  à se  mouvoir  j 
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quand  elle  fui  sur  la  fenêtre  elle  se  ploya  en  cercle  , 
elle  fit  même  quelques  pas  , tantôt  elle  se  ramoucela 
mettant  la  tête  sous  le  corps  , puis  elle  se  remt  en 
cercle  et  s’alongea. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  ce  redoublement  de 
froid , loin  d’augmenter  la  léthargie  de  ces  animaux, 
les  en  a tii’és  jusqu’à  un  certain  point,  comme  je  l’ai 
observé  pareillement  sur  les  chauve-souris. 

Je  ramenai  ces  animaux  à la  température  de  2°  où 
ils  avoient  été  lorsque  je  les  mis  sur  la  fenêtre  •,  mais 
la  tortue  continua  de  marclier  ; la  grenouille  fut  plus 
éveillée  et  la  couleuvre  resta  immobile  comme  les 
autres  couleuvres  dans  la  même  caisse. 

§ XIX. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1. ®  Que  les  tortues  absorbent  tout  le  gaz  oxygène 
de  l’air  où  on  les  renfei’me , et  même  qu’elles  peuvent 
vivre  quelque  temjDS  , quoiqu’elles  n’ayent  plus  de 
gaz  oxygène  à respirer  ; 

2. °  Que  l’air  peut  séjourner  quelque  temps  dans 
leiu'  poumon  sans  altération  sensible  ; 

5.°  Qu’une  tortue  assez  foible  vécut  72  heures 
dans  le  gaz  hydrogène  sans  y périr  j 

4. “  Qu’une  tortue  vécut  89  heures  submergée  sou» 
l’eau  au  printemps  , sans  périr , et  qu’en  été  elle  y 
mourut  au  bout  de  deux  jours  ; 

5. °  Que  la  respii’ation  des  tortues  est  très-lente  ; 

6. “’  Que  les  œuls  de  la  tortue  n’allèrent  point  l’air 
pendant  24  heures  j 

7. °  Que  les  tortues  ne  sont  pas  parfait eanent 
léthargiques. 
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MÉMOIRE  IX. 

Sur  les  Lézards, 


CHAPITRE  I." 

Sur  les  Lézards  gris  et  verds. 

§ I- 

Le  lézard,  cet  animal  si  doux,  si  vif,  si  agréable  parla 
souplesse  de  ses  formes , par  l’agilité  de  ses  membi’es , 
par  l’innocence  de  ses  mœurs , et  si  intéressant  par 
l’annonce  qu’il  nous  donne  du  retour  du  printemps , 
n’est  pas  moins  curieux,  par  ses  propriétés  particu- 
lières 5 il  méritoit  encore  à d’autres  égards  que  l’on 
s’occupâtde  lui  en  traitant  des  quadrupèdes  ovipares  5 
cependant  le  lézard  proprement  dit  gris  et  vert , plus 
connu  que  les  salamandres  , et  ayant  peut-être  des 
qualités  moins  propres  à fixer  l’altenlion  des 
nalui’alistes  que  ces  dernières , n’offrixa  ici  que 
quelques  observations  éparses  , en  réservant  celles 
qui  seront  plus  suivies  et  plus  soignées  pour  l'autre 
espèce  de  ces  animaux. 

§ II. 

Malgré  le  froid  de  deux  nuits  du  printemps  qui 
couvrirent  la  terre  de  gelée  blanche,  malgré  la  per- 
manence de  cette  gelée  blanche  pendant  le  jour  dans 
les  places  restées  à l’ombre  , je  vis  des  lézards  gris 
■sorlir  de  leurs  retraites  à midi  pour  s'exposer  au  soleil. 
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§ ni. 

J’avols  quelques  lézards  gris  dans  une  boele  où  la 
lempéralure  élolL  de  2°  , néanmoins  ils  y avoient  le» 
3’^eux  fermés , et  ils  y étoient  immobiles  quand  on 
ne  les  touchoit  pas  , mais  quand  Je  les  louchois  ils 
remuoienl  les  pieds  , la  queue  et  la  tête  ; ils  faisoient 
même  quelques  pas  avec  beaucoup  de  lenteur  , quoi- 
qu’ils eussent  les  yeux  fermés.  Ils  me  parurent  à-peu- 
près  dans  le  même  état  que  les  grenouilles  à la  même 
température. 

■ § IV. 

Quels  sont  les  rapports  d’un  lézard  gris  vivant 
avec  l’air  commun  ? Pour  répondre  à cette  question 
importante,  relativement  à la  respiration  , je  tins  un 
lézard  gris  vivant  sous  un  récipient  contenant  3g, 65 
centimètres  cubes , ou  2 pouces  cubes  d’air  commun, 
pendant  '±0  heures.  Il  y périt  durant  la  nuit  qui 
précéda  la  matinée  où  je  fis  l’essai  de  l’air. 

Il  avoit  absorbé  tout  le  gaz  oxygène  et  produit  1®  i 
d’acide  carbonique  et  2®  d’azote. 

§ V. 

Je  répétai  cette  expérience  de  la  même  manière, 
mais  le  lézard  fut  placé  sous  un  récipient  contenant 
29,7 1 centimètres  cubes  , ou  1 pouce  ^ cube  d’air 
commun , et  je  ne  le  laissai  dans  cette  clôture  que 
25  heures. 

Je  relirai  le  lézard  vivant , j’essayai  l’air  , et  je 
trouvai  que  le  lézard  avoit  absorbé  i3°i  de  gaz 
oxygène  et  produit  4°  i d’acide  cai-bonique. 
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n résalle  donc  de  ces.  expériences  , que  les  lézards 
vivans  absorbent  le  gaz  oxygène  , qu’ils  peuvent 
l’absorber  euLièremeat  et  qu’ils  produisent  l’acide 
carbonique. 

§ VI. 

Je  répétai  encoi’e  cette  exj:érience  sur  un  gros 
lézard  vert  , que  je  mis  sous  un  récipient  contenant 
79,26  centimètres  cubes  , ou  4 pouces  cubes  d air 
Gommun  5 je  vis  l’eau  qui.  fermoit  l’appaï#il  s’élever 
peu-à-peu , il  vivoit  encore  au  bout  de  onze  heures  de 
clôture  , il  mourut  pendant;,  la  nuit. 

J’essayai  l’air  où  ce  lézard  avoit  vécu:  il  avoit 
absorbé  tout  le  gaz  oxygène,  et  l’acide  carbonique 
produit  s’étoit  dissous  dans  l eau. 

Cette  expérience  confirme  encore  les  précédentes. 

§ VU. 

Je  fis  quelques  i-emarques  anatomiques  sur  les 
organes  respirateurs  du  lézard  vert , il  avoit  27 
décimètres,  ou  i5  pouces  de  longueur,  avec  la  queue, 
qui  étoit  de  2,17  décimètres  , ou  9 pouces  i. 

Après  avoir  ouvert  1 abdomen  et  le  centre  , je 
dans  la  région  du  col  la  trachee  artere , en  la  pienant 
à son  oi'igine  jusqu’au  point  où  elle  finit  5 elle  me 
parut  avofi  1,80  centimètre , ou  8 lignes  de  longueur, 
et  1,1 5 millimètre , ou  ^ ligne  de  diamètre.  Dans -la 
partie  inférieure  elle  se  divise  en  deux  rameaux  ou 
branches  qui  s’implantent  chacune  dans  un  des  deux 
poumons;  ces  poumons  sont  membraneux , mais  la 
trachée  artère  est  cartilagineuse  , comme  on  le  voit 
lorsqu’on  en  coupe  uir  morceau  li’èe-petit,  qui  forme 
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seul  d’abord  par  le  rapprochement  de  ses  bords  , un 
tube  ouvert.  La  trachée  artère  des  lézards  est  à cet 
égard  différente  de  celle  des  gi-enouilles. 

Les  poumons  membraneux  des  lézards  sont  fonnés 
par  un  enlrelacemenL  de  vaisseaux  nombreux  qui  en. 
tapissent  les  parois. 

§ VIII. 

Après  avoir  fait  ces  observations  générales  sur  les 
organes  respirateurs  dea  lézards , je  fus  curieiix 
d’étudier  plus  particulièrement  la  manière  de  la  res- 
piration des  lézards  gris. 

Je  mis  pour  cela  quelques  lézards  sous  un  récipient 
de  verre,  et  je  cherchai  les  signes  extérieurs  de  la  res-r 
piraliou  de  ces  animaux. 

Je  les  vis  quelquefois  tranquilles , et  d’autres  fois 
parcourant  les  parois  du  récipient  sous  lequel  ü» 
éloient.  J’observai  bien  qu’ils  pouvoient  rester  7 , 8 
secondes,  et  même  davantage,  sans  l'espirer  , mais 
ensuite  ils  respiroient  régulièrement.  Je  les  ai  vu 
rester  plus  d’une  minute  sans  respiration  , et  après 
elle  j’ai  compté  02  mouvemens  sur  leurs  flancs  dans 
la  minute  suivante  ; ces  mouvemens  correspondent 
à ceux  du  gosier. 

Voici  comment  on  distingue  ces  mouvemens  5 sî 
Ton  observe  ceux  des  deux  parties  latérales  du  corps 
d’un  lézard , qui  .se  manifestent  d’abord  un  peu  au- 
delà  des  l’acines  des  jambes  antérieures , en  allant 
vers  la  queue , alors  on  voit  dans  l’air  ces  deux  parties 
s’élever  et  s’abattre  *,  ce  mouvement  est  produit  par 
le  gonflement  et  le  dégonflemement  des  poumoi;i9  j 
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on  remarque  un  intervalle  de  temps  entre  ces  mou- 
vemens  d’ëlévation  et  d’abaissement  qui  est  plus  ou 
moins  long  , et  l’on  observe  en  même  temps  un 
gonflement  dans  la  peau  et  une  contraction  dans  le 
gosier. 

Par  ce  moyen  j’ai  pu  voir  que  la  respiration  des 
lézards  est  plus  fréquente  et  plus  régulière  que  celle 
des  grenouilles  et  des  salaiomadres  qui  peuvent  aussi 
rester  plus  long-temps  sans  respirer. 

§ IX. 

Après  avoir  fait  ces  observations  , je  mis  un  lézard 
dans  le  gaz  hydrogène  , et  je  suivis  avec  attention 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver. 

Ce  lézard  ne  fut  point  asphyxié  ; il  tournoit  autour 
des  parois  du  récipient  , ensuite  il  s’arrêtoit  pour 
recommencer  à se  mouvoir  ainsi  à diverses  reprises. 
Je  vis  bien  quand  il  étoit  en  repos,  qu’il  inspiroit  et 
respiroit  le  gaz  hydi'ogène  , mais  sa  respiiation  ne 
süivoit  point  ce  rilhme  singulier  que  j’avois  observé 
dans  l’air  5 les  inspirations  me  pariu-ent  longues, 
fortes  et  profondes  , comme  je  le  jugeai  par  l’abais- 
sement des  flancs  , mais  ensuite  ce  rithme  s’arrêta  au 
bout  de  trois-quarts  d’heure.  Après  ce  temps  d’immo- 
bilité le  lézard  devint  convulsif;  il  ferma  les  yeux, 
tout  mouvement  me  sembla  arrêté  , je  le  crus  mort , 
mais  en  le  touchant  les  convulsions  recommencèrent, 
il  redevint  encore  immobile;  je  ne  remarquai  point 
cela  dans  un  autre  lézard  que  pavois  mis  sous  l’eau  : 
enfin  il  mourut  au  bout  de  5i  minutes  , et  celui  qui 
avoit  été  mis  sous  l’eau  en  vécut  82.  Je  trouvai  les 
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poumons  de  ce  lézard  mis  dans  le  gaz  hydrogène  par- 
faitement vides. 

§ X. 

Je  répétai  cette  expérience  sur  5 lézards;  j’en  mia. 
tm  gris,  qui  étoit  assez  gros,  sous  un  récipient  plein- 
de  gaz  hydrogène,  j’en  mis  deux  plus  petits  sous  un 
autre  récipient  plein  du  meme  gaz.  . 

Le  premier  lézard  devint  presque  à l’instant  immo- 
bile , il  remuoit  pourtant  encore  quand  je  le  louchois.. 
Les  deux  autres  ne  furent  pas  frappés  si  soudai-, 
nernent  d’asphyxie  , ils  conservèrent  encore  quelque 
temps  la  faculté  de  se  mouvoir. 

En  suivant  ces  lézards  je  remarquai  deux  choses 
importantes  , i.°  qu’ils  produisirent  l’acide  carbo- 
nique dans  le  gaz  hydrogène  , pendant  leur  vie 
comme  après  la  mort  ; 2.°  qu’ils  inspirèrent  et 
expirèrent  ce  gaz  , comme  je  m’en  assurai  par  l’élé- 
vation et  l’abaissement  de  leurs  flancs. 

Les  5 lézards  périrent  au  bout  de  2 heures  ila 
n’a  voient  plus  aucune  espèce  de  mouvement  propre 
en  les  touchant. 

§ XI. 

Puisque  la  privation  du  gaz  oxygène  fait  périr  les 
lézards  dans  le  gaz  hydrogène  , il  falloit  rechercher, 
ce  qui  leur  arriveroit  en  les  privant  du  contact  de 
l’air  par  le  moyen  de  l’eau  où  je  pouvois  les  plonger. 

Je  forçai  donc  un  lézard  à rester  plongé  sous  l’eau 
et  je  l’observai  avec  soin;  il  y vécut  82  minutes; 
pendant  tout  ce  temps  je  n’aperçus  rien  sur  ses  flancs 
qui  fît  croire  qu’il  respirât.  Il  parut  à l'ouverture 
de  sesnarines  deux  petites  bulles  d’air  qui  y restèren.!.. 
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mais  je  les  vis  tanlôt  diminuer  el  lanlôl  augmenter; 
elles  l’essembloienl  à des  perles  de  o,25  millimèlre, 
ou  d’un  tiers  de  ligne  de  diamètre.  Je  crus  d’abord  que 
cet  accroissement  des  bulles  éloit  produit  par  le  jeu 
des  poumons  , mais  je  ne  remarquai  aucun  mou- 
vement dans  les  flancs  du  lézard.  Enfin  j'en  trouvai 
la  cause.  Lorsque  les  bulles  paroissoient , le  lézard 
comprimoit  légèrement  son.  gosier,  et  en  le  remettant 
dans  son  état  naturel  elles  disparoissoient , parce  que 
cet  air  des  narines  communiquoit  avec  celui  des 
poumons  ; plusieurs  fois  je  fis  disparoître  ces  bulles 
des  narines  , et  j’en  vis  reparoître  deux  autres;  alors 
le  lézard  faisoit  des  eff<)its  pour  respirer,  el  les  bulles 
reparoissoient.  Aussi  ayant  visité  le  poumon  je  le 
ti-ouvai  vide  d’air.  ' 

§ XII. 

Après  m’être  occupé  des  lézards  vivans  , je  ne 
négligeai  point  les  lézards  morts  et  fraîchement  tués. 

Je  mis  pour  cela  5 lézards  morts  dans  59,64  centi- 
mètres cubes , ou  deux  pouces  cubes  de  gaz  hydro- 
gène; je  les  y laissai  pendant  48  heures  , ils  y 
produisirent  4°  d’acide  carbonique  , ils  commen- 
çoient  alors  à sentir  mauvais. 

Je  l’eplaçois  ces  mêmes  lézai’ds  dans  la  même 
quantité  de  gaz  hydrogène  , je  les  y lais.‘  aî  42  heui’es, 
ils  produisirent  1 è d’acide  carbonique. 

Les  lézards  vivans  a voient  à peine  fourni  du  gaz 
acide  carbonique  perceptible  dans  l'air  commun 
pendant  2 heures  i qu’ils  furent  enfer jucs  dans  la 
même  quantité  de  cet  air. 
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Il  pnroît  donc  que  la  quanlilé  d’acide  carbonique 
croît  avec  raugmenlalion  de  la  putréfaction. 

Je  mis  la  queue  du  gros  lézard  vert  dans  i pouce  5 
cube  de  gaz  hydrogène  , où  je  la  laissai  pendant  25 
heures  , elle  y produisit  5°  5 d’acide  carbonique  et 
y absorba  7°  de  gaz  hydrogène. 

§ XIII. 

Je  mis  de  même  le  reste  du  corps  de  ce  lézard 
coupé  en  morceaux  dans  29,7 1 centimètres  cubes , 
ou  1 police  5 cube  de  gaz  hydrogène  , il  y eut  9® 
d’acide  carbonique  produit  et  4°  de  gaz  hydrogène 
absorbé. 

§ XIV. 

Il  résulte  de  ces  expériences  sur  les  lézards  gris 
et  verts: 

1. °  Qu’ils  ne  sont  jamais  entièrement  léthargiques; 

2. °  Qu’ils  peuvent  absorber  tout  le  gaz  oxygène 
de  l’air  où  ou  les  renferme  sans  périr  , et  qu’ils 
produisent  l’acide  carbonique  ; 

3. °  Que  leur  l’espiralion  est  assez  lente  et  régulière; 

4. °  Qu’ils  périssent  au  bout  d’un  certain  temps 
dans  le  gaz  hytb’ogène,  et  qu’ils  le  respirent; 

5. °  Qu’ils  périssent  sous  l’eau  après  avoir  respiré 
l'air  de  leurs  poumons  ; 

6. °  Qu’après  la  mort  ils  donnent  le  gaz  acide  car- 
bonique dans  le  gaz  hydrogène  ; qu’ils  en  donnent 
d’autant  plus  que  la  putréfaction  s'avance  et  qu’ils 
absorbent  alors  ce  gaz. 
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CHAPITRE  II. 

Sur  les  Salamandres. 

§ XV. 

Les  salamandres,  qui  se  rapprochent  si  fort  de* 
lëzards  par  leur  forme  extérieure  , s’offrent  natu- 
rellement à l’esprit  de  l’observateur  qui  s’occupe  des 
lézards  , et  en  traitant  le  sujet  de  la  respiration  , elles 
lui  deviennent  d’autant  plus  intéressantes , au  moins 
les  salamandres  aquatiques  à queue  plaie  , qu’elles 
sont  amphibies , faciles  à trouver , et  que  l’on  peut  en 
aroir  aisément  un  grand  nombre  ; de  sorte  que  quand 
ces  animaux  n’auroient  pas  founii  un  chapitre 
curieux  et  original  dans  l’histoire  naturelle,  parla 
singulière  propriété  de  la  reproduction  de  leurs 
pattes  , de  leurs  queues  et  de  leurs  mâchoires  , elles 
auroient  encore  été  à d’autres  égards  les  objets  imjior- 
ians  des  recherches  des  naturalistes,  relativement  à la 
physiologie  animale. 

§ XVI. 

J’ai  appris  de  mes  pêcheurs  exercés  à prendre  des 
salamandres  , qu’ils  les  prennent  surtout  dans  des 
fossés  plus  profonds  que  ceux  où  ils  prennent  des 
grenouilles  ^ que  le  fossé  où  ils  les  trouvent  en  plus 
grande  abondance  contient  environ  1,29  mètre,  ou 
4 pieds  d’eau  5 que  l’eau  où  ils  en  ont  pris  au  mois  de 
févi’ier  179a  , éloit  à la  tempérai uj-e  de  5°  ^ ar.-dessus 
de  zéro;  qu’elles  y étoienl  nombreuses;  que  ces 
pêcheurs  en  ouvrirent  plusieurs,  et  qu’ils  trouvèrent 
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dans  leur  estomac  des  mille-pieds  , des  pelils  rers , 
des  larves  aquaû(jues  , de  la  lentille  de  marais  , et 
de  pelils  limaçons. 

J’ouvris  aussi  quelques-unes  de  ces  salamandres; 
la  température  depuis  i o jours  que  je  les  avois  étoit 
de  2°  à 5°  I , et  je  trouvai  encore  dans  leur  estomac 
la  lentille  de  marais  , ce  qui  montre  combien  la 
digestion  est  lente  dans  ces  amphibies. 

Il  paroît  donc  que,  dans  les  environs  de  Pavie,  les 
salamandres  vivent  pendant  l’hiver  dans  les  eaux 
stagnantes  etcouranles;  mais  les  pêoheui’s  m’ont  aussi 
assuré  qu’ils  avoient  vu  cette  espèce  de  salamandres 
cachées  dans  la  terre. 

En  été  les  pêcheurs  prennent  ces  salamandres  dans 
les  eaux  légèrement  coura)ites  des  fossés  , mais  jamais 
dans  le  Tésin,  et  rarement,  ou  en  petit  nombre,  dans 
les  fossés  qui  contiennent  peu  d’eau;  il  paroît  donc 
que  les  salamandres  recherchent  les  eaux  qui  ne  sont 
pas  trop  rapides  ; elles  fuient  sans  doute  alors  les 
eaux  qui  ne  coulent  pas,  comme  celles  qui  ne  sont 
pas  profondes  , parce  qu’elles  s’y  réchauffent  trop. 

§ XVII. 

Parmi  les  nombreuses  salamandres  que  j’ai  eues  , 
j’ai  observé  souvent  que  le  nombre  des  mâles  étoit 
incomparablement  plus  grand  que  celui  des  femelles. 
Ce  seroit  une  exception  j'emarquable  dans  riiisloire 
des  animaux  si  cette  observation  étoit  générale  pour 
cette  espèce. 

§ XVIII. 

Après  ces  observations  sur  l’histoire  naturelle  des 
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salamandres  qui  ponrroul  intéresser  ceux  qui  rou- 
dront  répéter  mes  expériences  sur  la  respiration  , ou 
en  faire  d antres  sur  cet  animal,  qui  m’a  offert  tant 
de  singularité  dans  les  phénomènes  de  son  économie 
animale  , je  viens  directement  à mon  but , et  je  vais 
chercher  les  rapports  de  cet  animal  avec  l’air. 

Je  plaçai  une  salamandre  sous  un  tube  contenant 
29,71  centimètres  cubes  , ou  1 pouce  cube  d’air 
commun , fermé  par  le  mer-cui  e , je  la  laissai  pendant 
6 heures  i sous  ce  tube  dans  le  mois  de  mai. 

J’essayai  l’air  au  bout  de  ce  temps-là , et  je  trouvai 
qu’elle  a voit  absorbé  6°  de  gaz  oxygène  et  produit 
5°  5 d’acide  carbonique. 


§ XIX. 

En  faisant  l’expérience  précédente , j’en  fie  une 
autre  semblable  à tous  égards  avec  une  salamandre 
égale  en  volume  à celle  que  j’avois  soumise  à celle 
épreuve,  mais  au  lieu  d’air  commun,  j’avois  employé, 
le  gaz  oxygène  ^ et  elle  resta  aussi  dans  sa  clôture 
pendant  6 heures  | durant  lesquelles  la  précédente  y 
étoit  restée. 

Je  trouvai  que  la  salamandre  dans  le  gaz  oxygène 
avoit  montré  plus  de  vivacité  que  dans  l’air  commun. 

J’essayai  ce  gaz  oxygène  que  la  salamandre  avoit 
l'espiré  pendant  6 heures  i , et  je  vis  qu’elle  avoit 
absorbé  10°  de  gaz  oxygène  et  produit  4.°  d’acide 
carbonique. 

S XX. 

Je  répétai  celle  expérience  d’une  autre  manièie. 
Je  mis  sous  deux  recipiens  semblables  et  égaux  en 
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rapacité,  dont  l*un  éloit  rempli  d’air  commun  et 
l’antre  de  gaz  oxygène  , quatre  salamandres  d’un 
volume  égal  , les  récipions  étoieiit  fermés  par  le 
mercure. 

Je  trouvai  au  boni  de  deux  jours  que  l’absorption 
de  Vair  co77imim  éloit  de  5,1  centimètres  . ou  un 
pouce  I , et  celle  du^'as  oxygène  de  6,7  centimètres, 
ou  2 pouces  i , les  salamandres  étoient  mortes  dans  le 
premier  et  vivoient  dans  le  second. 

J’essayai  l’air  du  premier  récipient , il  étoit  entiè- 
rement privé  de  gaz  oxygène. 

Au  bout  de  trois  jours  les  salamandres  vivoient 
encore  dans  le  second  récipient  , mais  comme  la 
quantité  du  gaz  oxygène  l'estant  étoit  fort  petite , j’en 
fis  l’essai  avec,  le  gaz  nitreux  , il  ne  s’y  fit  presque 
aucune  diminution. 

Dans  une  autre  occasion  , une  salamandre  , dans 
fespace  de  6 heures  ^ , absorba  dans  le  gaz  oxygène 
a6°de  ce  gaz  et  produisit  2°  de  gaz  acide  carbonique. 

Ces  expériences  prouvent  donc  que  les  salamandres 
absorbent  le  gaz  oxygène  dans  l’air  commun  , 
qu’elles  en  absorbent  davantage  dans  le  gaz  oxygène, 
qu’elles  y produisent  pour  l’ordinaire  plus  d’acide 
carbonique,  et  qu’elles  y manifestent  plus  de  vivacité 
que  dans  l’air  atmosphérique. 

§ XXI. 

Mais  comme  nous  avons  déjà  vu  dans  les  mémoires 
précédons  que  la  chaleur  favorisoit  l’absorption  du 
gaz  oxygène,  il  éloit  nécessaire  de  voir  encore  quelle 
seroit  son  influence  sur  l’absorption  que  les  sala- 
mandres feroient  de  ce  gaz. 
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Je  plaçai  donc  une  salamandre  souS  un  récipient 
contenant  29,71  centimètres  cubes,  ou  1 pouce  ^ cube 
d’air  commun , fermé  par  le  mei’cure,  à une  tempé- 
rature de  7°5  je  plaçai  une  autre  salamandre  sous  un 
tube  semblablement  préparé  sur  mon  fourneau  à une 
température  de  i5  à 20”  pendant  5 heiues. 

La  première  absorba  4°  de  gaz  oxygène  , cl  la 
seconda  en  absorba  19°. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  la  chaleur  influe  sur 
l’absorption  du  gaz  oxygène  dans  les  salamandres , et 
qu’elle  l’augmente  beaucoup. 

§ XXII. 

Puisque  les  salamandres  absorbent  le  gaz  oxygène 
dans  l’air  où  elles  vivent  , il  étoit  nécessaire  de 
chercher  ce  qui  leur  arriveroit  quand  on  leur  auroit 
blé  toute  espèce  de  communication  avec  lui. 

Je  fis  cette  recherche  en  employant  le  gaz  hydro- 
gène parfaitement  pur  ; je  mis  une  salamandre  sous 
un  récipient  plein  de  gaz  hydrogène  , elle  y péril  au 
bout  de  3 heures 

Je  mis  6 salamandres  sous  un  récipient  semblable, 
plein  de  gaz  hydrogène  , elles  y périrent  au  bout 
d’une  heure. 

§ XXIII. 

Ces  diflérences  m’engagèrent  à faire  celte  expé- 
rience avec  plus  de  soin.  Je  mis  une  salamandre  sous 
xm  récipient  renqdi  de  gaz  hydrogène  , et  fermé  par 
le  mercure  , elle  y périt  au  bout  de  2 heures. 

J’essayai  ce  gaz,  et  je  trouvai  que  la  salamandre 
nvoil  absorbé  4°  de  g;»z  hydrogène  et  produit  2°  5 
d’acide  cai  bonique. 
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§ XXIV. 

Mais  le  gaz  azote  pouA^oit  remplacer  dans  ce  but  le 
gaz  hydrogène.  Je  crus  donc  devoir  encore  employer 
ce  nouveau  moyen  , je  mis  une  salamandre  sous  un. 
réci])leiil  plein  de  gaz  azole  , celte  salamandre  y périt 
au  bout  d’une  heure  et  demie. 

Je  remarquai  en  particuUer  que  son  sang,  et 
surtout  celui  de  l’oreillette  du  cœur,  étoit  très-noir. 

§ XXV. 

Enfin  il  y avoit  un  autre  moyen  d’intercepter  le 
contact  de  l’air  aux  salamandres , c’étoit  de  les  placer 
sous  l’eau  ; ce  moyen  même  devenoit  d’autant  plus 
nécessaire  à mettre  en  usage  que  les  salamandi’es 
sont  des  animaux  aquatiques. 

Je  tins  plongées  sous  l’eau  deux  salamandres  l’e- 
lenues  au  fond  d’un  vase  rempli  de  ce  fluide  par  un 
poids  attaché  à une  de  leurs  jambes,  je  renouvelai 
souvent  cette  eau  afin  qu’elle  se  conservât  toujours 
pure  5 mais  elles  y péi'ii  ent  avant  deux  jours. 

Il  est  donc  encore  bien  prouvé  que  la  privation  du 
contact  de  l’air  avec  les  salamandres  vivantes  est  une 
cause  de  leur  mort , mais  ceci  ouvre  une  nouvelle 
suite  de  recherches. 

§ XXVI. 

J’ai  observé  en  été  que  les  salamandres  viennent  à 
fleur  d’eau,  qu’il  s’échappe  alors  de  leur  bouche  une 
bulle  d’air,  et  qu’elles  y prennent  probablement  du 
nouvel  air.  J ai  vu  qu’à  mesure  que  la  chaleur  dimi- 
nuoit , les  salamandres  venoient  moins  fréquemment 
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a la  surface  de  l’eau  , et  qu’elles  y vcnolent  Irès- 
raremenl  quand  la  température  étoil  de  2°. 

§ xxvn. 

Je  voulus  me  procuj'er  ce  sujet  d’observations  dans 
mon  cabinet  ; je  mis  des  salamandres  dans  des  vases 
ouverts  et  pleins  d’eaii  , je  les  ai  vues  rester  alors  une 
demi-heure  , et  même  une  heure  au  fond  de  l’eau 
sans  venir  respirer  à la  surface. 

En  suivant  cette  expérience  il  m’est  arrivé  plus 
d’une  fois  de  voir  les  salamandres  au  fond  du  vase 
avec  l’apparence  de  la  mort  j j’en  ai  même  vu  alors 
qui  étoient  renversées  sur  le  dos  , je  les  retirai  de  là 
sans  qu’elles  donnassent  presque  un  signe  de  vie  , je 
les  mettois  à l’air  , et  je  les  voyois  ressusciter.  Ce  phé- 
tiomène  singulier  ne  seroit-il  point  produit  parce  que 
ces  salamandres  n’ont  pas  eu  la  force  de  venir  res- 
pirer l’air  à la  surface  de  l’eau  ? 

§ XXVIII. 

Enfin  j^ai  remarqué  que  les  salamandres  fraîche^ 
ment  pêchées , mises  dans  des  vases  pleins  d’eau  et 
ouverts,  viennent  x-arcment  à la  surface  de  l’eau  pour 
y respirer  , quand  l’eau  où  je  les  plaçai  étoit  pui’e  , 
et  quand  elles  y étoient  en  petit  nombx’e  , mais  si 
cette  eau  étoit  ti’onblée  , si  elles  étoient  nombi’euses 
dans  la  même  cuve  , alors  elles  venoient  très-souvent 
à la  surl’ace  de  l’eau  , s’élançoient  avec  une  grande 
précipitation , sortoient  ainsi  de  l’eau  la  moitié  de 
leui's  coi’ps , et  le  tenoient  souvent  dans  l’air  peixdaut 
quelque  temps.  Quelle  en  peut  êU'c  la  cause  ? 
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Ce  n’cst  pas  l’aii'  mêlé  dans  l’eau  qui  manque, 
puisque  les  salamandres  ne  respii’ent  pas  sous  l’eaa 
comme  les  poissons;  mais  il  seioit  bien  probable  que 
celle  eau  altérée  par  le  séjour  de  ces  animaux  en 
louchant  le  corps  des  salamandres  leur  devînt  nui- 
sible ; aussi  quand  on  les  laisse  quelques  joiu’S  dans 
la  meme  eau  sans  la  renouveler  , elles  y périssent , et 
j’ai  bien  remarqué  qu’en  les  mettant  pour  la  pre- 
mière fols  dans  des  vases  pleins  d’eau  , elles  la 
ü’oubluient  par  leurs  excrémens  ; mais  il  y a plus, 
puisqu’elles  viennent  alors  à la  surface  de  l’eau  pour 
chasser  hors  de  leurs  poumons  l’air  qui  s’y  est  altéré , 
et  pour  en  prendre  du  nouveau  , on  est  bien  forcé  de 
reconnoître  aussi  qu’elles  ne  trouvent  pas  dans  cet 
eau  ce  qui  doit  y être  pour  qu’elles  y soient  à leur 
aise;  mais  comme  je  montrerai  que  Les  salamandres 
absorbent  par  la  peau  beaucoup  de  gaz  oxygène  , 
on  doit  comprendre  qu’elles  en  trouvent  moins  dans 
une  eau  gâtée  que  dans  celle  qui  est  pure,  ou  dans 
une  petite  quantité  d’eau  où  il  y a plusieuis  sala- 
mandres qui  la  dépouillent  bientôt  du  gaz  oxygène  qui 
ne  peut  s’y  conserver  que  lorsqu’elles  y sont  en  petit 
nombi’e  , ce  qui  les  oblige  à remplacer  l’air  qui  leur 
manque  dans  l’eau , en  venant  l’espirer  plus  souvent 
à la  surface  de  l’eau  , et  en  tenant  une  partie  de  leur 
corps  hors  de  ce  fluide'. 

Cette  observation  mérite  d’autantplus  de  confiance, 
que  ce  ne  sont  pas  les  salamandres  seules  qui  pro- 
duisent ce  pl^énomèiie  , mais  qu’on  l’observe  de 
même  dans  le§_^ poissons  , les  grenoui’des  et  les 
couleuvres. 
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§ XXIX. 

Ces  observations  éclairent  la  question  sans  la 
résoudre;  il  failoil  savoir  si  véritablement  les  sala- 
mandres respirent  l’air  qu’elles  \Tennent  pi’endi’e 
à la  surface,  ou  si  elles  vivent  aux  dépens  de  celui  qui 
est  dans  leur  poumon;  pour  m’en  assurer  je  pensai 
que  , comme  les  animaux  périssent  sous  l’eau  parce 
que  le  gaz  oxygène  de  l’air  atmosphérique  qui  est 
dans  leurs  poumons  diminue , je  pourrai  avoir  la 
solution  de  cette  question  en  mettant  sous  des  réci- 
piens  pleins  d’eau  et  renversés  au  milieu  de  ce  fluide 
sur  leur  ouverture  , des  salamandi’es  dans  leur  état 
naturel  avec  des  salamandres  dont  j’aurai  chassé  l’idr 
du  poumon  par  la  compression  ; mais  cette  expé- 
rience ne  m’apprit  rien  de  satisfaisant;  toutes  ces 
salamandres  périrent  à-peu-près  dans  le  même  temps. 

§ XXX. 

Après  cette  expérience  qui  ne  répondit  point  à mes 
vues , je  ne  renonçai  point  à résoudre  la  difficulté  que 
je  m’étois  faite;  les  observatioïis  que  j’ai  racontées 
§ XXVI  m’offrirent  un  moyen  qui  devoil  être  sans 
réplique.  J’ai  dit  que  les  salamandres  venoieni  de 
temps  en  temps  à la  surface  de  l’eau , et  qu’elles 
laissoienl  alors  échapper  une  bulle  d’air  , soit  dans 
les  eaux  qu’elles  liabitent,  soit  dans  les  vases  pleins 
d’eau  ; que  cet  air  sortoit  de  leurs  poumons  , et 
qu’elles  en  aspiroient  du  nouveau  pour  le  reniplacer  ; 
enfin  qu’elles  répétoient  cette  opération  d’autant  plus 
souvent  que  la  chaleur  étoit  plus  forte  et  les  eaux  plus 
pures , § XXVIII.  Il  paroît  donc  bien  qu’elles 
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Venoient  alors  chercher  du  nouvel  air,  parce  que 
l’air  qu’elles  avoient  respiré  meltoit  leurs  poumons, 
et  les  parties  qui  communiquent  avec  lui , mal  à 
leur  aise. 

Il  étoit  donc  bien  important  d’examiner  cet  air 
avant  que  la  salamandre  l’eût  rejetté  5 mais  comme 
chaque  salamandre  n’en  laissoit  échapper  qu’une 
petite  bulle , et  qu’il  m’eu  auroit  fallu  un  bien  grand 
nombre  pour  pouvoir  en  faûe  l’essai  en  remplissant 
avec  l’ail-  qu’elles  auroient  fourni  le  plus  petit  de  mes 
eudiomètres  , je  forçai  les  salamandres  à i-ester  plon- 
gées sous  l’eau  pure  parle  moyen  d’un  poids  attaché 
à une  de  leurs  jambes  , en  leur  laissant  d’ailleurs 
toute  leur  liberté^;  alors  quand  je  les  voyois  s’élancer 
pour  venir  à fleur  d’eau  , je  les  prenois  et  je  les 
comprimois  pour  leur  faire  rendre  sous  l’eau  l’air 
qu’elles  auroient  rendu  d’clles-mêmes  , je  recueülois 
cet  air  daixs  mon  eudiomètre  plein  d’eau, et  je  parvins 
ainsi  à le  i-cmplir. 

Je  fis  l’essai  de  cet  air , et  en  le  comparant  avec  l’air 
commun  je  trouvai  qu’il  avoit  perdu  4°  de  gaz  oxy- 
gène , et  qu’il  avoit  acquis  4°  d’acide  carbonique , 
sans  compter  ce  qui  s’étoit  dissous  de  ce  dernier  eu 
traversant  l’eau.  ' 

Je  peux  donc  conclure  sûrement  que  l’air  commun 
s’altère  dans  le  poumon  des  salamandres  ; ce  lait 
explique  fort  bien  pourquoi  ces  animaux  \iennent  à 
la  surface  de  l’eau,  et  l’on  ne  peut  pas  douter  qu’eUeS 
y arrivent  pour  se  débarrasser  de  l’air  gâté  qui  est 
dans  leur  poumon  , et  pour  le  i-emjdacer  pai'  du 
nouveau  qui  est  plus  puj-, 

Tomk  I. 


V 
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§ XXXI. 

t 

Celte  expérience  étoit  sans  doute  concluante  5 maïs 
je  voulus  encore  établir  les  conséquences  que  j’en  ai 
lirées  par  une  nouvelle  preuve;  il  ne  favit  pas  même 
‘laisser  l’apparence  du  doute  dans  les  résultats  qui 
tiennent  aux  questions  capitales. 

Je  pns  huit  salainandi'es  que  je  plaçai  sous  un 
récipient  plein  d’eau-,  et  renversé  dans  l’eau  sur  son 
onvei'ture  ; elles  y restèrent  d’abord  tranquilles  , mais 
elles  y cherchèrent  bientôt  à fuir  ; ensuite  elles 
parurent  fort  inquiètes  ; elles  s’élançèient  vers  la 
partie  supérieure  du  l'écipient  pour  vider  l’air  de 
leurs  poumons , et  eu  chercher  du  nouveau;  mais 
elles  ne  laissèrent  échapper  aucune  bulle  d’air  , seu- 
lemefit  au  bout  d’une  demi-heure  il  y eut  une  bulle 
•d’une  grosseur  médioci  e qui  resta  au  sommet  du  vase 
ià-pea-près  avec  le  même  diamètre  pendant  deux 
heures;  ce  qui  me  ht  penser  qu’il  n’y  avoil  point  eu 
d’acidc  carbonique  mêlé  avec  elles,  ou  du  moins  que 
-s’il  y en  avoit  eu , il  y a voit  été  dans  une  petite  quan- 
tité parce  qu’au liviinenl  elle  se  seroi-l  sensiblement 
rtliminuée  dans  l’eau  où  elle  étoit,  coiurne  lorsque  je 
lui  iis  traverser  l’eau  qui  remplissoil  i’eudiomètro. 

■ . iLes  salamandres  peixloient  lem’s  foices  , j’en  com- 
pnmai  alors  quelcjues-unes  sous  l’eau  , et  je  fis  ain.d 
•sOilir  l’air  de  lèars  poimunis  , je  le  l'ecueiüis  dans 
^on  eudioniètre  à ga/.  nitreux,  j'y  introduisis  une 
mesure  égale  de  cè  gaz  , et  ce  mélange 'conipiisé  do 
ï O parties  de  l’air  . pulmonaire  des  salamaiidf'cs  et  de 
10  parties  de  gaz  nitreux  , égales  aux  précédentes. 
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fui  ix'duil  à iS  p^irlies  du  tolal  5 de  sorte  qtdil  n^eloît 
resté  dans  cet  air  du  poumon  des  salamandres,  après 
a heures  ^ de  submersion  dans  feau  d’un  vase  plein 
et  fermé  , que  y jjarlies  de  gaz  oxygène* 

En  répélant  cette  expérience  plusieurs  fois , je 
me  suis  convaincu  (pie  cet  air  du  poumon  des  sala- 
mandres contient  plus  de  gaz  azote  que  de  gaz  acide 
carbonique,  et  je  l’ai  pu  voir  sûrement  en  faisant 
sortir  par  la  compression  l'air  du  poumon  de  ces 
animaux  quej’avois  tenus  plongés  sous  l’eaû  pendant 
quelque  temps.  De  sorte  que  lorsque  les  salamandres 
viennent  souvent  dégorger  l’air  de  leurs  poumotls  à 
la  surface  de  l’eau  , il  faut  que  cet  air  dégorgé ii’àit 
pas  beaucoup  d’azote  et  moins  encore  d’acide  carbo- 
nique , mais  aussi  il  faut  qu’une  très-petite  ditféj  erioé 
entre  l’air  commun  et  celui  des  poumons  de  ces 
animaux  suffise  pour  les  forcer  à le  renouveler, 

§ XXXIL  . ''I 

Il  est  bien  prouvé  que  Ids  salamandres  altèrent  la 
pureté  do  l’air  dans  leurs  poumons,  mais  il  paroît 
aussi  que  dans  leur  état  naturel , elles  l’allèferit  peu, 
quoiqu’elles  le  renouvellent  souvent  ; il  falloit  donc 
rechercher,  si  les  poumons  des  salamahdi’es  sont  les 
seules  parties  de  leur  corps  qui  aient  quelqu’influence 
sur  l’air  ^ ce  problème,  qui  se  présente  naturellement 
â 1 esprit  après  quelques  observations  que  j’ai  déjà 
rapportées,  méritoit  une  attention  particulière,  mais  il 
est  de  la  cla,sse  de  ces  problèmes  que  l’on  ne  peut  ré- 
soudre que  par  la  voie  des  exclusions.  Il  falloit  donc 
«ronsidérci' les  salamandres  vivantes  sans  poumons,  et. 
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comparer  leurs  effets  sur  l’air  avec  ceux  qui  sont 
produils  par  les  salamandres  qui  ont  leurs  poumons, 
el  procéder  ensuite  sur  les  autres  parties  de  ces 
animaux  d’une  manière  analogue  5 tel  est  préci- 
sément l’ordre  que  j’ai  déjà  suivi  dans  les  autres 
mémoires  , et  l'ordre  que  je  suivrai  plus  particulié- 
rement dans  celui-ci. 

§ XXXIII. 

Quand  j’eus  vu  mes  deux  salamandres  péries  avant 
deux  jours  sous  l’eau  souvent  renouvelée  où  elles 
éloient  restées  submergées  , je  pensai  d’ôler  les 
poiu:^ions  à deux  salamandres  et  de  les  tenir  ensuite 
plonge^  sous  l’eau  comme  les  précédentes  , pai’ce 
que  j’espérois  découvrii'  ainsi  la  cause  de  leur 
mort,  § XXXI. 

Eh  bien  au  bout  de  deux  jours  les  deux  sala- 
mandres privées  de  leurs  poumons  vivoient  encoi’e  et 
ne  me  parurent  point  prêles  à périr  j puis  donc  que 
les  deux  salamandres  intactes  sont  péries  avant 
l’expiration  de  ce  temps , ne  peut-on  pas  dire  que  la 
suspension  de  leur  respiration  n’a  pas  été  la  seule 
cause  de  leur  mort  ? 

Après  avoir  fait  une  foule  d’expériences  variées  et 
dirigées  dans  ce  but  , j’ai  toujours  trouvé  que  les 
salamandres  privées  de  leurs  poumons  vivoient  plus 
long-temps  sous  l’eau  que  les  salamandres  intactes  que 
l’on  y tenoit  plongées  de  même. 

Les  salamandres  mortes  sous  l’eau  oui  presque  tout 
leur  sang  rassemblé  dans  la  veine  cave  descendante  et 
dans  les  oreillettes  du  coeur  j ce  sang  y étoit  ti-ès-noir. 
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tandis  que  le  sang  artériel  et  veineux  , dans  les  sala- 
mandres libres,  vivant  dans  l’air  ou  dans  l’eau , est. 
d’un  rouge  vif. 

J’ai  encore  constamment  remarqué  que  les  sala- 
mandres péries  sous  l’eau  n’ont  point  d’eau  dans  le 
poumon  , que  leur  poumon  est  quelquefois  tout-à-fait 
flasque  , et  quelquefois  à demi  gonflé  d’air. 

Enfin  j’ai  bien  vu  de  même  qu’elles  n’a  voient  point 
d’eau  dans  leur  estomac. 

§ XXXIV. 

Ces  sabmandres  sont  des  animaux  bien  extraor- 
dinaires ; j’en  ai  vu  à qui  j’avois  ôté  leurs  poumons 
qui  vivüient  encore  6 jours  après  cette  opération. 

§ XXXV. 

Je  plaçai  2 salamandres  intactes  sous  un  récipient 
plein  d’air , fermé  par  le  mercure  , j’en  rais  deux 
autres  privées  de  leurs  poumons  sous  un  autre 
récipient  contenant  la  même  quantité  d’air  et  fermé 
de  même. 

J’observerai  que  ces  salamandres  n’a  voient  rien 
mangé  depuis  2 mois  i , je  les  avois  conservées  dans 
l’eau  pure , et  elles  n’avoient  réellement  lâen  dans 
leurs  intestins;  cette  remarque  est  importante  comme 
on  pourra  le  voir  dans  la  suite. 

Je  vis  d’abord  au  bout  de  12  heures  que  l’élévation 
du  mercure  sous  les  2 récipiens  étoit  parfaitement 
égale. 

J’observai  que  les  salamandres  sans  poumons 
remuoient  fréquemment  la  partie  inférieure  de  leurs 
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gosiers  , comme  celles  qui  sonl  intactes  , et  qu’elles 
paroissoienl  respirer  à cet  <?gaid  comme  celles  qui 
avoieul  leurs  poumons. 

Au  bout  d'un  jour  entier  , je  ne  trouvai  point  de 
différences  dans  l’élévation  du  mercure  des  deux 
récipiens,  mais  au  bout  de  deux  jours  le  mercure 
s’éloit  élevé  de  i,34  centimètre  , ou  de  5 lignes^  dans 
le  récipient,  où  se  trouvoieut  les  salamandres  intactes, 
et  de  7,90  millimètres , ou  de  5 lignes  | sous  le  réci- 
pient où  étoient  les  salamandres  sans  poumons. 

Je  relirai  le  troisième  jour  les  salamandres  intactes 
et  sans  poumons  de  dessous  leurs  tubes,  je  les  trouvai 
mortes. 

J’essayai  l’air  où  elles  avoient  vécu  , je  vis  fumer  lo 
phosphore  que  j’avois  fait  fondre  dans  l’eudiomèlre  j 
ce  qui  annonçoit  la  présence  de  cpielques  portions  do 
gaz  oxygène  dans  cette  atmosphère  , j’en  trouvai 
effectivement  ou  2°  dans  l’atmosphère  des  sala- 
mandres sans  poumons  , et  1°  ^ dans  celle  des  sala- 
mandres intactes. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences,  que  les  sala- 
mandres intactes  , comme  celles  qui  sont  sans 
poumons  , absorbent  presque  tout  le  gaz  oxygène  de 
l’air  où  on  les  place  , et  que  les  salamandres  intactes 
en  ont  absorbé  un  peu  plus  que  celles  qui  étoient 
sans  poumons, 

§ XXXVI, 

Je  répétai  cette  expérience  avec  plus  d’exactitude  j 
je  mis  sous  un  récipient  plein  d’air,  lei  mé  par  lemer- 
cure,  4 salamandres  privées  de  leurs  poumons,  et  dans 
4Utre  égal  et  semblable  , 4 salamandres  intactes , 


( 5ii  ) 

parfaitement  égales  en  volume  et  en  poids  aux  précé- 
dentes. (’hacuii  de  ces  rocipiens  contenoil  79/iti  cen- 
timètres cubes,  ou  4 pouces  cubes  d’air.  Je  disposai  de 
même  un  autre  récipient  plein  d’au’  commun  , fermé 
par  l’eau  , où  je  mis  8 salamandres  privées  de  leurs 
poumons , et  sous  un  autre  semblable  à tous  égards 
au  précédent,  8 salamandres  intactes  rigoureusement 
semblables  aux  autres  ; chacun  de  ces  deux  récipiens 
contenoil  217,98  centimètres  cubes,  ou  11  pouces 
cubes  d’air. 

La  vivacité  des  salamandres  intactes  fut  beaucoup 
plus  grande  que  celle  des  salamandres  privées  de 
leurs  poumons  ; celles-ci  restèrent  presque  immo- 
biles , celles-là  cherchèrent  à fuir. 

J’observerai  que  je  doublai  le  nombi’e  des  sala-^ 
jnandres  mises  sous  les  récipiens  fermés  par  l’eau , 
parce  que  leur  capacité  éloit  plus  grande  que  celle 
des  récipiens  fermés  par  le  mercure. 

Je  visitai  le  lendemain  ces  4 récipiens.  L’élévation 
de  l’eau  sous  les  deux  récipiens  fermés  par  elle  fut 
dans  tous  les  deux  environ  de  2,7  centimètres , ou 
d’un  pouce;  celle  du  mercure  dans  le  récipient  où 
étoient  les  salamandres  intactes  fut  environ  i,35 
cantimètxe,  ou  d’un  demi-pouce  foible,  mais  çlle  fut 
seulement  de  9,02  millimètres , ou  d’un  tiers  de  pouce 
dans  le  récipient  des  salamandres  mutilées. 

Toutes  ces  salamandres  étoient  mortes  dans  les 
quatre  récipiens. 

J’essayai  l’air  de  ces  4 récipiens , et  je  trouvai  qu’il 
y avoitun  peu  plus  de  gaz  oxygène  dans  les  récipiens 
où  avoient  été  les  salamandres  mutilées  que  dans 
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ceux  où  avoient  été  les  salamandres  intactes , mais  la 
diminution  du  gaz  oxygène  avoit  été  plus  grande 
pour  les  salamandres  intactes  dans  les  récipiens  fermés 
par  le  mercure  que  dans  ceux  qui  avoient  été  fermés 
par  l’eau,  / 

Les  8 salamandres  intactes  sur  Veau  avoient 
absorbé  1 8°  ~ de  gaz  oxygène  et  produit  5°  d’acide 
carbonique.  Les  8 salamandi'es  mutilées  avoient 
absorbé  i 8°  de  gaz  oxygène , et  produit  d’acide 
carbonique. 

Les  4 salamandres  intactes  sur  le  mercure  avoient 
absorbé  19°  de  gaz  oxygène  et  produit  5°  d’acide 
cax’bonique  ; les  4 salamandres  mutilées  avoient 
absorbé  17°  ^ de  gaz  oxygène,  et  produit  4°  t d’acide 
carbonique. 

Il  résulte  de  là  que  ces  expériences  faites  sur  le 
mei’cure  cadrent  pourtant  avec  celles  qui  ont  été 
faites  sur  l’eau. 

§ XXXVII. 

Ces  expériences  capitales  n’étoient  ni  assez  répétées 
ni  assez  variées , je  les  suivis  avec  l’espoir  de  les  rendre 
plus  utiles. 

J’otai  les  poumons  à i5  salamandres , j’en  laissai 
5 à l’air  libre  , j’en  mis  5 autres  sous  un  récipient 
contenant  118,90  centimètres  cubes,  ou  6 pouces 
cubes  d’air  commun  fermé  par  le  mercure,  enfin  j’en 
plaçai  5 autres  sous  un  récipient  contenant  la  même 
quantité  de  gaz  hydrogène.  Demi-heure  après  je  fis 
entrer  5 sulaniandi'es  intactes  dans  un  récipient  con- 
tenant 118,90  centimètres  cubes  , ou  6 pouces  cubes 
d’air  commun  fermé  pai'  le  mercure  comme  tous  les 
auti’çs  récipiens. 


( 3i5  ) 

Au  bout  d’une  heure  les  cinq  salamandres  mutilées 
placées  dans  le  gaz  hydrogène  périrenl , mais  celles 
qui  éloienl  i’enferinées  dans  l’air  commun  vivoieut 
toujours  comme  cellcB  qui  éLoienl  dans  l’air  libre. 

Douze  heures  après  les  salamandres  mutilées  et 
intactes  placées  dans  l’air  libre  et  l’air  clos  vivoient 
encore,  quoique  celles  qui  étoient  dans  le  gaz  hydro- 
gène fussent  péi  ies. 

Le  lendemain  malin  je  trouvai  2 salamandres 
mutilées  qui  étoient  à l’air  libre  péries,  et  5 vivantes. 

Les  salamandres  intactes , dans  l’aii'  clos  , avoient 
fait  élever  le  mercure  dans  le  récipient  de  i,35  centi- 
mèti'e  , ou  d’un  demi-pouce  , les  mutilées  dans  l’air 
clos  n’avoient  changé  le  niveau  du  mercure  que  de 
6,77  millimètres,  ou  d’un  quart  de  pouce;  elles 
étaient  toutes  mox’tes.  Je  dois  pourtant  rappeler  ici 
ce  que  j’ai  déjà  dit  du  mercure,  dont  le  niveau  baisse 
dans  les  x’écipiens  quelquefois  après  la  mort  des  cou- 
leuvres, Mém.  IV,  § XXXIX;  mais  je  r emarquerai 
aussi  que  sous  les  récipiens  où  étoient  d’autres  sala- 
raanch  es  intactes  et  mutilées , le  mercure  s’étoit  éga- 
lement élevé. 

Pendant  que  je  faisois  ces  expériences  j’en  avois 
préparé  d’autres  de  la  meme  manière,  avec  cette  dif- 
férence seule , qu’en  laissant  aux  salamandres  leurs 
poumons  , je  leur  avois  ouvert  l’abdomen  et  j’en 
avois  tiré  les  entrailles. 

Neuf  heures  après  l’opération  je  trouvai  ces  sala- 
mandres vivantes,  et  le  mercure  s’étoit  élevé  de  1,53 
centimètre , ou  d’un  demi-pouce  dans  le  récipient  où 
elles  étoient  placées,  comme  je  l’ai  remarqué  pour  les 
intactes. 
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Le  lendernain  ces  salamandres  privées  de  leurs 
entrailles  éLoient  en  partie  vivantes  et  en  paiiie 
mortes  à l’air  libre  ; celles  qui  étoient  dans  Fair  clos 
étoient  péries  et  le  mercure  s’étoit  un  peu  élevé  dans 
leurs  l’écipiens. 

Je  passe  à présent  à l’examen  de  l’air  de  tous  ces 
récipiens  où  les  salamandres  avoient  été  renfermées. 

Les  salamandres  intactes  avoient  absorbé  3°  de 
gaz  oxygène  , et  produit  9°  d’acide  caj’bonique. 

Les  salamandres  sans  poumons  avoient  absorbé 
1°  degré  de  gaz  oxygène  et  produit  7°  d’acide 
carbonique. 

Les  salamandres  intactes  avoient  donc  absorbé  ‘i - 
de  plus  de  gaz  oxygène  que  les  salamandres  privées 
de  Leurs  poumons. 

Les  salamandres  privées  de  leurs  entrailles 
avoient  absorbé  1°  de  gaz  oxygène  et  prodilit  7° 
d’acide  carbonique. 

Il  résulteroitdoncde  cette  deimière expérience , que 
les  salamandres  sans  poumons  auroient  été,  précisé- 
ment à tous  égards , comme  les  salamandres  qui 
auroient  eu  leurs  poumons  , mais  qui  auroient  été 
privées  de  leui*s  entrailles;  cette  conclusion  seroit 
fausse  et  n’infinneroit  point  celle  que  j’ai  tirée  plus 
haut , parce  queFonnesauroitdouter  que  la  privation 
des  intestins  ne  doive  influer  beaucoup  sur  la  res- 
piration. 

§ XXXVIII. 

Cette  expérience  n’étoit  pas  rigoureusement  exacte; 
toutes  ces  salamandres  étoient  mortes  dans  des  temps 
dillcicns  , et  par  conséquent,  on  ne  pouvoit  pas 
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«slîmer  rigourensement  l’eflet  de  la  respiration  de 
relies  quirespiroieiiL  dansl’air,  de  sorte  que  je  résolus 
de  faire  ces  expériences  de  manière  qu’elles  fussent 
terminées  U \ au l la  mort  des  salamandres  inlactes  et 
de  celles  qui  seroient  privées  de  leurs  poumons. 

Je  pensai  donc  à placer  ces  salamandres  intactes  et 
pri^■ées  de  leurs  poumons  séparément  sous  des  réci- 
piens  fermés  par  le  mercure  qui  ne  conliendroient 
que  29,71  centimètres  cubes , ou  1 pouce  | cube  d’air 
commun. 

Je  m’aperçus  au  bout  de  cinq  heures  que  quel- 
ques-unes des  salfimandres  sans  poumons  , comme 
des  intactes , étoient  sur  le  point  de  mourir;  je  fis 
alors  l’examen  de  l’air  , où  je  les  avols  renfermées. 

La  salamandre  sans  poumons  avoit  encore  un 
filet  de  vie , elle  avoit  absorbé  dans  ces  5 heures  5°  de 
gaz  oxygène  et  produit  5°  d’acide  carbonique. 

La  salamandre  intacte  éloit  pleine  de  vie , elle 
avoit  absorbé  1 2°  5 de  gaz  oxygène  dans  ces  5 heures, 
et  produit  5°  d’acide  carbonique. 

On  voit  ici  la  grande  influence  des  poumons  sur 
l’absorption  du  gaz  oxygène, 

J’avoLs  laissé  deux  autres  salamandres  disposées  de 
la  même  manière  que  les  précédentes  sous  des  réci- 
piens  quineconlenoient  que  ‘^9,7  ; centimètres  cubes , 
mi  un  pouce  ^ cube  d’air,  où  elles  restèrent  pendant 
8 heures  t. 

Celle  qui  étoit  sans  poumons  éloii  très-vive  , elle 
avoit  absorbé  12°  de  gaz  oxygène  et  produil  6°  d’acide 
carbonique.  Je  ne  parle  pas  de  deux  autres  sala- 
pifiiidl’es  sans  poumons  qui  m’ont  donné  des  résultats 
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semblables  au  précédent,  elles  éloient  de  même  pleines 
de  vie , la  première  seule  dont  j’ai  parlé  étoil  prêle 
à périr. 

La  salamandre  intacte  renfermée  pendant  8 heures 
wet  demie  dans  29,7 1 centimètres  cubes,  ou  un  pouce  5 
cube  d’air  commun,  avoitabsorbé  16°  de  gaz  oxygène 
et  produit  6°  d’acide  carbonique. 

Dans  toutes  ces  expériences  le  gaz  azote  est  resté 
le  même  quant  à sa  quantité. 

Ces  expériences  prouvent  donc  qu’il  y a une  diffé- 
rence bien  remarquable  dans  l’altération  de  l’air  où 
vivent  les  salamandres  privées  de  leurs  poumons  et 
celles  qui  en  ont , et  que  ces  dernières  absorbent  plus 
de  gaz  oxygène  que  celles  qui  étoient  sans  poumons. 

§ XXXIX. 

n m’est  arrivé  cependant  que  des  salamandres  sans 
poumons  ont  absorbé  plus  de  gaz  oxygène  que  les 
intactes  ; je  lesavois  tenues  dans  19,81  centimèli’es 
cubes  , ou  un  pouce  cube  d’air  commun  sur  mon 
fourneau  pendant  22  heures , elles  étoient  pleines 
de  vie. 

La  salamandre  intacte  absorba  17°  -5  de  gaz  oxy- 
gène et  produisit  d'acide  carbonique.  La  sala- 
mandre sans  poumons  absorba  tout  le  gaz  oxygène 
et  produisit  2°  ^ d’acide  carbonique. 

Je  dois  remarquer  ici  que  si  la  quantité  d’acide  car- 
bonique produit  est  si  petite,  c’est  pai'ce  que  les  réci- 
piens  étoient  fermés  par  l’eau. 

Ces  deux  salamandres  avoienl  le  même  volume, 
de  sorte  que  l’on  ne  peut  attribuer  cette  difféi'ence 
dans  les  résultats  qu’à  quelque  cause  particulière. 
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Au  reste  j'ai  observé  quelquefois  le  rnême  phéno- 
mène avec  les  grenouilles  , comme  je  le  dirai  en  par- 
lant de  ces  animaux , et  je  me  réserve  alors  de  rendre 
compte  de  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet. 

Comme  j’ai  répété  toutes  ces  expériences  un  grand 
nombi'e  de  fois  , j’ai  eu  l’occasion  d’observer  ce  phé- 
nomène dont  je  parle  , de  sorte  que  je  dois  en  tirer 
cette  conséquence  : les  salamandres  sans  poumons 
absorbent  quelquefois  plus  de  gaz  o:îtygène  que  celles 
qui  u’en  ont  pas  été  privées. 

S XL  . 

J’a  vois  fait. , comme  on  l’a  vu  § XXXV,  des  expé- 
riences sur  les  salamandres  qui  avoient  subi  un  long 
jeune  , j’en  avois  fait  de  même  sur  des  salamandres 
que  l’on  venoit  de  pêcher , et  qui  me  firent  voir  des 
alimens  dans  leur  estomac  et  dans  leurs  intestins; 
j’avois  trouvé  des  différences  dans  la  quantité  du  ga^ 
oxygène  absorbé  par  elles  dans  ces  deux  cas;  je  pensai 
qu’il  y auroit  peut-êti'e  quelque  utilité  à constater , 
si  cette  diflérence  étoit  un  effet  produit  par  les  alimens 
que  les  unes  auroient  pris  et  par  le  jeûne  subi  pai’  les 
autres. 

Je  cherchai  les  moyens  de  nouri'ir  mes  salanaandres 
chez  moi  , et  je  parvins  à leur  trouver  les  alimens 
qui  leur  convenoient  ; je  leur  donnois  des  morceaux 
de  vers  de  terre  qu’elles  dévoroient  avec  avidité;  par 
ce  moyen  je  réussis  à m’assurer  de  l’influence  de  la 
nourriture  sur  la  respiration  de  ces  animaux  , ou 
plutôt  sur  la  dilférence  de  l’action  qu’ils  exercent  alov? 
sur  i’air  qui  les  environnent. 
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Poiu‘  reiKjie  coîle  expt'rioiice  plus  décisive  ^ jr 
choisis  deux  salamandres  qui  atoicnl  mangé  aulanî 
qu’elles  avoieul  pu  , j’eri  pris  deux  autres  qui  ii’avoient 
rien  mangé  depuis  12  jours,  je  plaçai  chacune  d’elles 
sous  un  récipienl  conlenarit  29,71  centimètres  cubts^ 
ou  un  pouce  j cube  d’air  fermé  par  le  mereuCc. 

.1  ’observorai  d’abord  q ne  les  salamandres  iie/i  repues 
périrent , tandis  que  celles  qui  éloient  à jeun  con-^ 
servèieirt  la  vie. 

J’ouvris  l’cslomac  des  salamandres  bien  repues  j 
je  le  trouvai  plein  d’une  bouillie  , où  l’on  remarquoit 
encore  quelques  fragmens  de  vers  , par  conséquent 
la  digestion  s’opéroit  complètement  dans  leur  estomac. 
J’essayai  l’air  où  elles  avoient  vécu , l’une  d'elles  avoit 
absorbé  1 6°  de  gaz  oxygène  et  avoit  pi’oduit  8"  d’acide 
carbonique  et  2°  d’azote;  l’aulre  avoit  absorbé  tout  le 
gaz  oxygène  et  avoit  produit  12°  d’acide  cax'bonique 
et  3°  I d’azote. 

Une  des  salamandres  n Jeun  avoit  absorbé  14° de 
gaz  oxygène  et  avoit  prodtiit  4°  i d’acide  carbonique 
et  2°  d’azote  ; l’aulre  avoit  absorbé  18°  de  gaz  oxy- 
gène , elle  avoit  produit  y°  d’acide  carbonique  et  6° 
d’azote. 

11  est  donc  bien  prouvé  que  les  salamandres  bien 
repues  produisent  plus  d’acide  carbonique  que  celles 
qui  sont  à jeun. 

§ XLI. 

,Te  répétai  celle  expéricncè;  J'avois  une  salamandre 
bien  repue  , je  la  l’enfeimiai  dans  un  récipient  conte- 
nant 29,71  centimètres  cubes  , on  un  pouce  ^ cube 
d’air  commun  Icrnié  par  le  mercure.  J'avois  depuis 


( ) 

a4  jours  des  salamandres  à jeun , elles  avoieut  perdu 
par  ce  jeune  au  moins  un  tiers  de  leur  rolume  ; je 
l’oifermai  une  de  ces  dernières  de  la  même  manière 
<]ue  la  précédente  , elles  restèrent  toutes  deux  dans 
cet  état  pendant  5 heures,  la  température  étoit  de  i6°. 

La  salamandre  bien  repue  absorba  12°^  de  gaz 
oxygène  et  produisit  4°  | d’acide  carbonique.  La 
salamandre  à jeun  absorba  pendant  le  même  temps 
7°  U oxygène  , et  produisit  5°  \ d’acide 

carbonique. 

§ XLÎI. 

Il  paroît  donc  encore  que  les  alimcns  influent  sur 
l’air  qui  enveloppe  les  animaux  qui  les  ont  pris  , soit 
pour  absorber  plus  de  gaz  oxygène  , soit  pour  pro- 
duire plus  d’acide  carbonique. 

Les  observations  rapportées  § XXXIII  , sur  la 
place  et  la  couleur  du  sang  des  salamandres  péries 
dans  le  gaz  azote,  et  sous  l’eau  , et  celles  qui  ont  fait 
voir  que  les  salamandres  privées  de  leurs  poumons 
périssüien  t pl  us  t ard  qu  and  elles  éloien  t tenues  plongées 
sous  Tenu  que  lorsqu’elles  éloienl  inlacles  § XXXIll, 
prouvent , comme  M.'’Goodwiu  l’a  très-bien  vu,  que 
les  animaux  tenus  plonges  sous  l’eau  ne  périssent  , 
que  ])ai’ce  que  l’eau  leur  intercepte  toute  communi*- 
cation  avec  l’air  , soit  pai’ce  que  l’eau  peut  remplir 
leux’s  poumons , soit  ])arce  que  l’eau  est  un  obstacle 
qui  empêche  l’air  d’y  eiiUer.  xVlais  c’est  un  fait  bien 
établi  par  mes  expériences  et  par  celles  de  plusieurs 
autres  pliysiciens  , qu’il  n’y  a que  très-peu  d’eau 
quelquefois  , et  le  plus  souvent  point  du  tout  dans  'le 
poumon  des  animaux  submergés  j d’où  il  résulte  , 
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suivant  M/  Goodwin,  que  l’eau  n‘esl  que  la  cause 
indii-ecle  de  la  mort  des  animaux  noyés , et  qu’elle 
n’est  qu’un  obstacle  à l’entrée  de  l’air  dans  les  pou- 
mons. Il  sembleroil  donc  alors  que  les  salamandres 
privées  de  leurs  poumons  devroienl  mourir  aussi  vile 
sous  l’eau  que  les  salamandres  qui  les  ont;  cependant 
j’ai  prouvé  qu’elles  mouroient  plus  tard.  § XXXIII; 
cela  arrive , sans  doute , parce  qu’après  la  suppression 
des  poumons  l’air  ne  peut  plus  y entrer  , puisqu’ils 
n’y  sont  pas,  au  lieu  qu’il  pourroit  y entrer  et  qu’il 
ne  peut  pas  y pénétrer  quand  on  les  laisse  à l’animal. 

Il  faut  donc  reconnoître  que  l’eau  fait  ici  quelque 
chose  de  plus  que  ce  qui  est  opéré  par  la  suppression 
des  poumons,  quoique  cependant  celle-ci  parut 
devoir  produire  un  eHèt  moindie  , puisque  dans 
l’autre  cas  les  poumons  sont  intacts.  On  conviendra 
donc  que  les  salamandres  submergées  tirent  quel- 
qu’avantage  de  la  suppression  de  leurs  poumons  pour 
prolonger  leur  vie.  Ne  seroit-ce  point  parce  qu’elles 
ont  la  pi'opriété  d’absorber  le  gaz  oxygène  par  la 
surface  de  leur  corps , comme  j’aurai  l'occasion  de  le 
prouver  ? Ne  serpit-ce  point  aussi  parce  qu’étant 
privées  de  leurs  poumons , les  salamandres  reçoivent 
alors  par  la  bouche  avec  l'eau  le  gaz  oxygène  qui  lui 
est  mêlé  et  qui  ne  peut  pénétrer  dans  leur  intérieur  , 
quand  elles  ont  leurs  poumons  ? 

§ XLIII. 

11  étoit  important  de  rechercher  rinlluence  du  gaz 
oxygène  sur  le  sang  , puisque  la  circulation  et  la 
respiration  ont  des  rapports  si  mai-qués  entre  elles. 


Pour  remplir  ce  but  je  plaçai  deux  salamandres 
sous  un  récipient  plein  de  gaz  oxygène  , où  je  les 
laissai  pendant  une  demi-heure  , j’enfermai  de  la 
même  manière  deux  salaraandines  dans  l’air  commun. 

Je  vis  claix’ement  que  le  gosier  des  salamandres 
placées  dans  le  gaz  oxygène  se  gonfloit  et  se  dégonfloit 
plus  souvent  que  celui  des  salamandres  renfermées 
dans  l’air  conunun  , et  que  ces  gonllemens  étoient 
plus  amples  dans  les  premièi'cs  que  dans  les  secondes. 

Au  bout  d’une  demi-heure  je  coupai  la  tête  au:ç 
2 salamandres  qui  avoient  été  dans  le  gaz  oxygène  , 
et  je  fis  sortir  le  sang  par  la  plaie  5 il  s’écoula  avec 
abondance  et  une  grande  vitesse  , il  étoit  très-rouge. 

Je  coupai  de  même  la  tête  aux  deux  salamandres 
qui  avoient  été  dans  Vair  commun  et  sous  Veau^  le 
sang  qui  sortit  de  la  plaie  éloit  d’une  couleur  rouge  fort 
obscure,  tirant  sur  le  noir,  et  il  s’écoula  avec  lenteur. 

Cette  expérience  montre  non-seulement  l’influence 
du  gaz  oxygène  sur  le  sang  , mais  encore  son  action 
sur  le  système  de  la  circulation. 

§ XLIV. 

Mais  puisque  le  gaz  oxygène  a une  influence  si 
marquée  sur  le  sang  , le  sang  qui  est  dans  l’animal 
en  aui-oit-il  une  sur  l’aii’  qui  l’environne  ? Pour 
résoudre  cette  question  , qui  est  vraiment  curieuse , 
il  auroit  fallu  avoir  des  animaux  qui  pussent  vivre 
sans  sang.  3 e me  rappelois  d’avoir  vu  vivre  des  grer 
nouilles  à qui  j’avois  fait  pei-dre  tout  leur  sang  , je 
les  avois  vu  nager,  ce  qui  me  fil  penser  qu’il  pourvoit 
arriver  la  même  chose  aux  salamandres. 

'.[’OME  1 . X 
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Je  pris  donc  nue  salamandre  , j’en  fis  sorlir  tout 
le  sang,  en  la  comprimant  après  lui  avoir  partagé  le 
le  cœur  , je  la  plaçai  sous  un  récipient  contenant 
29,71  centimètres  cubes  , ou  un  pouce  ^ cube  d’air 
commun  feimé  par  le  mercure  , je  rais  une  autre 
salAmandre  Jiitacle,  d'un  volume  égal  à celui  de  la 
précédente  , sous  un  récipient  de  la  même  capacité  , 
contenant  le  même  volume  d’am  et  fermé  de  même, 
je  les  laissai  toutes  deux  dans  la  même  clôture  pen- 
dant 2 heures. 

Au  bout  de  ce  temps  la  salamandre  pi'i  vée  de  san  g 
étoit  prête  à mourir  5 j’examinai  alors  l’air  onces  deux 
salamandres  avoicnt  vécu. 

La  salamandre  privée  de  sang  n'absorba  point  de 
gaz  oxygène  mais  elle  absorba  5°  d’azote  et  produisit 
6"  d’acide  carbonique. 

La  salamandre  intacte  avoit  absorbé  3°  de  gaz 
oxygène  et  avoit  produit  3°  d’acide  carbonique. 

§ XLV. 

Je  répéUti  celte  expérience  de  la  même  manière  , 
mais  au  lieu  de  laisser  la  salamandre  privée  de  sang 
pendant  2 heures  sous  le  récipient  fermé  par  le  mer- 
cure , je  la  laissai  pendant  huit  heures , elle  y étoit 
morte  depuis  quelques  heures. 

J’en  examinai  l’air  comme  le  précédent , et  je  ne 
trouvai  j>as  qu’elle  l’eût  altéré  sensiblement  , il  y 
avoit  seulement  1°  d’acide  carbonique. 

§ XLVI. 

Enfin  je  répétai  l’expérience  comme  dans  le  § 
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XLIV,  en  prolongeant  encore  plus  long-terapâ 
l’expérienee. 

Je  mis  donc  la  salamandre  privée  de  sang  sou.4 
un  récipient  conlenant  19,81  cenliraèlres  cubes  , ou 
un  pouce  cube  d’air  fermé  par  le  mercure  5 je  dis- 
posai de  la  même  manière  une  salamandre  intacte  , 
je  les  laissai  pendant  ii  heures,  et  je  les  trouvai  toutes 
deux  pleines  de  vie* 

La  salamandre  privée  de  sang  avoit  absorbé  11^ 
de  gaz  oxygène  , et  5°  d’azote  ^ elle  avoit  produit 
d’acide  carbonique. 

La  salamandre  intacte  avoit  absorbé  i5'^  de  ga^ 
oxygène  et  produit  5°  d’acide  carbonique. 

Ces  expériences  prouvent  donc  que  les  salaman- 
dres intactes  absorbent  plus  de  gaz  oxygène  que 
celles  qui  sont  privées  de  sang  ^ mais  elles  font  voir 
aussi  que  ces  dernières  alisorbent  l’azote  que  les 
autres  n’absorbeiit  pas. 

§ XL  VIL 

On  sait  bien  que  le  mouvement  du  coèUr  a de  l’in- 
fluence sur  celui  de  la  respiration  , mais  nous  avons 
eu  aussi  l’occasion  d’observer  qu’il  n’en  avoit  pas  tou- 
jours sur  les  couleuvres  ; il  étoit  donc  nécessaire  de 
rechercher  celle  qu’il  auroit  sur  la  respiration  des 
salamandres. 

Pour  remplir  mes  vues  j’attachai  une  salamandre 
par  ses  quatre  pattes  sur  un  petit  cadre  5 je  mis  le 
cœur  à nu  sans  nuire  à aucun  de  ses  viscères  ; je  la 
plaçai  de  cette  manière  verticalement  dans  un  vase 
avec  le  ccBur  tourné  du  coté  de  mes  yeux  : Je  remplis 
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le  vase  ^eau  pure  , de  façon  que  la  salamandre  y 
etoil  plongée  jusques  au  gosier.  Le  cœur  qui  avoit 
conservé  son  péricarde  éloil.  sous  l’eau  , et  la  sala- 
mandre qui  avoit  la  bouche  hors  de  l’eau  pou  voit 
respirer. 

Je  vis  alors  la  peau  qui  recouvre  le  gosier  se 
gonfler  et  se  dégonfler , ce  qui  n’arrivoit  pas  lorsque 
la  salamandre  éloit  entièrement  submergée  *,  il  faut 
observer  qu’afin  de  rendre  la  salamandre  plus  libre  , 
je  l’avois  attachée  seulement  par  ses  quatre  pattes. 

Dans  cet  élat  je  comptai  les  baltemens  de  cœur  de 
^ la  salamandre  , et  je  vis  qu’il  y en  avoit  environ  4a 
ou  45  par  minute  ; alors  je  versai  de  la  nouvelle 
eau  dans  le  vase  jusqu’à  ce  que  la  tête  de  la  sala- 
mandre en  fût  couverte  ; la  respiration  fut  arrêtée 
pendant  2 minutes  , mais  les  baltemens  du  cœur 
continuèrent , et  il  y en  eut  42  ou  45  par  minute  : 
seulement  le  gonflement  de  la  peau  du  gosier  cessa  , 
mais  au  bout  de  deux  minutes  les  baltemens  du  cœur 
furent  réduits  à 28  ou  3o  par  minute  ^ je  diminuai  la 
quantité  de  l’eau , qui  n’arriva  plus  qu’au  dessous  de 
la  bouche  , et  les  batferaens  du  cœur  ne  furent  plus 
que  de  26  ou  27  par  minute.  Je  submergeai  de 
nouveau  la  salamandre , et  les  battemens  du  cœur 
furent  réduits  encoi’e  à 23  par  minute  ;;  mais  on 
sortant  l’eau  du  vase  , de  manière  que  cet  animal 
n’en  fût  couvert  que  jusqu’au  dessous  du  gosier  , les 
battemens  dix  cœur  l'cvinrent  à 3o  , 5i  , 32  par 
minute;  je  la  submergeai  encore  entièrement,  et  les 
battemens  du  cœur  furent  d’abord  réduits  à 26  par 
minute  ; j’otai  encore  l’eau  jusques  à ce  qu’elle  ne 
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sVIevAl  pas  plus  haut  qu’au  dessous  du  gosier,  et  ils 
revinrent  à 28  et  5o. 

Quand  la  salamandre  étoit  entièrement  sous  l’eau  , 
elle  laissoit  échapper  quelques  bulles  d’air , mais  il 
en  est  aussi  sorti  de  la  bouche  quand  elle  étoit  hors 
de  l’eau.  Les  poumons  sont  restés  mous  pendant  tout 
le  temps  de  cette  expérience  , et  ils  conlenoient 
peu  d’air. 

Celte  suite  d’observations  prouve  , que  si  les  pul- 
sations du  cœur  n’ont  pas  été  constamment  plus 
nombreuses  quand  la  salamandre  a pu  respirer, 
elles  l’ont  pourtant  été  le  plus  souvent  ; mais  c’est 
un  fait  certain  que  j’ai  toujours  vu  , lorsque  la 
salamandre  étoit  submergée  , et  qu’elle  ne  pouvoit 
plus  respirer  l’air  , les  pulsations  du  cœur  étoient 
très-foibles , mais  elles  devenoient  quelquefois  très- 
fortes  lorsque  la  tête  de  la  salamandre  étoit  dans 
l’air  , et  qu’elle  pouvoit  le  respirer.  J’ai  vu  de  même 
que  lorsque  la  respiration  étoit  suspendue  par  la  sub- 
mersion totale,  le  cœur  et  l’oreillette  devenoient  d’un 
rouge  noir , et  que  ie  rouge  devenoit  plus  vif  quel- 
quefois , quand  la  salamandre  pouvoit  respirer  l’air. 
Je  coupai  ensuite  les  poumons  de  cet  animal,  et  alors 
les  pulsations  du  cœur  devinrent  très-foibles  et  enfin 
1 rès-rares. 

§ XL VIII. 

Cette  expérience  devoit  être  répétée  , elle  étoit 
trop  importante  pour  se  fier  à une  première  vue  , et 
trop  délicate  pour  ne  pas  craindre  c|uelques  erreurs. 
Je  la  répétai  donc  de  la  même  manière  sur  deux 
autres  salamandres  préparées  comme  celle  que  j’ai 
décrite  dans  le  précédent  paragraphe. 
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La  première  fut  disposée,  d’abord  avec  la  bouche 
hors  de  l’eau  , et  le  cœur  sous  ce  fluide  ; je  comptai 
alors  57  , 56  , 35  ballemcns  du  cœur  par  minute  ; 
mais  lorsque  le  cœur  et  la  bouche  éloieut  submei  gés 
je  n’en  comptai  plus  que  5o,  5‘J  et  55^  cependant  j’eii 
comptai  quelquefois  55  ; je  mis  alors  la  bouche  de  la 
salamandre  hors  de  l’eau  . et  je  comptai  56,  55,  5i 
battcmens  du  cœur  ; il  faut  observer  ici  que  la  sala- 
mandre s’affbiblissoit.  Je  la  submergeai  pourtant 
encore  totalement , et  tout  de  suite  je  ne  comptai 
plus  que  3o,  5 1,  52  battemens  du  cœim  par  minute*. 

Je  vis  clairement  que  le  sang  du  cœur  de  l’oreillette 
et  du  bulbe  de  l’aorte  étoit  d’une  couleur  plus  obscure 
lorsque  la  salamandre  étoit  entièrement  submergée. 

Enfin  j’enlevai  les  poumons  de  la  salamandre,  et 
le  cœur  continua  de  battre  comme  auparavant. 

J’observai  rigoureusement  les  mêmes  pliénomènes 
sur  la  seconde  salamandre  lorsqu’elle  avoil  la  bouche 
dans  l’air  et  sous  l’eau,  comme  lorsque  je  lui  enlevai 
les  poumons;  mais  il  faut  bien  fiiire  attention  que  le 
nombre  et  la  force  des  pulsations  diminuent  dans  les 
deux  cas  lorsqu’on  prolonge  l’cxpéiieuce  , parce 
que  l’animal  s’alfuiblit  toujours  davantage. 

Je  conclus  donc  encore  que  quoique  les  battcmens 
du  coeur  fussent  plusfréqucns  lorsque  la  .salamaudi’e 
avoil  la  bouche  hors  de  l’eau , le  pliénomène  n'est 
pourtant  pas  constant;  mais  c’est  peut-être  parce  que 
ces  animaux  n’ont  pas  besoin  ou  peut-être  moins 
besoin  de  l'action  des  poumons  pour  exciter  les  balle- 
meiis  du  cœur  que  les  autres  animaux, 

est  cependant  certain  que  la  couleur  du  saujg 


( 326  ) 

se  cliange  dans  les  salamandres  lorsqu'elles  sont 
plongëes  sous  l’eau  ^ et  que  celle  couleur  y devient 
aloi’s  plus  oljscure. 

Quoi([ue  je  n’aie  pas  examiné  la  circulation  du 
sang  dans  le  mésentère  , il  est  bien  sûr  qu’elle  doit 
être  modifiée  par  les  pulsations  du  cœur  , lorsqu’elles 
deviennent  plus  ou  moins  nombreuses  , ou  plus  ou 
moins  foibles. 

§ XLIX. 

J’avois  Heu  de  croire  que  la  respiration  influeroit 
s\ir  les  raouvemens  du  cœur,  je  pouvois  encore  m’en 
assurer  par  une  autre  voie.  Le  gaz  oxygène  pris  par  la 
respiration  i-ougil  le  sang  et  change  sa  manière  d’ètre; 
le  sang  ainsi  changé  peut  et  doit  agir  sur  le  cœur;  il 
me  falloit  donc  rechercher  si  le  gaz  oxygène  auroit 
quelque  influence  sur  le  nombre  et  la  nature  des  pul- 
sations du  cœur. 

Mais  coraTuent  fane  celle  expérience  , je  n’avois 
qu’un  seul  mojœn  . c’éloil  de  comparer  l’aclion  du 
gaz  oxygène  pur  avec  celle  de  l’air  commun. 

Pour  remplir  ce  but  je  préparai  une  salamandre 
comme  dans  les  expériences  rapportées  § XLVII  et 
XLVIII,  et  je  la  plaçai  de  cette  manière  sous  un  réci- 
pient que  je  remplis  à volonté  d’air  commun  et  de  gaz 
oxygène.  Je  vis  dans  l’aii-  commun  que  les  pulsations 
du  cœur  étoient  38 , 37 , 5.6  par  minute.  Je  mis  ensuit® 
la  salamandre  dans  le  gaz  oxygène , et  quoiqu’elle 
Peût  respiré  long-temps  , le  nombre  des  pulsations 
n'en  fut  pas  augmenté;  et  ensuite  lorsque  la  sala- 
mandre s’ulî'üiblit  le  nombre  des  pulsations  diminua 
également  dans  l’air  et  dans  le  gaz  oxygène  ; de  sorte 
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qu’après  avoir  observé  la  salamandre  dans  les  deux 
cas,  et  répété  l’expérience,  je  trouvai  toujours  le  même 
résullat. 

§ L. 

J’avois  remarqué  que  le  gosier  d’une  salamandre 
se  gonfloit  plus  souvent  et  davantage  dans  le  gaz 
oxygène  que  dans  l’air  commun  , comme  je  l’ai 
déjà  dit  ; mais  je  n’ai  rien  vu  de  pareil  dans  l’ex' 
périence  du  § XLIX , de  sorte  que  la  respiration 
ne  me  paroîlroit  pas  plus  accélérée  dans  l’un  de  ces 
airs  que  dans  l’autre. 

§ LI. 

A cetle  occasion  je  pus  voir  que  le  gonflement 
et  le  dégonflement  de  la  peau  sous  le  col  des  sala- 
mandres n’est  pas  loujoui’s  un  signe  de  la  respiration , 
parce  que  je  n’ai  pas  pu  saisir  les  rapports  de  son  gonfle- 
ment et  de  son  dégonflement  avec  cextx  du  poumon  ; 
mais  il  faut  aussi  savoir  que  l’on  n’aperçoit  plus  ces 
gonllejnensetcesdégonflemens  du  col  quand  les  sala- 
mandres sont  forcées  de  rester  plongées  sous  l’eau  ; 
alors  il  seroit  possible  que  ces  inouvemens  de  la  peau 
indiquassent  l’admission  de  l’air  dans  le  poumon, 
mais  non  son  entrée  jusques  dans  le  fond. 

..  Il  m’a  paru  nécessaire  de  faire  cetle  remarque, 
pour  prévenir  les  erreui’s  que  sa  négligence  auroit 
pu  faire  naître. 

§ LU. 

•I  Voici  la  description  que  j’avois  faite  des  poumons 
d’une  salamandre , dans  mon  livre  De  F'enorneni 
délia  circolazLone , publié  en  1770,  et  traduit  derniè- 
rement en  fj  iuiçois  par  le  Professeur  Tourdes. 
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Les  poumons  de  la  salamandre  sont  deux  pclits 
sacs,  ou  des  ulricules  membraneux , (^lendus  sur  la 
longueur  de  l’abdomen  ; ils  sont  pour  l’oixlinaire 
gonfles  el  remplis  d’air;  leur  longueur  est  presque 
touiours  de  2,7  centimètres,  ou  d’un  pouce,  mais 
quelquefois  elle  est  plus  grande.  L’animal  a le  pou- 
voir de  gonfler  ses  poumons  el  de  les  dégonfler  sui- 
vant la  quantité  de  l’air  qu’il  inspire  et  qu’il  expire. 
Chacun  des  poumons  a son  trou  artériel  vers  le  dos, 
et  il  vient  de  là  en  droite  ligue  se  rendre  à l’origine 
du  poumon  pour  s’y  pi’olonger  jusques  à son  exlré- 
milé  : dans  ce  passage  cette  artère  jette  un  grand 
nombre  de  rameaux  , dont  plusieurs  font  un  angle 
un  peu  aigu  avec  le  tronc  ; quelquefois  aussi  l’an- 
gle est  droit.  Les  parties  du  tronc  de  cette  artère 
qui  sont  entre  les  rameaux  qu’il  jette,  pai'oissent  cy- 
lindriques , quoique  le  tronc  considéré  dans  sa  lon- 
gueur ait  une  forme  conique. 

Je  n’ai  observé  aucune  pulsation  dans  le  tronc; 
le  sang  y couloit , mais  au  tiers  du  poumon  vers 
son  extrémité,  le  sang  paroissoit  arrêté  dans  le  tronc 
et  ses  rameaux  ; cependant , en  se  rapprochant  de  l’o- 
rigine du  poumon,  on  y reinarquoit  un  petit  mou- 
vement qui  se  communiquoit  à quelques  rameaux. 
Les  autres  l’ameaux  serabloient  pleins  d’un  sang  im- 
mobile ; mais  en  remontant  davantage  vers  l’oiûgine 
du  poumon , on  voyoit  s’accroître  graduellement  la 
vitesse  du  sang  dans  l’artère , et  l’on  y rcmarquoit 
plus  particulièrement  l’action  du  cœur. 

Le  mouvement  du  sang  s’accéléroit , et  l’accélé- 
ration se  manifesloil  dans  les  ramifications  à l’ori- 
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glne  du  poumon;  le  sang  arlénel  couloit  très-rapi- 
dement ; sa  rapidité  augmcnloit  dans  le  systole , et 
quoique  le  sang  passât  du  tronc  dans  les  rameaux, 
sa  rapidité  ne  paroissoit  pas  ralentie. 

Une  heure  après  que  j’eus  ouvert  le  corps  de  la 
salamandre,  le  sang  cessa  de  se  mouvoir  dans  une 
moitié  du  poumon,  et  dans  l’autre  moitié  qui  étoit 
la  supérieure  , sa  course  fut  ralentie  ; alors  les  effets 
du  systole  devinrent  plus  sensibles  comme  ceux 
du  diastole;  dans  celui-ci  le  sang  s’arrêtoit  et  conti- 
nuoit  de  couler  dans  le  premier. 

Après  une  autre  heure  le  mouvement  du  sang  pul- 
monaire devint  encore  plus  lent,  et  au  bout  d’une 
nouvelle  demi-heure  , il  y avoil  à peine  la  septième 
partie  du  poumon  où  le  sang  coulât.  Je  remarquai 
bien  qu’aulant  il  s’avançoit  dans  le  systole,  autant 
il  reculoit  dans  le  diastole. 

Le  poumon  étoit  en  partie  flasque;  plusieurs  rami- 
fications des  vaisseaux  de  l’artère  pulmonaire  conte- 
noient  alors  peu  de  sang , et  plusieurs  d’enlr’eux 
étoient  vides.  Expér.  XVIII. 

Il  y a une  particularité  digne  d’attention  pour 
l’artère  pulmonaire;  on  y Voit  vers  la  moitié  du  pou- 
mon trois  anévrismes  ovoides  assez  grands  ; lorsque 
le  sang  y entre , il  y devient  plus  rouge  , et  il  y perd 
sa  vitesse,  mais  lorsqu’il  en  sort,  il  reprend  sa  l'ou- 
genr  et  sa  vitesse. 

Le  poumon  eu  se  dégonflant  se  ride.,  Exp.  XX. 

Ou  sait  combien  est  belle  la  circulation  du  sang 
dans  le  poumon  des  salamandres;  combien  l'ap[)a- 
reil  dt-'s  vaisspux  artériels  et  veineux  est  lacile  â 
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voir;  mais  j'ai  eu  l’occasion  d’observer  encore  quo 
celte  circulation  augmente  sa  vitesse  par  la  chcdeur, 
et  qu’elle  diiuiiuie  par  le  froid, 

/ 

§ Lin. 

En  pensant  toujours  à ce  phénomène  que  j’ai  voulu 
létablir  dans  les  mémoires  précédens.  je  veux  jxirler 
de  l’absorplion  du  gaz  oxygène  par  les  animaux  vi- 
vans,  indépendamment  de  leur  respiration,  il  me 
vint  dans  l’esprit  de  faire  l'expérience  suivante  sur 
les  salamandr#s , pour  le  généraliser. 

Je  plaçai  sons  un  récipient  contenant  29,71  cen- 
timètres cubes,  ou  1 pouce 5 cube,  d’air  commun, 
fermé  par  le  mercure,  une  salamandre  vivante  , de 
manière  , que  le  col  et  la  tète  fussent  hors  du  ré- 
cipient ; Je  la  laissai  ainsi  pendant  2-t  heures;  je 
voulois  voir  si  la  salamandie  altéreroit  l’air  par  sou 
corps  sans  l’influence  de  la  respiration. 

Je  trouvai  la  salamandre  morte , elle  s'étoit  tuée 
par  une  plaie  qu’elle  s’étoit  faite  au  col. 

J’examinai  l’air  du  récipient,  et  je  vis  clairement, 
que  la  salamandre  , ou  plutôt  la  partie  de  son  corps- 
qui  avoit  été  renfeimée  dans  l’air,  y avoit  absorbé 
•'^”3  oxygène  , e!  y avoit  produit  5”  | d’acide 

carixmique. 

§ LIV, 

Avant  d aller  pins  loin,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  raconter  un  fait  qui  m’a  paru  bien  exti'aordiuaii’e, 
et  qui  ma  semble  augmenter  le  nombre  des  phé- 
nomènes surpreiums  que  ces  élomumles  salaman- 
dres présentent  à robservaleur. 


/ r*  rr  T 
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' Je  déh-aisls  la  moelle  épinière  ou  alongée  à trois 
^ialamanclres  , en  faisant  passer  un  fil  de  fer  au  mi- 
lieu des  vertèbres  ; elles  n’en  moururent  point;  je 
coupai  la  tète  à une  d’elles  ; je  fis  passer  par  la  sec- 
tion une  aiguille  dans  le  milieu  des  vertèbres  du  dos; 
à l’ordinaire  dans  cette  opération  qui  les  prive  de 
la  moelle  épinière  , elles  se  tordent , sifflent , ont  de 
violentes  convulsions,  mais  par  la  décapiUition  et 
la  destruction  préalables  de  la  moelle  épinière , elles 
n’éprouvèrent  pas  ces  effets  ; cependant  elles  ne  mou- 
rurent yjas  d’abord;  au  bout  de  24  heures,  elles  don- 
noient  encore  des  signes  de  vie  quand  on  les  agitoil. 

. J’ouvris  celle  qui  avoit  été  décapitée , et  je  vis  les 
vaisseaux  du  mésentère , qui  contenolent  un  peu  de 
sang,  et  ce  sang  y circuloit. 

§ LV. 

x\vant  de  terminer  le  récit  de  mes  expériences  sur 
les  salamandres  vivantes , je  veux  encore  parler  d’un 
phénomène  qu’elles  présentent;  c’est  celui  de  leur 
léthargie.  Cet  animal  qui  offre  tant  de  sujets  singu- 
liers d’observations,  en  fei'a  peut-être  voir  encore 
sous  ce  point  de  vue  qui  mériteront  quelque  attention. 

§ LVI. 

(Juand  je  me  suis  occupé  de  celle  recherche  , j'ai 
toujours  voulu  connoîl.re  la  chaleur  intérieure  des 
animaux  qui  éloient  les  objets  de  mes  observations, 
et  coniTue  cette  connoissance  a déjà  influé  sur  les 
idées  que  je  me  suis  faites  des  animaux  qui  s'engour- 
dissent par  le  froid,  j’ai  cru  qu’il  était  nécessaire 
de  commencer  l’étude  des  salamandres  en  les  con- 
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sidérant  sous  ce  rapport  par  ce  genre  d'expériences. 

Si  l’on  fait  attenlLon  que  la  fréquence  de  la  respi- 
ration est  en  raison  de  la  chaleur  de  l’air,  comme 
je  l’ai  fait  voir  § XXI , il  paroît  bien  probable  que 
la  chaleur  intérieure  des  animaux  léthargiques  doit 
être  la  même  que  celle  de  l’air  atmosphérique,  comme 
on  l’observe  dans  les  couleuvres,  les  gx'enouilles,  et 
les  crapauds  5 il  suit  de  là , qu’il  est  impossible  de 
leur  assigner  un  degré  particulier  de  chaleur  , puis- 
qu’il doit  varier  comme  celui  de  l’atmosphère.  . . 

Je  ne  pouvois  introduire  un  thermomètre  dans  le 
gosier  d’une  salamandre,  pour  déterminer  précisé- 
ment le  degré  de  sa  chaleur  intérieure,  parce  que  la 
boule  de  mes  thermomètres,  quelque  petite  qu’elle  fût, 
étoit  encore  trop  grosse;  mais  je  forçai  unesalamandre 
à rester  couchée  sur  le  dos,  et  je  la  laissai  j)endant 
i>  heures  dans  celle  position  avec  un  thermomètre, 
à côté  d’elle  et  des  ciseaux  dont  je  voulois  me  servir; 
après  ces  2 heures,  je  lui  ouvris  le  v^entre,  de  ma- 
nière que  la  petite  boule  pût  fermer  l’ouverture  que 
j’avois  faites,  cette  boule  étoit  placée  près  du  cœur; 
je  laissai  ainsi  ce  thermomètre  dans  la  salamandre 
pendant  un  demi-quart-d’heure  , le  temps  étoit  bien 
suffisant  après  les  précautions  précédentes,  pour  faire 
exprimer  au  thermomètre  la  chaleur  du  milieu  où 
il  avüit  été  placé;  il  indiqua  encore  dans  la  salamandre 
le  degré  qu’il  avoit  indiqué  lorsqu’il  étoit  à côté  d’elle; 
il  resta  à 2°  , je  le  retirai  du  ventre  de  la  salamandre, 
et  je  le  replaçai  à côté  d’elle,  mais  il  ne  changea  pas 
fion  indication.  Je  puis  donc  conclure  que  la  chaleur 
intérieure  de  la  salamandre  étoit  égale  à celle  de,  l’air 
exlérievu’. 
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Ce  phénomène  me  rendit  attentif  à la  respiraliotl 
de  la  .‘■.alamandre;  je  la  vis  Inspirer  et  expirer  l’air  , 
mais  il  arrivüil  aussi  qu’il  se  passoit  7,  8,  et  même  10 
ininules  sans  qu’il  entrât  de  l’air  nouveau  dans  le  pou- 
mon, et  sans  que  celui  qu’elle avoit  inspiré  en  sortît; 
cependant  je  lui  enlevai  ses  poumons  qui  étoient  gon- 
flés •,  il  falloit  donc  qu’il  n’y  entrât  que  de  l’air,  et  par- 
conséquent  que  l’air  inspiré  s’en  échappât;  de  sorte 
que  l’air  inspiré  ne  pouvoit  pas  porter  beaucoup  de 
chaleur  à ce  quadrupède  par  le  moyen  de  la  décom- 
position du  gaz  oxygène  , quand  on  pense  qu’il  n’est 
que  les  0,27  de  l’air  inspiré.  On  ne  peut  donc  pas 
s’étonner  si  un  ^ de  pouce  cube  d’air  commun  ins>- 
piré  par  la  salamandre  et  inspiré  si  rarement  ne  lui 
donnoit  pas  dans  la  température  où  mon  expérience 
fut  faite , une  chaleur  intérieure  sensiblement  supé- 
rieure à celle  de  l’air. 

§ LVII. 

J’ai  vu  les  salamandres  passer  des  semaines  au  fond 
de  l’eau  à demi-gelées  sans  venir  respirer  à la  sur- 
face , mais  quand  je  les  transportai  dans  une  lem- 
péi*alure  plus  douce,  elles  venoient  d’abord  respirer 
à fleur  d’eau.  Jé  me  suis  assuré  que  ces  animaux 
dans  l’eau  dont  la  température  est  à zéro , sont  resté» 
i5  jours  sans  respirer;  je  les  ai  même  vus  encore  dans 
une  eau  à la  température  de  o°j  et  de  0°^  rester 
22  jours  sans  respirer. 

§ LVIII. 

En  observant  ce  qui  arrive  aux  sulamandi-es  mises 
dans  l'eau  pendant  le  froid , j'ai  vu  qu'à  mesure 
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cvoissoit  et  s’approclioit  de  la  température  de  zéro , 
elles  perdoicnl  leur  vivacité  , et  que  lorsque  l'eau 
devenoil  pâteuse  en  se  gelant , les  salamandres  pre- 
iioient  un  étal  de  torpeur  complète. 

§ LIX. 

Ces  connoissances  ne  me  parurent  pas  sufTisanles, 
elles  étoient  trop  générales  5 il  me  falloit  pouvoir  juger 
1 etlét  successit  du  froid  sur  les  salamandi-es. 

J’avois  des  salamandres  très-grosses,  très-v^ives  5 
je  les  mis  dans  1 eau  refroidie  à — 2°  Dès  ce  moment 
elles  cessèrent  de  venir  à la  surlace  jeter  leurs  bulles 
d air  parla  bouche,  et  y inspirer  du  nouvel  ah-  comme 
on  le  leur  voit  laire  au  printemps  et  surtout  en  été. 

Da;]s  le  même  temps,  je  rais  des  salamandres  sous 
un  récipient  plein  d air  et  fermé  par  l’eau  à la  même 
température,  où  elles  restèi'ent  j 5 heures  i,  je  les  re- 
tirai gelées,  dures  et  mortes;  mais  après  avoir  fait 
l’essai  de  l’air , je  trouvai  qu’il  n’avoit  pas  souffert 
la  moindre  altération  et  par  conséquent  qu’elles  n’y 
a voient  pas  l’espiré. 

Ces  memes  salamandres  dégeh-es  sur  mon  fîini’— 
neau,  et  mise  sous  le  meme  récipient  altérèrent  l’air 
comme  à l’ordinaire. 

J ai  eu  l’occasion  de  voir  encore  que  ces  sala- 
mandies  qui  sont  pendant  l’hiver  cachées  dans  des 
trous,  où  elles  sont  immobiles  étoient  pourtant  très- 
vives  et  très-agiles,  pendant  celle  saison,  dans  des 
eaux  tliei males  a^sez  chaudes,  où  elles  trouvoient 
une  nourriture  abondante. 

Ceci  peut  faire  croire  que  les  salamanch'es  lélhar- 
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giques  dans  nos  climats  pourroient  vivre  dans  des 
cliinats  plus  cliauds  sans  éprouver  cette  léthargie , 
qu’une  lempéiature  froide  paroîl  seule  leur  occa- 
sionner. Et  pourquoi  ne  diroit-on  pas  cela  des  autres 
animaux  léthargiques  dans  nos  ch'mats , si  on  les 
portoit  dans  des  climats  plus  réchauffés  ? 

Ces  salamandres  des  eaux  thermales  dont  je  parle 
ne  saux'oieut  être  ni  plus  vives  ni  plus  vivantes; 
elles  trouvent  dans  le  fond  de  ces  eaux  une  nour- 
riture abondante.  Cependant  entre  les  animaux  lé- 
thargiques , ces  salamandres  sont  les  seules,  aux  en- 
virons de  Pavie , qui  ne  soient  pas  soumises  à cette 
léthargie  ; mais  je  ne  prétendi’ai  pas  que  les  autres 
salamandres  de  ces  cantons  jouissent  dans  le  même 
cas  du  même  privilège  que  celles  de  ces  eaux  ther- 
males , parce  qu’il  n’est  pas  facile  d’imaginer  cette 
heureuse  combinaison  dans  les  organes  pour  pro- 
duire cet  effet.  Il  y a dans  ces  eaux  une  très-grande 
quantité  de  ces  salamandres;  mon  pêcheur  m’a  dit 
qu’il  en  avoit  vu  dans  d’autres  endroits,  où  il  y a 
de  même  des  eaux  thermales. 

Gleditsch  x'apporte  qu’il  a vu  des  grenouilles  ac- 
couplées sur  son  foux’iieau  pendaixt  l’hiver  à Eex'lin  ; 
ce  qxii  fourixiroit  xxne  autre  px’cuve  pour  établir  que 
cette  loi  de  l’engourdisseixient  pendaxxt  l’hiver  ix’est 
pas  une  loi  absolue  pour  les  animaixx  qui  l’épx’ouvent. 
Il  est  bien  possible  que  le  phéixomène  px'oduit  par 
ces  grenoixilles  s’observe  aussi  dans  les  salanxandres 
tenues  axx  nxênxe  degi’é  de  chalexir  ; mais  , dans  cette 
eau  thei’xixale  oxi  l’oxx  voit  tant  de  sabmxandx'cs , pour- 
quoi n’y  voil-ou  poixxl  de  grenouilles?  C’est  cependant 
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un  fait,  il  n’y  en  a point.  Il  poun’oit  bien  arriver 
^ue  les  grenouilles  trouvassent  leur  noiu'riture  sur  la 
terre,  où  elles  mangent  des  insectes  en  sprtant  de 
l’eau  ; mais  dans  l’Iiiver  elles  n’auroienl  plus  cette 
ressource,  au  lieu  que  les  salamandres,  qui  sont  pres- 
que toujours  dans  l’eau  , se  nourrissent  des  insectes 
qu’elles  y trouvent  au  fond. 

§ LX. 

Je  veux  chercher  à présent  quel  est  le  degré  de 
fioid  qui  rend  les  salamandres  léthax’giqucs , et  quel 
est  Je  degré  de  leur  léthargie. 

Je  mis  dans  la  neige  trois  salamandres  où  je  les 
laissai  pendant  quatre  heures  ; je  ne  les  trouvai  pas 
alors  complètement  léthargiques,  elles  cWinoient 
encore  avec  lenteur,  et  se  rejîlaçoient  sur  leurs 
jambes  quand  je  les  avois  renversées  sur  le  dos;  leurs 
yeux  étoient  ouverts,  en  un  mot  elles  n’étoient  pas, 
comme  les  grenouüles  , complètement  lélliai  giquel 
au  degré  de  la  congélation. 

S LXI. 

Je  mis  ensuite  pendant  trois- quarts-d’heure  des  sa- 
lamandres dans  la  glace,  elles  n’y  perdirent  pas  toute 
espèce  de  mouvement , mais  on  les  voyoit  encore  se 
lemuer  avec  une  extrême  lenteur. 

§ LXII. 

La  température  de  l’air  étoit  de  j’exposai 

deux  salamandres  dans  l’air  à ce  froid;  bientôt  la 
queue,  les  jambes  et  la  surface  extérieme  de  leur 
coips  geleienl  ; elles  eloient  dures  et  résist oient  à la 
Tome  1 . Y 
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pression  5 je  les  Iransporlai  dans  cet  cHat  à une  tem- 
pératuve  plus  douce,  elles  y redevinrent  animées 5 
mais  elles  ne  retrouvèrent  pas  leur  première  sou- 
plesse , ce  qui  prouve  qu’elles  avoieni  soufl’erl  par 
je  froid.  J’ai  toujours  vu  que  les  salamandres  com- 
plètement gelées  ne  reprennent  plus  la  vie. 

§ LXIII. 

Pour  m’assurer  si  les  salamandi’es  devenoient  vi  ai- 
.nicnt  léthargiques  pr^  de  la  température  de  zéz'o , 
je  mis  une  salamandre  sous  un  récipient  contenant 
4q,55  centimètres  cubes , ou  2 pouces  ^ cubes  d’air 
Qoramun,  à la  température  de  o°{,  elle  y l'esta  six 
jours,  et  y conserva  la  vie;  mais  elle  y absorba 
tout  le  gaz  oxygène  , ce  qui  prouve  qu’elle  avoit 
respiré  et  par  conséquent  qu’elle  n’étoit  pas  com- 
plètement léthargique. 

§ LXIV. 

. Il  ne  suffit  pas  de  connoître  un  effet , il  est  sou- 
vent très-instructif  de  le  suivre  dans  sa  production  ; 
c’est  dans  ce  but  que  je  voulus  suivre  l’influence 
du  froid  sur  les  salamandres. 

Je  pris  quatre  salamandres,  je  les  exposai  dans 
l’air  à une  température  de  — 5°  pour  observer  les 
phénomèiies  successifs  de  leur  léthargie. 

D’abord  leurs  mouvemens  se  ralentirent;  comme 
je  les  a vois  placées  dans  deui  vases  petits,  larges  et 
; peu  élevés,  je  pouVois  aisément  suivre  tout  ce  qui 
leqr  arriveroit  ; au  lieu  'de  grimper  les  parois  du  vasi- 
pour  s'échapper,  elles  s’agitèrent  dans  le  fond , souvejit 
elles  se  renveysèrenl , se  replacèrent  sur  leurs  pattes  ; 
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je  vis  bientôt  leur  peau  se  couvrir  de  glaçons;  au  bout 
de  iSininules,  leur  mouvement  se  ralentit  encore, 
les  petits  glaçons  augmentèrent  sur  leur  corps;  leurs 
yeux  se  fermèrent.  Api’ès  5o  minutes  depuis  le  com- 
mencement de  l’expérience,  les  quatre  salamandres 
fuient  immobiles;  lextremite  de  leur  queue  corn— 
mençoit  à geler  ; la  même  chose  arriva  aux  doigts 
des  pieds;  au  bout  de  45  minutes  les  quaires  sala- 
mandres furent  parfaitement  immobiles;  l’endur- 
cibsemenl  du  bout  de  la  queue  et  des  pieds  s etoit 
accru  et  étendu. 

Au  bout  de  6û  minutes,  leur  immobilité  fut  ab- 
solue; elles  ne  donnèrent  aucun  signe  de  mouvement 
quand  on  les  louchuit , et  quand  on  les  renversoit  sur 
le  dos  elles  y restoient. 

Je  coupai  alors  la  tête  à l’une  de  ces  salaman- 
dres , elle  ne  fit  aucun  mouvement  ; je  plantai  une 
aiguille  dans  la  moelle  épinière;  elle  ne  bougea  pas; 
j’ouvris  le  thorax,  le  cœur  ne  baltoil  plus,  mais 
le  sang  qui  sortit  par  la  section  de  la  tête  n’étoit 
pas  gelé.  Je  mis  alors  celte  salamandre  mulilée  sur 
mon  fourneau , le  cœur  recommença  de  battre  et 
je  comptai  dans  une  minute  s4  et  même  5i  pulsa- 
tions; le  gonflement  et  le  dégonflement  de  l’oreillette 
étoient  sensibles  comme  l’élévation  et  l’abaissement 
du  cœur. 

Pendant  que  je  faisois  ces  observations  et  ces  expé- 
riences, J’avois  mis  une  autre  de  ces  salamandres 
sui  mon  fourneau,  ^he  donna  quelques  minutes  après 
des  signes  de  vie;  avant  d’être  dégelée,  eilc  étoit 
couchée  sur  le  dos,  mais  elle  se  replaça  sur  sés  pjilles; 
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je  lui  coupai  aloi's  la  têle  , elle  ne  fit  aucun  inou- 
venicnt,  mais  lorsque  j’inti-oduisis  une  aiguille  dans 
la  ]noëlle  epinière,  il  y eut  quelques  mouveinens 
produils  sur-tout  à la  queue  j j’ouvris  alqi’s  le  thorax  , 
le  cœurbatloil  régulièrement;  après  ce  premier  mou- 
vement, la  salamandre  resta  immobile  et  renversée 
sur  le  dos  ; mais  demi-heure  api'ès  rouverlure  de 
la  poitrine,  le  cœur  conlinuoit  de  battre  réguliè- 
rement et  fréquemment  dans  ces  deux  salamandres, 
que  j’avois  placées  sur  un  des  angles  du  fourneau. 

Après  une  lieure  et  deniie,  je  mis  dégcder  sur  le 
fourneau  la  troisième  salamandre;  elle  lesia  immo- 
bile après  son  dégel.  Je  l’ouvris  sans  lui  couper  la 
lêle , et  je  vis  que  le  cœur  et  l’oreillette  étoient  pleins 
de  sang,  que  les  pulsations  étoient  assez  fréquentes 
et  régulières  ; cet  animal  resta  avec  les  deux  autres 
sur  le  fom’ucau  exposé  à une  chaleur  de  12°. 

Trois  heures  aj)iès  le  commencement  de  l’expé- 
X'ieuce,  ou  2 heures  après  que  les  salamandres  furent 
durcies  par  le  gel , je  fis  dégeler  lentement  la  quatrième 
qui  a voit  perdu,  on  peut  le  dire,  tout  sentiinent  de- 
puis 2 heures  et  demie  ; je  l’ouvris  encore , le  cœur 
ne  batloit  plus,  mais  quand  il  eut  été  découvert,  le 
cœur  et  l’oreillette  commencèrent  à battre  l'éguliére- 
ment  ; le  cœur  des  trois  autres  salamandres  couti- 
nuoit  à battre  quand  il  étuit  humecté.  Douze  heures 
encore  après,  le  cœur  des  salamandres  privées  de  leur 
têle  battoii  à peine;  mais  il  contmuoit  à battre  tou- 
jours dans  les  deux  autres. 

Voilà  donc  cinq  heures  pendant  lesquelles  le  cœur 
de  ces  salamandres  qui  a voient  perdu  la  sensibilité 
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el  le  mouvement  musculaii-e  de  la  bouche  et  du 
corps  bat  toujours,  et  que  la  circulation  du  sang 
se  fait , au  moins  dans  les  grands  vaisseaux.  Il  faut 
donc  conclure  que  le  mouvement  du  cœur  subsiste 
dans  ces  animaux  après  la  perte  du  sentiment  et 
du  mouvement  des  membres. 

§ LXV. 

Je  voulus  pousser  ces  expériences  plus  loin.  J’ex- 
posai trois  salamandres  à la  température  de  — 5°. 

J en  relirai  une  dès  qu’elle  fut  devenue  complète- 
ment immobile;  je  la  mis  alors  sur  mon  fourneau, 
mais  un  quart-d’Iieure  après  elle  s’enfuit. 

La  seconde  étoil  devenue  dure , cependant  lors- 
que je  la  touchois  elle  s’attaclioit  un  peu  aux  doigts 
par  cette  humeur  blanchâtre  qui  sort  de  la  surface 
de  leur  corps  et  qui  etoit  a moitié  gelée  : la  forme 
de  la  salamandre  étoit  tortueuse,  sur-tout  vers  la 
tête  et  la  queue;  l’animal  étoit  immobile  et  cassant  : 
je  mis  celte  salamandre  sur  le  fourneau  pour  la 
•dégeler,  elle  remua  un  peu  l’extrémité  des  pieds, 
mais  elle  resta  ensuite  immobile.  Je  l’ouvris  , le 
cœur  batloit  encore  et  chassoit  le  sang  dans  l’aorte, 
mais  les  pulsations  étoient  très-lentes.  J’introduisis 
une  aiguille  fine  dans  la  moelle  épinière  , elle  n’é- 
prouva aucune  convulsion. 

Enfin  la  troisième  resta  trois  heures  exposée  à la 
température  de  — elle  étoit  dure  comme  une 
pierre  et  elle  ne  donna  pas  le  plus  petit  signe  de 
vie  quand  elle  fut  dégelée.  Le  cœur,  l'orciJlelte  et 
1 aorte  etoient  pleins  d’un  sang  noir  et  fluide , mais 
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ces  organes  n’avoieiat  conservé  aucune  espèce  de 
mouvement. 

§ LXVI. 

Je  laissai  pendant  une  nuit  entière  deux  sala- 
mandres à la  température  de  — 3°,  je  les  trouvai  le 
matin  dures  comme  des  pierres;  j’en  coupai  une  en 
travers  près  du  cœur,  il  éloit  dur  et  gelé,  les  fluides 
eux-mêmes  étoieut  changés  en  glace. 

Je  laissai  l’autre  salamandre  se  dégeler  lentement 
sur  mon  fourneau;  j’ouvris  le  thorax,  le  cœur  ne 
battoit  plus  et  il  ne  battit  plus  ensuite,  il  éloit  comme 
l’oreillette  vide  de  sang;  en  le  touchanl^l  sembloit 
une  bouillie,  tant  il  avoit  été  attendri  par  le  froid. 
Ce  qui  montre  que  le  cœur  en  gelant , perd  la  force 
qui  lui  est  nécessaire  pour  agir. 

§ LXVII. 

Voici  un  phénomène  qui  me  paroît  encore  mé- 
riter une  grande  attention  et  dont  j’ai  fait  souvent 
l’observaiion  avec  un  grand  soin. 

Je  pris  deux  salamandres,  je  leur  enlevai  le  cœur 
avec  ses  dépendances,  le  foie,  les  intestins , en  un 
mot  tous  les  viscères;  je  leur  coupai  les  jambes  et 
une  partie  de  la  queue,  ensuite  j’en  exprimai  tout 
le  sang;  la  cavité  de  la  bouche  dans  l’une  d’elles 
étoit  devenue  blanche  par  la  privation  du  sang  ; 
malgré  tout  ce  désordre  de  leur  organisation  , elles 
étoieut  encore  fort  vives,  je  les  mis  dans  cet  état 
sous  ht  neige  pendant  trois  qnarls-d'hcure  , je  les 
trouvai  léthargiques  et  immobiles  quand  je  les  en 
retirai. 
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.To  les  transportai  alors  dans  une  teiuperalnre  plus 
chaude,  et  elles  reprii-ent  leur  vivacité  (elle  qu’elles 
l’avoienl  eue  après  l’opération;  elles  ou vi'irent  les 
yeux  et  sortirent  de  la  léthargie  où  elles  étoient 
tombées.  Il  est  donc  bien  évident  que  le  refroidis- 
sement du  sang  n’a  pas  produit  leur  léthargie.  Je 
visitai  ensuite  la  tète  d’une  de  ces  salamandres  après 
leur  réveil , il  n’en  sortit  pas  une  goutte  de  sang. 

Je  remis  encore  cette  même  salamandre  mutilée 
sous  la  neige  et  je  l’en  retirai  après  une  heure  de 
séjour  dans  cette  froide  température , elle  étoit  im- 
mobile , son  corps  étoit  plié  en  cercle  ; je  la  plaçai 
ensuite  dans  une  atmosphère  réchaulfée  , et  peu  de 
de  momeus  après  elle  reprit  sa  vigueur;  elle  con- 
tournoit  le  moignon  de  sa  queue  ; elle  allongeoit  et 
reliroit  la  tête  et  la  queue  , je  la  mis  sur  le  dos,  elle 
fit  des  elTorts  pour  se  remettre  sur  le  ventre , mais  elle 
ne  put  y réussir  pai’ce  que  les  pieds  lui  manquoient. 

§ Lxviir. 

Il  fulloit  encore  voir  les  salamandres  devenir  lé- 
thargiques dans  d’autres  circonstances  , afin  de  re- 
chercher plus  sûrement  les  causes  de  ce  singulier 
phénomène. 

Je  coupai  la  queue  à une  salamandre  , je  tirai  tout 
le  sang  de  cet  animal,  je  détruisis  sa  rnoëlle  épinière, 
en  faisant  passer  un  fil  de  fer  au  milieu  du  canal 
des  A^ertèbres  qui  la  reni'erme;  je  mis  alors  cette  sala- 
mandre sous  la  neige  ; elle  y devint  lélhargiquc,  je  la 
transportai  ensuite  dans  un  lieu  réchauffé,  elle  y 
reprit  son  mouvement. 
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Que  conclure  donc  de  celte  expérience  , si  non 
qu’il  est  impossible  de  recourir  au  système  nerreux 
pour  expliquer  la  torpeur  de  ces  animaux  exposés 
au  froid  5 mais  j’aurai  bientôt  l’occasion  de  m’occuper 
plus  particulièrement  de  ce  sujet. 

§ LXIX. 

Je  coupai  la  queue  à une  salamandre  dans  un  lieu 
où  .la  température  étoit  de  io°;  j’en  exprimai  tout 
le  sang.  Je  vis  alors  l’extrémité  de  la  queue  se  plier , 
former  des  spires  , se  dérouler;  le  reste  de  la  queue 
avoit  aussi  un  mouvement  bien  sensible  , le  tronçon 
s’élevoit,  s’abaissoit,  se  tournoit  à droite  et  à gauche. 
Je  plaçai  cette  queue  sous  la  neige  pendant  une  heure; 
je  l’en  retirai , et  je  ne  remarquai  plus  que  quelques 
contorsions  dans  l’extrémité,  mais  dès  que  je  l’eus 
remise  à la  température  de  io°,  elle  recommença 
ses  mouvemens  comme  auparavant. 

Il  paroît  donc  que  cette  portion  de  l’animal  est 
affectée  par  le  froid  et  la  chaleur  , comme  l’animal 
entier , quoique  cette  portion  eût  été  piâvée  de  tout 
son  sang. 

§ LXX. 

Mais  la  chair  de  la  salamandre  éprou  veroil-elle 
encore  les  mêmes  effets  par  la  chaleur  et  le  froid  , 
que  l’animal  entier  et  sa  queue. 

Je  coupai  la  chair  du  ti-onçon  de  la  queue,  je  la 
piquai  à une  température  chaude  et  froide;  mais  je 
n’aperçus  aucune  trace  d’irritabilité. 

§ LXXI. 

J’ai  remarqué  que  les  salamandres  devenues  lé- 
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thargiqncs  étoient  flasques , que  leur  chaii’  ou  leurs 
muscles  ne  faisoieul.  aucune  résislance  , qu’ils  étoient 
ioul-à-fait  mois  ; mais  quand  cela  seroit  constant, 
cela  ne  prouveroit  rien  contre  l’extinction  de  l’irri- 
labilité  par  le  froid  , en  supposant  que  celte  extinc- 
tion fût  la  cause  de  la  léthargie  des  animaux  que  le 
le  froid  am-oit:  pénétré  , puis  qu’alors  toute  irrital)ilité 
seroit  suspendue^  mais  en  s’occupant  de  la  cause  de 
ce  phénomène,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  j’ai 
bien  prouvé,  § LXVIII,  que  la  privation  de  la  moelle 
épinière  n’empêche  pas  les  salamandres  de  devenir 
léthargiques. 

§ LXXII. 

Je  dois  pourtant  remarquer  encore  que  j’ai  vu 
une  salamandre  rester  pendant  une  heure  dans  l’eau 
à 0°  sans  devenir  léthargique , et  elle  auroit  sûrement 
pris  la  fuite  si  elle  n’avoil  pas  été  retenue  par  le 
pied  que  j’a vois  attaché  au  fond  du  vase. 

§ LXXIJI. 

Pour  s’approcher  de  la  solution  de  la  question 
importante  que  présente  la  léthargie  des  salamandres , 
et  peut  - être  celle  de  tous  les  animaux  léthargi- 
ques , il  étoit  indispensable  de  chercher  quelle  seroit 
l’influence  de  la  température  sur  la  circulation;  on 
est  déjà  conduit  à cette  recherche  par  l’observation 
que  j’ai  faite  sur  la  cessation  dn  mouvement  du  cœur. 

Je  pensai  donc  aux  moyens  de  faire  ces  observa- 
tions capitales;  je  découvris  le  mésentère  d’une  sa- 
lamandre, et  je  suivis  avec  une  lentille  la  circula- 
tion du  sang  dans  ce  viscère;  j’étois  dans  mon  ca- 
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binet,  où  la  lempératui  e éloit  de  je  vis  qu'elle 
sa  faisoit  bien  dans  les  veines  el  les  artères  et  que 
la  couleur  du  sang  c'ioil  rouge. 

Je  transportai  cetle  salamandre  sur  ma  fenêtre  , 
où  le  thermomètre  éloit  à — 2°,  et  je  la  laissai  à cctle 
température  pendant  un  quart-d’henre;  de  manière 
que  le  thermomètre  qui  toucboit  la  salamandre  pen- 
dant l’observa  Lion  ctoit  à — 1°.  La  circula  tioii  se 
ralentit,  mais  elle  continua  à cette  température, 
et  l’impulsion  du  sang  avec  ses  pauses  furent  ma- 
nifestes dans  les  artères  5 le  sang  veineux  oscilla 
clairement  dans  les  v eines.  La  salamandre  et  le  mé- 
sentère n’étoient  pas  gelés , mais  probablement  ils 
se  seroient  gelés  si  je  les  avois  laissés  plus  long-temps 
exposés  à ce  froid. 

Enfin  à la  température — 1°^  la  circulation  du 
sang  s’est  arrêtée  partout 5 cependant  les  vaisseaux 
ne  s’étoient  pas  vidés  de  sang,  ils  en  étoient  encore 
pleins , par  conséquent  le  sang  ne  s’étoit  pas  porté 
au  cœur  dans  une  plus  grande  abondance  que  dans 
les  cas  ordinaires;  je  ne  uiei’ai  pas  pourtant  qu’il  y 
eut  dans  le  cœur  et  dans  la  veine  cave  plus  de  sang 
qu’il  y eu  avoitau  commencement  de  rexpéiience. 

La  salamandre  éloit  devenue  léthargique. 

Je  la  portai  à la  température  de  4”,  et  après  d mi- 
nutes, la  circulation  se  réveilla,  et  elle  sc  fit  comme 
elle  se  faisoit  d’abord;  j’eus  lieu  d'observer  que  les 
vaisseaux  dunnésenlère  pendant  la  léthargie  étoient 
bien  loin  d’être  vides,  quoique  la  circulation  y eût 
cessé,  mais  ils  u’éloieuLpas  aussi  pleins  qu’a\iparavaril. 

Celle  salamandre  avoit  été  pêchée  dans  l’eau  cou- 
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ranle,  il  faut  donc  que  le  froid  n’y  oui  pas  atteint 
le  degré  de  la  cotigélaliou , puisque  la  circulation  y 
étoit  fort  animée.  Les  salamandres  qui  restent  ])en- 
dant  l’hiver  sous  la  terre  doivent  continuer  à être 
éveillées . puisque  la  température  ne  doit  pas  y arriver 
à O®  , et  la  circulation  suivra  son  cours  assez  bien 
dans  ces  animaux.,  quoiqu’elle  n’y  soit  alors  jamais 
d'après  mes  expériences  aussi  vive  que  dans  un  milieu 
plus  récliaulTé. 

§ LXXIV. 

J’ouvris  les  tégumens  du  thorax  d’une  salamandre 
pour  voir  le  cœur  , que  je  laissai  dans  le  péricarde; 
je  fis  l’expérience  à la  température  de  je  comptai 
les  battemens  du  cœur;  il  y en  eut  5o  , 5i , 29  dans 
une  minute,  et  dans  chaque  systole  du  cœur,  j’eii- 
trevis  le  sang  qu’il  ponssoit  dans  l’aorte. 

Je  transportai  la  salamandre  dans  une  tempéra- 
ture de  — comme  j’avois  fait  § LXXIII , et 
je  la  laissai  exposée  à cette  température  pendant 
20  minutes  ; alors  j’observai  à la  lumière  , ou  par 
transparence  ce  qui  arrivoit. 

Le  cœur  ralentit  successivement  son  mouvement , 
et  ses  pulsations  devinrent  plus  rares  et  plus  foibles; 
enfin  au  bout  de  ces  20  minutes  il  s’arrêta,  quoi- 
qu’il ne  fut  pas  gelé , mais  il  faisoil  encore  une  ou  deux 
pulsations , quand  je  le  piquai  avec  une  épingle. 

11  est  bien  siir  que  la  cii’culation  du  sang  de  voit 
s’arrêter  quand  le  cœur  cessoit  de  battre;  la  con- 
séquence est  immédiate  et  j’en  ai  la  preuve,  puis- 
que lorsque  j'eus  transporté  celte  salamandre  dont 
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je  viens  de  m’occnper  à la  tempérai ure  de  4°,  le 
cœur  se  ranima  peu-à-peu  , et  recommença  comme 
auparavant  à battre  avec  vigueur. 

§ LXXV. 

Il  me  semble  que  je  puis  à présent  prendre  quel- 
que confiance  dans  mon  opinion,  sur  la  cause  de 
la  léthargie  des  animaux  léthargiques;  je  crois  qu’elle 
ne  peut  être  placée  que  dans  la  perte  de  l’irritabilité 
musculaii'e. 

Cependant  quoique  je  crois  avoir  déjà  bien  établi 
que  le  refroidissement  du  sang  ne  peut  occasioniier 
cette  léthargie  dans  les  salamandres  et  dans  les  gre- 
nouilles , puisqu’elles  deviennent  léthargiques  quand 
on  les  place  sous  la  neige  après  les  avoir  privées  de 
leur  sang,  comme  je  l’ai  prouvé  pour  les  salamandres, 
§ LXVII,  et  comme  je  le  prouverai  ensuite  pour  les 
grenouilles;  cependant  comme  il  pouvoit  peut-être 
encore  rester  quelqiies  doutes , et  que  le  fait  parois- 
soit  très  - important , je  voulus  répéter  cette  expé- 
rience avec  plus  de  soin. 

Je  pris  une  salamandre  qui  vivoit  à la  température 
de  5°  et  qui  étoit  par  conséquent  assez  vive  ; je  l’ou- 
vris, je  lui  perçai  le  cœur,  et  j’en  fis  soi'lir  tout  le 
sang  qui  pouvoit  s’échapper  par  la  compression. 
J’our  être  plus  sûr  que  cet  animal  avoit  perdu  tout 
soiiscuig,  je  lui  coupai  les  jambes  et  la  queue,  et 
par  de  nouvelles  compressions,  je  fis  encore  sortir 
tout  le  sang  qui  pouvoit  s’écouler  par  ces  nouvelles 
issues.  Alors  j’ensevelis  celle  salamandre  et  ses  frag- 
mens  sous  la  neige , el  je  les  laissai  dans  cet  élal  peu- 
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dant  une  lieui'e  •,  je  la  relirai  ensuite , elle  éloit  im- 
mobile j elle  avoil  les  yeux  fermés  , et  moiitruil  tous 
les  signes  d’une  profonde  léthargie;  je  la  plaçai  sur 
mon  fourneau  à la  température  de  12°,  elle  s’é- 
veilla bien  vite  et  quoiqu’elle  n’eût  que  des  moi- 
gnons, au  lieu  de  jambes  elle  se  traîna  cependant 
sur  tout  le  fourneau. 

J’observai  néanmoins  un  phénomène,  qui  ne  s’ac- 
cordoit  point  avec  mon  opinion  qui  doit  élaldir  que 
la  suspension  de  l’irritabilité  est  la  cause  de  la  lé- 
thargie ; la  fibre  de  celte  salamandre  au  lieu  d’être 
roide  étoit  flasque  et  molle,  comme  je  l’avois  re- 
marqué dans  mes  Opuscules  de  physique  animale 
et  végétale , et  comme  je  l’ai  déjà  observé.  Seroit-ce 
donc  le  système  neiyeux  qui  seroit  la  cause  de  la 
léthargie  par  l’inlluence  que  le  froid  auroit  sur  lui? 
Mais  j’ai  déjà  répondu  à celte  question  dans  mes 
expériences  rapportées  sur  les  salamandres  décapitées 
et  privées  de  la  moelle  épinière,  §LXIV  et  suivant. 
Il  rue  semble  donc  que  celle  question  sera  résolue 
si  l’on  coupe  la  tête  à une  salamandre  , et  si  l’on 
en  fait  sortir  tout  le  sang , alors  si  la  salamandre 
exposée  au  froid  dans  cet  état  devient  léthargique, 
on  ne  pourra  plus  soupçonner  que  le  sang  et  les 
nerfs  influent  sur  celte  léthargie. 

Je  coupai  donc  la  tête  à deux  salamandres,  à l’une 
à peine  au-delà  des  yeux , mais  j’ai  vu  que  le  cei- 
veau  avoil  été  entièrement  emporté , je  vis  nette- 
ment le  point  blanc  de  la  moëlie  épinière  api  ès  l’opé- 
ration dans  la  partie  l'etranchée;  la  salaniandre  mç 
parut  fort  malade. 
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Je  conpai  la  lèle  à l’antre  au-delà  de  ce  point, 
puiscpie  j’einpoiiai  une  partie  de  la  moelle  épinière 
avec  le  cerveau,  celle-ci  avoit  perdu  en  grande  parlie 
le  mouvement  quand  je  la  mis  à terre,  elle  ne  mai- 
clioit  plus,  mais  elle  faisoit  encore  quelques  contor- 
sions. Cependant  j’exprimai  le  sang  de  toutes  deux 
parleurs  plaies,,  et  je  les  ensevelis  dans  la  neige;  elles 
y devinrent  léthargiques  et  s’éveillèrent  ensuite  par 
la  chaleur.  Puis  donc  que  ces  salamandres  n’avoieut 
plusde  cerveau  et  que  leurs  sens  dévoient  être  anéanti» 
par  cette  opération,  il  paroît  clair  que  leur  cerveau 
et  leurs  sens  iront  pas  influé  sur  leur  léthargie , et 
je  l’ai  aussi  bien  prouv'^é  par  l’exemple , que  j’ai 
donné  de  ces  salamandres  privées  de  leurs  viscères, 
de  leur  tête  et  de  leur  moelle  épinière , dans  les  expé- 
riences que  j’ai  x'acontées  § LXVII. 

§ LXXVI. 

Enfin,  voici  une  belle  preuve  que  le  froid  diminue 
beaucoup  , s’il  ne  supprime  pas  entièrement  l’irri- 
tabilité du  cœur,  de  ce  muscle  destiné  à la  circulation 
du  sang. 

Plus  le  froid  augmente , plus  le  cœur  bat  foible- 
ment  et  lentement,  et  quand  le  froid  devient  plus 
aigu,  il  ne  bat  presque  point;  ensuite  il  recommence 
à battre  en  raison  de  l’adoucissement  de  la  tempé- 
rature ; cependant  dans  ces  deux  cas  le  sang  de  la 
saluD)andre  reste  fluide,  dt»  sorte  que  l’on  ne  peut 
pas  dire  qu’il  devient  incapable  de  stimuler  le  cœur, 
puisqu’il  conserve  scs  qualités;  il  faut  donc  que  le 
cœur  ait  perdu  la  faculté  d'êiie  stimulé,  de  sc  con- 
tracter, et  par  conséquent  d’êü'C  inité. 
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J’ai  observé  le  même  phénomène  sur  une  gre- 
nouille, mais  je  ne  J’ai  pas  observé  sur  un  rat , parce 
que  sa  chaleur  iulérieui’e  le  défendoil  contie  ce  froid. 

Pourquoi  donc  ce  rat  a voit-il  celle  chaleur  interne 
qui  manque  à la  salamandre  ? Elle  lui  vient  de  l’air 
inspiré  par  les  poumons^  c’est  le  jeu  seul  des  pou- 
mons qui  produit  tout  cela  dans  le  rat;  c’est  donc  la 
construction  et  l’organisation  des  poumons  qui  est 
la  cause  de  ce  phénomène  ; le  sang  ne  cii’cule  pas 
dans  le  poumon  des  grenouilles  et  des  salamandres 
comme  dans  celui  du  l’at , et  la  respiration  n’est 
pas  aussi  nécessaire  aux  premières  qu’au  second.  On 
peut  comprendre  ainsi  comment  la  grenouille  et  la 
salamandre  qui  ont  besoin  d’une  chaleur  extérieure 
subsidiaire  pour  vivre  et  pour  mettre  en  jeu  le  cœur 
et  les  autres  organes,  peuvent  devenir  léthargiques 
par  la  diminution  de  cette  chaleur  extérieure  qui 
refroidit  le  cœur  et  les  autres  organes  de  ces  animaux, 
en  raison  de  l’augmentation  du  froid  extérieur  de 
Pair  qui  n’est  compensé  ou  plutôt  réparé  par  aucun 
autre  moyen  propre  à reproduire  la  chaleur  perdue. 
Cette  explication  me  pai’oît  s’adapter  fort  bien  à tous 
les  animaux  qui  n’ont  pas  de  vrais  poumons. 

Eli  comment  douter  de  l’action  de  la  chaleur  sur 
l’irritabilité?  Comment  douter  que  la  perte  de  l’ir- 
ritabilité soit  la  cause  de  la  léthargie,  puisque  la 
■diminution  de  l'irritabilité  produite  par  l’augmenta- 
•tion  du  froid  diminue  le  mouvement  du  cœur  et 
l’eleint  tout-à-fail  quand  la  léthargie  est  complète? 
aussi  l’animal  devient  - il  alors  sourd  à loua  les 
slimulans. 
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§ LXXVII. 

Après  ces  recherclies  sur  les  salamandres  léthar- 
giques , il  m’eu  reste  encore  une  à faire  sur  les  sa- 
lamandres mortes,  afin  de  juger  leur  infiueiice  sur 
l’air  et  y découvrir  celle  que  les  vivantes  y peuvent 
avoir. 

Je  rais  une  salamandre  fi’aîcliement  tuée  sous  mx 
l’écipient  fermé  par  le  mercure,  contenant  29,7 1 cen- 
timètres cubes  , ou  un  pouce  t cube  d’air  commun. 
Je  fis  cette  expérience  le  12  février,  48  heures  après 
j’examinai  l’air  et  je  trouvai  qu’elle  avoit  absorbé 
i5°^  de  gaz  oxygène  et  qu’elle  avoit  produit  6°  d’a- 
cide carbonique , elle  cornmeiiçoit  à se  pourrir. 

Je  renouvelai  l’air  du  récipient,  et  48  heures  après 
la  même  salamandre , avoit  absorbé  1 9°  de  gaz  oxy- 
gène et  produit  6°  d’acide  carbonique  avec  d’a- 
zote; l’odeur  étoit  fort  mauvaise. 

Je  renouvelai  encore  cet  air,  et  5i  heux'es  après 
je  trouvai  que  cette  salamandre  très-puante  avoit 
absorbé  tout  le  gaz  oxygène  , et  produit  6°  d’acide 
carbonique. 

Je  renouvelai  l’air,  et  52  heures  après  la  salamandre 
avoit  absorbé  tout  le  gaz  oxygène,  et  produit  6°  d’a- 
cide carbonique  ; la  salaniandi'e  étoit  réduite  en 
bouillie. 

Je  renouvelai  l’air  et  24  heures  après  je  trouvai 
que  la  salamandre  avoit  absorbé  tout  le  gaz  oxy^gèuc. 

Cette  absorption  me  parut  encore  trop  considé- 
rable pour  la  suivre  deux  fois  par  jour,  je  mis  donc 
^■eUc  salauiaudre  réduite  à cet  état  de  bouillie  dans 
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59,45  centimètres  cubes  , ou  5 pouces  Cubes  d’aîr 
commun^  au  bout  de  28  heures  elle  y absorba  i3“ 
de.gaz  oxygène  et  produisit  6°  d’acide  carbonique. 

Je  renouvelai  cet  air  dans  la  même  quantité,  et 
au  bout  de  24 heures  elle  absorba  17°!  de  gaz  oxy- 
gène , et  produisit  6°  d’acide  carbonique  : cette 
absorption  est  bien  plus  forte,  puisqu’elle  se  fait  sur 
celte  quantité  d’air  commun. 

Je  renouvelai  encore  cet  air,  et  24  heures  après  il 
y eut  19°  de  gaz  oxygène  absorbé. 

Je  renouvelai  cet  air,  et  12  heures  api’ès,  il  y eut 
19°  de  gaz  oxygène  absorbé. 

Je  renouvelai  cet  air,  et  i5  heures  après  il  y eut 
16®  de  gaz  oxygène  absorbé. 

Je  renouvelai  cet  air  et  12  heures, après  il  y eut 
i6°i  de  gaz  oxygène  absorbé. 

Je  renouvelai  enhn  cet  air,  et  12  heures  après  il 
y eut  16°  de  gaz  oxygène  absorbé. 

Il  paroît  donc  que  l’absorption  du  gaz  oxygène 
croît  à mesure  que  la  putréfaction  augmente. 

§ LXXVIII. 

On  a pu  remarquer  déjà  que  les  salamandres  mortes 
donnoient  le  gaz  azote,  et  je  l’ai  confirmé  par  des 
expériences  directes. 

§ LXXIX. 

Si  l’organisation  des  salamandres  contribue  à l’ab- 
sorption du  gaz  oxygène,  qu’elles  font  dans  leur 
état  naturel  par  la  surface  de  leur  corps , il  sem- 
])lerolt  qu’en  produisant  quelques  changemens  dans 
celle  organisation,  l’absorption  du  gaz  oxygène  de- 

vi’oit  être  aussi  changée. 

’J'OME  1.  K 
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Je  pris  donc  deux  salamandres  fraîchement  (nées; 
j’ea  plaçai  une  dans  son  étal  naturel,  sous  un  réci- 
pient fermé  par  le  mercure,  contenant  i4,85  centi- 
mètres cubes , ou  les  | d\m  pouce  cube  d’air  commun , 
j’en  disposai  une  autre  de  la  même  manière  après 
avoir  été  bien  cuile  dans  l’eau;  je  les  laissai  pen- 
dant 5 0 heures  sous  ces  récipiens,  et  j’en  examinai 
ensuite  l’air. 

Jja  salamandre  jraîchement  tuée  absoi'ba  i4“  de 
ga/.  oxygène. 

JLa  salamandre  cuite  absorba  seulement  do  gaz 
oxygène. 

De  sorte  que  les  salamandres  dans  leur  étal  naturel 
absorbent  plus  de  gaz  oxygène  que  celles  qui  ont 
été  cuites. 

§ LXXX. 

Il  n’étoit  pas  douteux  que  les  fragmens  de  sala- 
mandres absorberoient  le  gaz  oxygène,  comme  celles 
qui  sont  entières;  cependant  je  voulus  encore  en  faire 
l’expérience. 

Je  pris  huit  salamandres  fort  maigres,  qui  n’a- 
voient  pas  mangé  depuis  plusieurs  mois;  je  les  coupai 
en  ti'ois  morceaux,  après  en  avoir  ari'aché  les  pou- 
mons, coupé  la  tête  et  le  col  au-dessus  des  jambes 
antérieures , et  le  buste  au-dessus  des  jambes  pos- 
térieures ; enfin  retranché  la  queue  au-dessous  de 
ces  dernières  jambes. 

Je  mis  chacune  de  ces  parties  sous  un  récipient 
séparé  , et  j’observai  qu’à  la  réserve  de  la  tête  qui 
consei’va  du  mouvement,  api'ès  la  section  , les  aulixa 
parties,  le  tronc  et  la  queue,  furent  hnmobiles. 
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Tous  ces  fragmens  absorbèrent  le  gaz  oxygène 
comme  les  salamandres  mortes. 

§ LXXXI. 

Pour  terminer  ces  recherches  sur  les  salamandres, 
il  me  falloil  encore  connoître  l’action  de  la  peau  de 
ces  animaux  sur  l’air  conmiun. 

Je  pris  trois  salamandres  que  j’écorchai  à la  ré- 
serve de  la  queue  , que  je  ne  pus  pas  écorcher  j 
je  les  mis  sous  un  récipient  contenant  29,71' centi- 
mètres cubes  , ou  1 pouce  | cube  d’air  commun  , 
fermé  par  le  mercure;  je  les  y laissai  52  heimes  et 
j’essayai  ensuite  l’air. 

Ces  peaux  absorbèrent  tout  le  gaz  oxygène  , pro- 
duisirent 16°  d’acide  carbonique  et  i5°  d’azote. 

§ LXXXII.  . 

Il  résulte  des  expéiiences  renfermées  dans  ce 
mémoire  : 

1. °  Que  les  salamandres  viennent  rarement  res- 
pirer l’air  à la  surface  de  l’eau,  quand  elle  est  pure, 
et  quand  ces  animaux  ne  sont  pas  en  grand  nombre 
dans  le  même  vase  ; 

2. ®  Qu’elles  absorbent  entièrement  le  gaz  oxy- 
gène de  l’air  où  elles  sont  renfermées,  et  rendent 
l’acide  carbonique  ; 

3. ®  Que  dans  le  même  temps  elles  absorbent  plus 
de  gaz  oxygène  dans  ce  gaz , et  y produisent  plus 
d’acide  carbonique  que  dans  l’air  commun  ; 

4. ®  Que  la  chaleur  favorise  l’absorption  du  gaz 
oxygène  ; 
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5. "  Que  les  salamandres  périssent  au  bout  d’un 
temps  assez  long  dans  les  gaz  hydrogène  et  azote  ; 

6. ®  Qu’elles  périssent  de  même  dans  Feau  souvent 
renouvelée,  et  qu’elle  n’est  alors  qu’unecause  indii'ecte 
de  la  mort  des  salamandres,  qui  y sont  plongées  ; 

Que  l’air  rendu  par  les  salamandres  est  altéré  5 

8. ®  Que  les  sala»nandres  bien  l'epues  donnent 
plus  de  gaz  acide  carbonique  que  celles  qui  sont 
à jeun  ; 

9. ®  Que  les  salamandres  privées  de  leurs  poumons 
absorbent  tout  le  gaz  oxygène  de  l’air,  mais  que  dans 
le  même  temps  elles  absorbent  pour  l’ordinaire  moins 
de  gaz  oxygène  que  les  intactes  , et  produisent  autant 
d’acide  carbonique  ; 

10. ®  Que  les  salamandres  privées  de  leurs  pou- 
mons périssent  plus  tard  sous  l’eau  que  les  intactes, 
et  vivent  assez  long-temps  sans  eux  *, 

11. ®  Les  salamandres  intactes  absorbent  plus  de 
gaz  oxygène , et  produisent  plus  d’acide  carbonique 
que  celles  qui  sont  privées  de  leur  sang  j 

1 2. ”  Le  sang  des  salamandres  qui  ont  respiré  le 
gaz  oxygène  est  plus  rouge  que  le  sang  des  sala- 
manlres  qui  ont  respiré  l'air  commun,  et  la  res- 
piration des  preïnières  est  plus  vive; 

i5.®  Les  pulsations  du  cœur  se  l’alentissent  quand 
la  respiration  se  ralentit  ou  s’arrête;  il  continue  de 
battre  quand  le  poumon  est  ôté; 

14. “  Le  gaz  oxygène  ne  hâte  pas  les  pulsations 
du  cœur; 

15. "  La  chaleur  intérieure  des  salamandres,  est 
celle  de  Fair  où  elles  sont  placées  ; 
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16. “  Les  salamandres  ne  viennent  plus  respirer 
i’air  dans  une  eau  refroidie  à 2°; 

17. °  Les'salamandres  sont  tout-à-fail  léthargiques. 

18. “  La  circulation  du  sang  ai’rêtée  par  le  froid  ; 

19. °  Les  salamandres  privées  de  la  lêle  , du  sang 
et  de  la  moêlle  épinière , deviennent  léthargiques  par 
le  froid,  et  repx'ennent  la  vie  dans  une  atmosphère 
plus  chaude  ; 

20. °  Les  fragmens  d’une  salamandre  privée  de  la 
tête  , de  la  queue  , et  de  tous  ses  organes  intérieurs 
deviennent  léthargiques  ; 

21. °  Le  froid  en  suspendant  rirrilabilité , est  la 
cause  de  la  léthargie  des  salamandres  ; 

22. °  Le  corps  des  ^lamandres  vivantes  absorbe 
le  gaz  oxygène  indépendamment  de  la  respiration  ; 

25.°  Les  salamandres  mortes  absorbent  le  gaz  oxy- 
gène et  produisent  l’acide  carbonique  , l’absorption 
du  gaz  oxygène  croît  avec  la  putréfaction  j 

2 4. °  Les  salamandres  donnent  le  gaz  azote  après 
la  mort  ; 

25. °  Les  salamandres  cuites  absorbent  beaucoup 
moins  de  gaz  oxygène  que  les  salamandres  mortes 
qui  n’ont  pas  été  cuites  : 

26. °  Les  fragmens  des  salamandres  mortes , comme 
leur  peau  , absorbent  le  gaz  oxygène  et  produisent 
l’acide  carbonique  avec  l’azote. 


( 356  ) 

MÉMOIRE  X. 

Sur  la  respiration  des  Grenouilles. 


§ I- 

Les  salamandres  ont  fait  voir  des  faits  si  peu  atten- 
dus , si  extraordinaires  qu’il  auroit  peut-être  été 
imprudent  de  les  publier  s’ils  avoient  été  uniques 
dans  l’hisloire  de  la  nature  : il  sembloit  dont  néces- 
saire de  chercher  s’il  n’y  auroit  point  d'auti’es  êtres 
qui  pussent  les  confirmer  et  les  tirer  de  cet  état  d’iso- 
lement où  ils  auroient  été  forcés  de  rester  ; mais  les 
formules  de  la  nature  sont  plus  générales  que  nos 
observations,  et  on  voit  qu’elle  les  étend  à plus  d’une 
espèce;  c’est  ainsi  qu’elle  offre  un  animal  qui  pré- 
sente jusques  à un  certain  point  ces  phénomènes 
étonnans,  rapportés  dans  le  mémoire  précédent.  La 
grenouille  surprendra  l’observateur  comme  la  sala- 
mandre ; elle  mettra  sous  les  yeux  des  phénomènes 
aussi  peu  attendus,  et  elle  fixera,  comme  elle,  l’at- 
tention du  natux’aliste  par  l’intéi’êt  qu’elle  fera  naîlie, 
et  par  les  leçons  importantes  qu’elle  donnera. 

§ IL 

Voici  ce  quej'ai  appris  des  pêcheui’s  de  grenouilles, 
qui  doivent  être  instruits  de  ce  qu’ils  rapportent , 
puisque  cette  pêche  est  leur  profession  journalière. 

Ils  ont  coutume  de  prendre  les  grenouilles  dans 
les  rivières  peu  éloignées  de  Pavie  , et  dans  les  fossés 
de  rOllrepô.  Les  premières  sont  petites,  lessecoxidcs 
sont  grosses. 
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Pendant  Thivcr  les  petites  ne  se  trouvent  pas  dans 
l’eau  des  fossés  des  rivières , comme  elles  y sont  en 
été,  mais  elles  sont  sous  la  fange  de  ces  endroit! 
qu’elles  choisiseut  pour  leurs  retraites  dans  cette, 
saison.  Les  pêcheurs  qui  ont  quelqu’expérience 
connoissent  facilement  les  lieux  où  ces  animaux  se 
cachent. 

Chaque  grenouille  perce  avec  son  museau  cette 
terre  humide  ^ elle  s’y  enfonce  plus  ou  moins , et  y 
laisse  un  trou  bien  ouvert  comme  celui  que  les  taupes 
font  à leur  galeries  ; de  sorte  que  les  grenouilles 
seroient  des  espèces  de  taupes  dans  leur  manière  de 
se  iiiclier  sous  la  terre;  aussi  en  enfdant  ce  trou  qui 
plonge  en  terre  ; on  trouve  la  grenouille  dont  le 
museau  est  toujoiu’s  tourné  vers  cette  partie  supé- 
rieure de  leur  habitation  qui  est  plus  crevassée,  et 
qui  laisse  par  conséquent  un  libre  passage  à l’air. 

A mesure  que  le  froid  augmente,^  la  grenouille 
s’enfonce,  et  la  grenouille  n’est  plus  dans  l’eau  mais 
dans  la  terre  molle;  le  gel  nepénètrepasdans  sa  retraite 
parce  qu’elle  le  prévient  en  s’enfonçant  toujours 
davantage.  En  vain  il  y a un  pied  de  neige  sur  les 
visières  ; en  vain  la  terre  y est  gelée  avant  d’être 
couverte  par  la  neige  , les  grenouilles  se  trouvent 
toujours  dans  une  terre  tendre.  Aussi  quand  on  prend 
les  grenouilles  en  hiver  , on  ne  les  trouve  pas  dans 
un  état  complètement  léthargique.  Il  est  pourtant 
vrai  que  lorsqu’elles  sont  libres  dans  cet  état  elles  ne 
sautent  pas , mais  elles  alongent  leurs  membres,  et 
quand  on  les  met  sur  le  dos  elles  se  replacent  sur 
leurs  pattes. 
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On  trouve  quelquefois  alors  les  gi’enouilles  dans 
un  groupe  , quelquefois  trois  ensemble  l’iitie  sur 
l’autre,  mais  chacune  d’elles  est  relirce  sur  elle  même, 
et  ses  membres  sont  rapprochés  du  corps  ; quelque- 
fois dans  les  grands  froids  on  les  trouve  mortes  dans 
leurs  trous  , et  quelquefois  elles  repi’ennent  la  vie 
en  les  réchauffi\nt  quoiqu’elles  soient  encore  gelées. 

Elles  gagnent  leurs  retraites  d’hiver  au  mois  d’oc- 
tobre , quand  les  gelées  blanches  commencent  à 
couvrir  la  campagne  , elles  y sont  légèrement  recou- 
vertes de  terre  , et  quand  il  n’y  a pas  un  trou  au 
dessus  du  lieu  qu’elles  habitent  , elles  y ont  une 
terre  mince  et  fendillée  qui  le  remplace. 

§ III. 

Les  grenouilles  de  l’Oltrepô  sont  les  dernières  à se 
cacher  en  automne,  et  les  premières  à paroître  au 
commencement  du  pi’intemps  ; on  les  pêche  pendant 
l’hiver  sur  les  rives  des  fossés,  mais  jamais  dans  l’eau  ; 
elles  se  cachent  dans  la  vase , et  elles  y sont  dans  l’état 
des  grenouilles  des  rivières.  Elles  sortent  quelquefois 
pendant  l’hiver  quand  la  température  est  douce  et  le 
soleil  l)iillant.  Elles  se  cachent  sous  terx’e  , plutôt  ou 
plus  tard  , suivant  que  la  saison  est  plus  ou  moins 
froide.  Les  lézards  sortent  de  leurs  ü’ous  avant  elles. 

S IV. 

Il  paroît  qu’il  faut  distinguer  dans  la  vie  des  gre- 
nouilles deux  xnanières  d’exister  5 celle  qui  dépend  de 
leur  sensibilité  pendant  la  sai-;on  chaude  , et  celle  de 
la  léthargie  , ou  celle  qui  est  moins  vive  et  moins 
aclivç  que  la  premiùi'o  pendant  l’iiiver  -,  dans  ccl  étal 
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de  torpem’ , le  froid  qui  les  alleinl  commiméiiient  est 
environ  de  4°  au  dessus  de  zéro;  alors  la  circula'.ion  du 
sang  subsiste  avec  une  vitesse  à la  vérité,  fort  relardée , 
mais  toujours  suifisaute  pour  la  conservation  de  leur 
vie  el  de  leur  respiration  , comme  j’aurai  l’occasion 
de  le  faire  voir. 

§ V. 

LiCS  pêchcui’s  connoissent,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
la  retraite  des  grenouilles  pendant  l’iiiver  dans  les 
lisières  par  une  élévation  de  terre  qu’ils  appellent 
tuppa  ; elle  est  plus  ou  moins  grosse  , elle  est  au 
moins  comme  le  poing,  et  déborde  le  plan  du  lerreiu 
de  deux  ou  trois  travers  de  doigt. 

J’ai  appris  que  l’on  ne  trouve  pas  toujours  cette 
élévation  sur  la  retraite  des  grenouilles , mais  on  y 
rencontre  quelquefois  ini  petit  creux  ; il  est  pi’obable 
que  cette  élévation  s’aflaisse  sur  le  trou  qu’elle  re- 
couvre. 

Ces  preneurs  de  grenouilles  ont  un  petit  bâtorï 
armé  à son  extrémité  de  deux  crochets  de  fer  , avec 
lesquels  ils  ouvrent  cette  élévation  sur  laquelle  on  voit, 
comme  ils  le  disent , un  petit  trou  qu’ils  appellent  il 
respira  délia  rana.  Ce  li’ou  est  quelquefois  tortueux, 
et  quelquefois  droit  il  conduit  à une  profondeur 
plus  ou  moins  grande,  suivant  le  froid  , et  l’on  arrive 
avec  le  bâton  jusqu’à  la  grenouille  que  l’on  prend  et 
que  l’on  tire  dehors  avec  les  crochets. 

On  m’a  dit  aussi  que  l’on  avoit  trouvé  dans  les 
risières  des  crapauds  eulerrés  comme  les  gi  enouilles  , 
et  avec  la  même  élévation  de  terre  sur  leur  liabilation. 


/ 
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§ VI. 

On  m’a  assuré  que  dans  les  grands  froids  les  gre- 
nouilles ont  des  glaçons  dans  le  ventre  , comme  je 
l’ai  vu  en  les  faisant  geler;  mais  lorsqu’elles  sont  dans 
cet  état  en  les  mettant  dans  l’eau  elles  reprennent  la 
vie  ; cependant  quand  elles  gèlent  complètement , 
elles  ne  peuvent  plus  être  ranimées  , et  l’on  a vu 
souvent  les  grenouilles  périr  presque  toutes  dans  les 
grands  froids. 

On  a trouvé  des  grenouilles  dans  les  glaçons,  mais 
elles  furent  sans  doute  surprises  par  le  froid  , qui  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  de  fuir  dans  leui's  retraites. 

§ VII. 

Comme  on  trouve  les  grenouilles  quelquefois  en» 
tiéremeat  gelées  et  mortes , il  faut , ou  que  la  terre 
dans  laquelle  elles  se  sont  cachées  n’ait  pas  été  rccou* 
verte  de  neige  , où  qu'elles  n’aient  pas  pu  se  faire 
une  retraite  convenable  , ou  s’y  réfugier  quand  le 
froid  les  saisissoit. 

§ VIII. 

Ballerine,  le  plus  adroit  et  le  plus  expérimenté  de 
mes  pêcheurs , eu  m’apportant  desgrenouilles  pendant 
l’hiver,  m’apporta  un  petit  sac  du  sable  où  il  les  avoit 
prises  ; je  mis  ce  sable  dans  une  caisse  après  l’avoir 
humecté,  suivant  le  conseil  de  cet  homme  instruit, 
qui  me  fournit  ainsi  un  moyen  de  conserver  ces 
animaux  pendant  l’hiver  ; je  mis  mes  grenouilfes  sur 
ce  sable;  le  jour  suivant  elles  commencèrent  à s’y 
cacher  , et  ensuite  elles  s’y  cachèrent  toujours  davan- 
tage à mesure  que  le  froid  augmenta.  U y eu  eut 
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cependant  qui  restèrent  presque  à la  surface  du  sable. 

J’en  lirai  quelques-unes  de  leurs  trous  j la  tenipé* 
rature  éloit  de  5°  je  leur  trouvai  les  yeux  fermés; 
elles  étoieiit  ramoncelées  sur  elles -mêmes  ; elles 
étoient  devenues  plus  dures  et  plus  sèches;  mais  lorsque 
la  terapéralui’e  se  lut  adoucie  , j’ai  vu  ces  grenouillea 
venir  à la  surlace  du  sable  , et  loin  de  vouloir  s’y 
cacher  de  nouveau  , elles  cherchoient  à fuir  ; elles 
avoient  repris  leur  mollesse  ; leurs  yeux  s’éloient 
ouverts, elles  saulilloienl.  Le  thermomètre  étoit  alors 
à 4°;  mais  j’en  vis  aussi  qui  n’avoient  que  la  moitié  du 
corps  hors  de  leur  trou  , leur  tête  et  leur  col  étoient 
seulement  à l’air. 

§ IX. 

Les  grenouilles  que  j’ai  dans  le  sable  humide  , et 
qui  y sont  à une  température  de  2°  y sont  pourtant 
plus  ou  moins  enfoncées  ; quelques-unes  sont  à la 
profondeur  de  2,85  centiinèti'es , ou  d’un  pouce  et 
demi , elles  n’y  ont  pas  les  yeux  fermés  , elles  n’y 
sont  pas  léthargiques  , mais  on  leur  voit  les  pieds 
j’approchés  du  corps  qu’ils  touchent  ; quand  je  les 
ble  de  leurs  trous  , elles  alougent  alors  les  jambes  et 
font  quelques  pas,  leurs  muscles  sont  un  peu  plus 
durs , et  elles  n’ont  pas  celte  apparence  solide  que 
l’on  observe  quand  elles  sont  léthargiques. 

§ X. 

J’ai  remarqué  que  toutes  mes  grenouilles  enfoncées 
dans  le  sable  avoient  dans  leurs  trous  , comme  je  l’ai 
dit , le  museau  tourné  vers  le  haut  du  trou  , sans 
doute  pour  y jouir  du  bénéfice  de  l’air. 
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S XI. 

La  température  étoit  de  ‘2”  5 je  lirai  alors  du  sable 
dont  j'ai  parlé  deux  grenouilles.  Non-seulement  je 
remarquai  la  dureté  de  leurs  muscles  , mais  encore 
j’observai  l’alongement  de  leurs  jambes  postérieures 
et  leur  permanence  assez  longue  dans  cet  état  d’alon- 
gement..  Les  jambes  et  les  cuisses  me  parurent  sèches , 
ce  qui  ne  se  voit  pas  de  même  quand  ces  animaux 
sont  bien  éveillés. 

§ xn. 

J’ai  parlé  du  sable  terreux  et  de  son  humectation 
nécessaire  avant  d’y  placer  les  grenouilles,  pour  leur  en 
rendre  le  séjour  plus  agréable  ; j'ai  eu  la  preuve  de  la 
nécessité  de  l’humecter.  La  surface  se  sécha  par  l’éva- 
poration, la  température  étoit  alors  entre  9°  et  10°, 
toutes  les  grenouilles  étoient  éveillées  et  .se  tenoient 
sur  la  surface  , cependant  les  plus  petites  périrent , 
parce  qu’elles  furent  privées  d’humidité;  les  gi'andes 
s’étoient  rapprochées  en  monceaux , de  cette  manière 
elles  se  desséchoient  moins. 

Il  paroît  donc  que  l’humidité  est  nécessaire  à ces 
animaux  pour  vivre  , et  l’on  comprend  ainsi , pour- 
quoi une  grenouille  dans  une  chambi'e  sans  humidité 
se  desséche  bientôt  et  y péiit.  Voilà  encore  pourquoi 
les  grenouilles  habitent  les  eaux , les  marais  et  les 
lieux  marécageux. 

11  paroît  quç  les  grenouilles  transpirent  beaucoup , 
cl  qu’elles  ont  besoin  d’absorber  l’humidité  qui  les 
environne  ; celle  de  l’air  ne  peut  seule  leur  suffire  ; 
ce  qui  fait  supposer  dans  ces  animaux  un  grand 
noinbi  e de  vaisseaux  exhalans  et  absorbans. 
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Ou  observe  à peu  près  la  même  chose  dans  les 
salamandres  ; au  contraire  les  couleuvres  qui  vivent 
beaucoup  dans  l’eau , où  elles  trouvent  leur  nour- 
riture , peuvent  vivre  long-temps  dans  une  caisse  au 
sec  avec  toute  leur  vivacité,  comme  les  couleuvres 
terrestres. 

Si  les  petites  grenouilles  se  desséchent  plus  vite  que 
les  grosses  et  meurent  pins  promptement , c’est  par- 
ce que  leur  surface  offre  plus  de  prise  à l'air  ambieiil 
pour  les  dessécher  que  celle  des  grosses  relativement 
à leui’s  volumes.  ^ 

J’ai  pu  voir  le  besoin  que  les  grenouilles  ont  de 
cette  humidité  et  l’instinct  qui  les  porte  à la  rechercher j 
toutes  celles  qui  s'échappen  t de  leurs  caisses  se  réfugien  t 
dans  tous  les  lieux  humides  de  l’appartement , et  se 
rassemblent  sur-tout  chez  moi  sous  mon  appareil 
hydro-pneumato-chimique  , où  elles  se  cachent  dans 
les  environs  qui  sont  mouillés. 

§ XIII. 

Les  grenouilles  mises  sous  des  l'écipiens  pleins  d’air 
fermés  par  l’eau  , n’y  font  pas  beaucoup  élever  l’eau 
jjendant  leur  séjour  5 je  les  ti'ouvai  moribondes  aii 
bout  de  6 jours  ; elles  y étoient  ramoncelées , et  elles 
y périrent  après  le  septième  jour  de  leur  clôture. 

En  les  retirant , je  remarquai  que  les  petites  gre- 
nouilles étoient  mortes  les  premières,  que  les  grandes 
périrent  plus  tard,  peut-être  parce  qu’elles  étoient 
plus  robustes  J mais  peut-être  aussi  parce  que,  comme 
il  y a voit  de  l’eau  dans  l’intérieur  du  vase  , lea 
petites  grenouilles  furent  les  premières  qui  restèrent 
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plongées  sous  l’eau  , et  que  les  grosses  en  furent 
plus  long-temps  dehors  ; de  sorie  que  la  submersion 
fut  plus  tard  la  cause  de  leur  mort;  ce  qui  prouveroit 
toujours  que  les  grenouilles  qui  seront  les  mieux  closes 
seront  aussi  les  premières  moi’tes. 

§ XIV. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  durée  de  la 
clôture  des  grenouilles  dans  l’air  commun  doit  en 
mettre  dans  l’altération  qu’il  éprouve  , puisque  les 
grenouilles  y auront  respiré  plus  long-temps. 

Une  grenouille  mise  sous  un  tube  contenant  29,7 1 
centimètres  cubes,  ou  un  pouce  icube  d’air  commun, 
fermé  par  le  mercure  et  laissée  sous  cet  appareil  pen- 
dant 24  heures  , y absorba  1 5°  ^ de  gaz  oxygène  et 
y produisit  5"  ^ d’acide  carbonique'avec  ^ d’azote. 

Une  auti’e  grenouille  semblable  , disposée  rigou- 
reusement de  la  même  manière  que  la  précédente , 
et  laissée  sous  l’appareil  pendant  32  heures,  absorba 
•39°  de  gaz  oxygène  , et  produisit  9®  d’acide  carbo- 
nique avec  9°  d’azolc. 

§ XV. 

Pour  établir  l’influence  du  gaz  oxygène  sur  la 
respiration  des  grenouilles  , il  falloit  comparer  l’eflet 
produit  sur  les  grenouilles  par  le  gaz  oxygène  pur 
avec  celui  que  produiroit  l’air  commun  sur  elles. 

Je  fis  celte  expéi’ience  avec  un  grand  soin , j’en- 
fermai une  grenouille  dans  un  flacon  l’ermé  par  un 
bouchon  usé  à l’émeri,  et  plongeant  par  son  bouchon 
dans  un  vase  plein  d’eau  , il  conlenoil  Ô9,45  cenli- 
juèîi-es  cubps , ou  5 pouces  cubes  de  gaz  oxygène;  je 
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renfermai  de  la  même  manière  une  grenouille  égale 
el  semblable  à la  précédente  dans  un  flacon  semblable 
contenant  la  même  quantité  d’air  commun. 

M on  but  éloit  de  mesurer  la  durée  de  leur  vie , et 
l’état  de  l’air  où  ces  grenouilles  auroient  vécu. 

La  grenouille  placée  dans  l’air  commun  j vécut 
62  heures , elle  a voit  absorbé  tout  le  gaz  oxygène  et 
produit  10°  d’acide  carbonique  et  3°  d’azote 

La  grenouille  qui  avoit  été  placée  dans  le  gaz 
oxygéné  y vécut  i4o  heures  , elle  avoit  absorbé  68° 
de  gaz  oxygène  et  produit  -lo°  d’acide  carbonique  ^ 
avec  48°  d’azote  : cet  azote  es^  vraiment  en  très- 
grande  partie  le  produit  de  la  grenouille,  puisque  dans 
mou  gaz  oxygène , il  n’y  avoit  pas  un  dixième  d’azote. 

Cette  grenouille  périt  dans  ce  gaz , quoiqu’il  restât 
52°  de  gaz  oxygène  ; ce  n’est  donc  pas  parce  que  ce 
gaz  manquoit , puisqu’il  n’y  en  a que  20°  dans  l’air 
commun  ; il  paroît  donc  que  c’est  l’abondance  de 
l’acide  carbonique  jnêlé  avec  lui  qui  fut  la  cause  de 
la  mort  de  cet  animal. 

§ XVI. 

Je  mis  unegrenouille  dans  59,45  centimètres  cubes, 
ou  5 pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  fermé  par  le 
mercure  ; je  la  trouvai  au  bout  de  deux  jours  prêle  à 
péi’ir  , ce  qui  prouve  que  quoique  la  vie  de  ces 
aniiriaux  se  prolonge  assez  dans  ce  gaz  , ils  y vivent 
moins  long-temps  que  dans  l’air  commun  5 sans 
doute  les  gaz  acide  carbonique  et  azote  formés  dans 
l’expérience  du  § XV  leur  nuisent  plus  que  le  ga* 
hydrogène. 
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J’ubserverai  qu’a3aiit  retiré  celle  grenouille  et 
quelques  autres  placées  sous  des  appareils  semblables 
hors  de  leur  clôture  , un  jour  apiès  leur  mort,  je 
yis  que  je  coeui’  de  ces  animaux  ne  baltoit2)lus  spon- 
tanément, mais  qu’il  recommençoit  pourtant  à battre 
quand  onrirriloit,  eirirritabililésemanifestoil  encore 
dans  les  muscles  des  cuisses  et  des  jambes  quand  on 
les  iri  iloit , ou  quand  on  les  coupoi^. 

§ XVII. 

3’avois  remarqué  que  les  grenouilles  mises  sous 
l’eau  dans  un  récipient  où  l’eau  étoil  recouverte  par- 
le gaz  hydrogène  , préli-roient  a\  oir  la  tète  dans  ce 
gaz  plutôt  que  d’être  ploiigées  sous  l’eau;  cela  me 
lit  naître  l’idée  que  peut-être  elles  respiroieut  ce 
gaz  , et  je  voulus  vérifier  ce  soupçon. 

• Je  pris  une  grosse  grenouille  que  je  plongeai  sous 
l’eau  et  à qui  je  fis  rendre  tout  l’air  qu’elle  pouvoit 
avoir  dans  les  poumons  ; je  la  fis  alors  passer  sous 
l’eau  dans  un  récipient  dont  les  deux  tiers  éloit  pleins 
d’eau  et  l’autre  tiers  de  gaz  hy'‘drogène. 

Je  vis  clairement  qu’elle  l’inspiroit  et  qu’elle  se 
gonfloit  en  l’inspirant  , cependant  elle  ne  fut  pas 
autant  gonllée  qu’elle  fa  voit  été  dans  l’air  commun. 

Je  la  fis  alors  passer  sous  l’eau  après  l’avoir  retirée 
du  récipient  où  elle  étoil  sous  un  autre  récipient  plein 
d’eau  , je  lui  fis  rendre  so\is  l’eau  le  gaz  qu’elle  avoit 
inspiré;  je  le  recueillis  avec  soin , je  répétai  plusieurs 
fois  la  même  manœuvre  , en  faisant  repasser  la 
grenouille  sous  l’eau  dans  le  premier  récipient  qui 
contenoit  le  gaz  bydrugène,  pour  la  ranimer  dans 
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le  second,  et  lui  faire  dégorger  fair  qu’elle  auroit  pu 
y avoir  inspiré  et  dont  elle  se  seroit  gonflée  ; j’oblins 
de  celle  manière  i4,85  centimètres  cubes,  ou  les  trois 
quarts  d’un  pouce  cube  de  gaz  , que  j’allumai  avec 
une  bougie,  il  brûla  complètement  et  détonna  comme 
le  gaz  hydrogène  missous  le  même  récipient.  Les  cou- 
leuvres produisent  le  même  effet  de  la  znême  manière. 

y 

% XVIII. 

Je  remplis  deux  récipiens  contenant  29,71  centi- 
mètres cubes,  ou  un  pouce  et  demi  cube  de  gaz 
hydrogène  fermé  par  le  mercui-e  j je  mis  dans  chacun 
d’eux  une  grenouille  vivante  , je  voulus  voir  si 
pendant  leur  séjour  dans  ce  gaz,  elles  y produiroient 
l’acide  carbonique. 

Je  les  laissai  de  cette  manière  dans  ce  gaz  pendant 
deux  heures  5 je  l’essayai  et  je  trouvai  que  la  plus 
petite  grenouille  avoil  produit  5°  i d’acide  carbonique 
et  la  plus  grosse  4° 

Cette  expérience  ne  me  parut  pas  d’abord  exacte, 
parce  qu’il  pouvoit  y avoir  dans  le  poumon  de  ces 
grenouilles  quelques  parties  d’acide  carbonique. 

En  réfléchissant  sur  mon  scrupule  , je  pensai 
à dégonfler  les  poumons  de  ces  deux  grenouilles 
sous  l’eau  ; la  quantité  de  l’bir  qu’ils  contenoient 
éloit  à peine  de  1°  1 de  l’eudiomètre  que  j’avoîs 
employé,  divisé  en  100  parties  et  contenant  29,71 
centimètres  cubes , ou  un  pouce  ^ cube  d’au”. 
J’essayai  l’air  d’une  grenouille  respirant  librement 
dans  l’air  et  je  trouvai  qu’il  y avoit  infiniment  peu, 
ou  plutôt  point  d’acide  carbonique  dans  l’air  que  je 
Tome  1.  Aa 
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lui  fis  expirer.  Je  recueillis  les  bulles  d’air  que  IcB 
grenouilles  laissent  (échapper  sous  les  récipiens  pleins 
d’eau,  et  renversés  dans  l'eau  sur  leur  ouverture  ; j’eus 
le  même  résultat  que  le  précédent  ; d’où  je  conclus 
' que  ce  gaz  acide  carbonique  que  j’avois  obtenu  étoit 
produit  par  l’organisation  animée  de  cesgi'cnouilles  , 
puisque  ces  gi’enouilles  n’avoient  pas  perdu  la  vie  5 
puisque  2 heines  après  elles  furent  aussi  bien  por- 
tantes qu'elles  l’eussent  jamais  été. 

§ XIX. 

En  suivant  cette  expérience  je  fus  dans  le  cas  de 
faire  deux  observations. 

Comme  le  ventre  de  ces  grenouilles  étoit  tourné 
de  manière  que  je  le  voyois  sans  bouger  le  récipient , 
je  cherchai  à observer  si  elles  respiroient , et  je  trouvai 
véritablement  qu’elles  respiroient  de  temps  en  temps  ; 
ces  grenouilles  étoient  assez  gênées,  de  sorte  qu’elles 
ne  pouvoient  changer  de  place  , et  me  fournissoient 
ainsi  les  moyens  de  voir  leurs  lianes  se  gonfler  et  se 
dégonfler  jusqu’au-delà  de  la  racine  de  leurs  jambes 
antérieures;  j’observai  de  même  le  mouvement  cor- 
l’espondant  du  gosier  qui  se  fait  pourtant  quelquefois 
sans  le  mouvement  du  poumon  ; de  sorte  qu’après 
avoir  prouvé,  § XVIII,  qu’il  y a du  gaz  hydrogène 
dans  les  poumons  des  grenouilles  placées  dans  ce  gaz , 
je  montre  à présent  qu’il  y est  entr  é par  le  moyen  qui 
y introduit  l’air  commun. 

§ XX. 

La  seconde  observation  que  je  fis  est  vraiment 
neuve  ; comme  la  partie  de  la  poitrine  au  dessus  du 
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coevu'  des  grenonllles  éloit  tournée  de  nlon  côté, 
je  vis  la  peau  d'un  côté  de  la  poitrine  s’élever  et 
s’abaisseï  régulièrement  , et  me  dénoncer  les  batte- 
mens  du  cœur  de  ces  grenouilles  dans  le  gaz  hydro- 
gène. Pour  m’assurer  que  je  ne  m’étois  pas  ti-ompé  , 
j’ouvris  une  autre  grenouille  , je  vis  bien  que  le  lieu 
où  j’avois  aperçu  le  mouvement  de  la  peau  étoit  bien 
celui  du  cœur.  Je  comptai  les  pulsations  j et  j’en 
trouvai  52  dans  une  minute  j mais  elles  sont  bien 
plus  fréquentes  dans  Pair  commun  , comme  j’aurai 
l’occasion  de  le  dire  ailleurs  ; il  est  vrai  que  la  gre- 
nouille étoit  depuis  un  quart-d’heure  dans  le  gaz 
hydrogène  lorsque  je  fis  cette  remarque  , mais  il 
en  résulte  toujours  que  la  grenouille  respire  le  gaz 
hydrogène,  et  que  son  cœur  bat  quoiqu’elle  ne  respii’e 
pas  l’air  commun. 

§ XXI. 

Mais  qu’arrivera-t-il  à une  grenouille  dans  le  gaz 
azote  ? J’en  plaçai  une  dans  ce  gaz  comme  j’avois 
placé  les  deux  autres  dans  le  gaz  hydrogène.  La 
grenouille  périt  au  bout  de  trois-quarts-d’heure , et 
le  sang  pulmonaire,  comme  celui  de  l’oreillette,  étoit 
noir.  Une  salamandre  y mourut  seulement  au  bout 
d’une  heure  et  demie. 

§ XXII. 

Une  autre  grenouille  vécut  96  heures  sans  périr 
dans  le  gaz  hydrogène  à la  température  de  1°  i. 

Je  pouvois  sans  doute  conclure , que  les  gi'enouilles 
inspircroient  le  gaz  acide  carbonique  comme  elles  ont 
inspiré  le  gaz  hydi’Ogène  , mais  je  ne  crus  pas  devoir 
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me  dispenser  de  faire  celte  expérience  , parce  que  ces 
fluides  gazeux  peuvent  différer  à beaucoup  d’égards 
par  leur  action  particulière  sur  les  diverses  espèces 
d’animaux  ; les  conclusions  générales  sont  toujours 
dangereuses  eu  histoire  naturel Iç  , quand  les  cas  ne 
sont  pas  rigoureusement  semblables. 

Je  fis  donc  cette  expérience  comme  j’avois  fait 
celle  du  § XVIII , je  vidai  une  grenouille  sous  l’eau 
de  tout  l’air  qui  pouvoit  être  dans  ses  poumons;  je  la 
fis  passer  sous  un  récqiient,  dont  les  deux  tiers  étoient 
l’emplis  d’eau  et  dont  l’autre  tiers  étoit  rempli  d’acide 
carbonique  en  contact  avec  l’eau. 

Quand  la  grenouille  eut  resté  un  quart-d’beure 
dans  l’acide  carbonique  , je  la  retirai , mais  je  ne  pus 
jamais  liiire  sortir  une  seule  bulle  d’air  de  la  bouche  ; 
je  lis  repasser  plusieurs  fois  la  grenouille  sous  le  réci- 
pient où  étoit  l’acide  carbonique , mais  ce  fut  inuti- 
lement que  je  la  comprimai  après  l’avoir  retirée  de 
dessous  le  récipient , elle  ne  donna  jamais  une  seule 
bulle  de  ce  gaz.  Il  paroît  donc  que  les  grenouilles 
qui  inspirent  le  gaz  hydiogène  , n’inspirent  pas 
l’acide  carbonique. 

Pourquoi  donc  celte  différence  entre  ces  deux  gaz  ? 
Quelle  est  la  cause  de  cette  différence  ? Ne  seroit-ce 
point  parce  que  l’acide  carbonique  produit  à l’entrée 
des  poumons,  et  même  dans  la  bouche  des  grenouilles, 
une  sensation  vive  et  douloureuse , qui  ne  leur  permet 
pas  de  respirer  ce  gaz,  ou  qui  met  un  obstacle  à l’ins- 
piralion?  Mais  quoiqu’il  en  soit  les  grenouilles  viennent 
poui’tanl  à la  surface  de  l’eau  et  mettent  la  tête  dans 
ce  gaz. 
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J’ai  répété  celle  expérience  de  la  niéine  manière 
•et  avec  les  mêmes  j’ésnilals  sur  les  couleuvres  ; mais 
il  m’est  anivé  avec  deux  d’entr’elles,  que  l’une  est 
restée  un  quart-d’heure  et  l’autre  une  demi-heure 
sous  l’eau  stins  venir  à la  surface  , elles  y étoient 
ramoncelées  autour  d’elles-mêmes,  et  a voient  la  tête 
sous  les  spires  qu’elles  formoient  avec  leur  corps  ; 
ensuite  elles  portèrent  la  tête  et  la  partie  supérieui-e 
de  leur  corps  dans  l’acide  carbonique. 

Ceci  sembleroit  prouver  que  les  couleuvres  n’ont 
])as  besoin  de  venir  respirer  l’air  aussi  fréquemment 
que  les  grenouilles  ; ce  qui  pourroit  être  occasionné 
par  la  prodigieuse  longueur  du  poumon  des  couleu- 
vres J la  quantité  d’air  qu’elles  y renferment  peut 
leur  suffire  pendant  un  temps  plus  long.  Cependant 
cela  ne  s’accorde  pas  avec  la  manière  dont  l’expé- 
rience a été  faite  , puisque  les  couleuvres  privées  de 
l’air  contenu  dans  leur  grand  poumon  ne  tiroient 
alors  aucun  avantage  de  sa  grandeur,  pour  vivre  plus 
long-temps  dans  cet  état. 

S xxiir. 

I.es  grenouilles  sontsouvent  les  habitantes  des  eaux; 
après  avoir  suivi  l’influence  des  substances  aériformes 
sur  elles , il  est  nécessaire  de  rechercher  celle  de  l’eau 
qu’elles  aiment. 

Je  tins  plongées  sous  l’eau  deux  grenouilles  à la 
température  de  5°,  Je  changeai  2 foLs  l’eau  pendant 
les  24  heures  qu’elles  restèrent  dans  cetle  situation  : 
au  bout  de  ce  temps  une  de  ces  grenouilles  me  parut 
morte,  mais  l’autre  donna  encore  des  signes  de  vie. 
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§ XXIV. 

Je  répc^lai  celle  expérience  et  j’en  suivis  atlenli- 
Vement  toutes  les  circonstances. 

J’obligeai  les  grenouilles  à rester  submergées  en 
les  retenant  par  un  fil  attaché  à une  de  leurs  jambes, 
qui  les  fixoit  au  fond  du  vase. 

Quand  les  grenouilles  furent  sous  l’eau  , elles  lais- 
sèrent échapper  beaucoup  d’air  par  la  bouche  ; leurs 
poumons  qui  éloieiTt  gonflés  quand  je  les  submergeai 
se  vidèrent , et  elles  perdirent  la  plus  grande  partie 
de  l’air  contenu  dans  leur  corps. 

Au  bout  d’une  demi-heure  d’immersion  , les 
grenouilles  firent  les  plus  grauds  efibrls  pour  venir 
X'espirer  à la  surface  de  l’eau. 

Enfin  après  52  heures  d’immersion  , deux  de  ces 
grenouilles  plongées  sous  l’eau  périrent  , quoique 
celte  eau  eût  été  toujours  renouvelée. 

Je  fus  curieux  ensuite  de  connoîlro  l’élat  des  vis- 
cères de  ces  grenouilles  ; à l’ouA'erlnre  de  l'une  d’elles, 
je  m’aperçus  de  quelques  restes  de  vie;  je  ne  trouvai 
point  d’eau  entre  les  muscles  et  la  peau  , mais  il  y eu 
avoit  assez  dans  l’abdomen.  Le  cœur  seul  donna 
quelques  marques  d’irritabilité;  le  cœur  et  rorciUelle 
ëtoient  pleins  d’un  sang  noir. 

Dans  une  autre  grenouille  parfaitement  morte  , 
le  cœur  ne  donna  aucune  marque  d'irritabilité , je 
n’en  observai  point  dans  les  aulies  muscles,  mais  je 
remarquai  toujours  les  autres  phénomènes  que  j’ai 
tlécrils  dans  ha  précédente. 
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§ XXV. 

Je  variai  l’expérience  ; dans  la  préce'dente  l'air 
reposüil  sur  l’eau  où  les  grenouilles  éloienl  submer- 
gées 5 dans  celle-ci  les  récipiens  furent  complètement 
pleins  d’eau  et  renversés  dans  un  vase  plein  d’eau 
sur  leur  ouverture.  Dans  la  précédente  expéi’ience, 
la  température  étoit  celle  du  commencement  du 
printemps  ; dans  celle-ci  elle  fut  à 20*^. 

Je  mis  donc  deux  grenouilles  sous  un  récipient 
plein  d’eau  contenant  990,84;  centimètres  cubes,  ou 
5o  pouces  cubes  de  ce  fluide  5 je  rais  aussi  dans  l’eau 
vuie  seule  grenouille  sous  un  récipient  plein  d’eau  et 
renversé  sur  son  ouverture  comme  le  pi’écédent  ; 
celui-ci  contenoit  690,58  centimètres  cubes  , ou  55 
pouces  cubes  de  ce  fluide. 

Après  l’élancement  de  ces  grenouilles  pour  gagner 
le  haut  du  récipient , elles  tombèrent  immobiles  aü 
fond  du  vase  , et  périrent  au  botit  d’une  heure  sans 
l’etour  ; ce  fut  en  vain  que  je  les  exposai  à l’air, 
elles  ne  reprirent  plus  la  vie. 

§ XXVI. 

Pendant  le  même  temps  il  me  vint  dans  l’esprit  de 
chercher  ce  qui  arriveroit  à des  grenouilles  plongées 
dans  un  étang  d’une  eau  très-pure  , retenues  sous 
l’eau  à la  profondeur  de  5,}  4 décimètr'es  , ou  d’un 
pied  et  demi,  par  un  fil  attaché  à une  de  leurs  jambes; 
la  température  y étoit  de  20°. 

Les  trois  grenouilles  qui  servirent  à cette  expé- 
rience furent  trouvées  mortes  et  roides  au  bout  de 
12  heures;  je  craignis  qu’il  ne  fût  arrivé  quelque 
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chose  qui  eût  accéléré  leur  mort  ; aussi  je  répétai  celte 
expérience  de  la  même  manière  daiis  le  même  étang, 
et  je  trouvai  les  grenouilles  mortes  4 lieuresj  après 
les  y avoir  submei’gées. 

Je  comparai  ensuite  la  durée  de  la  vie  de  ces 
grenouilles  submergées  dans  un  étang  avec  celle  de 
ces  animaux  submergés  dans  des  vases  , et  je  trouvai 
qu’ils  vivoient  dans  les  vases  un  temps  quadi’uple , 
quoique  la  température  fût  à peu  près  la  même  dans 
ma  maison  et  près  de  l’étang. 

§ XXVII. 

Après  avoir  vu  périr  les  grenouilles  submergées  , 
je  me  demandai  ; périront-elles  également  vile  dans 
l’eau  commune  et  dans  l’eau  bien  bouillie?  Ou  sait  que 
ces  deux  eaux  diffèrent  par  la  quantité  de  l’air 
qu’elles  contiennent  ; la  première  en  renferme  assez , 
et  la  seconde  presque  point. 

J’avois  deux  flacons  fermant  avec  un  bouchon  usé 
à l'émeri  et  contenant  178,55  centimètres  cubes  , ou 
9 pouces  cubes  d’eau  ; j’en  remplis  un  avec  l’eau  d’un 
puil  et  l’autre  avec  cette  eau  bien  bouillie;  je  mis  dans 
chacun  une  grenouille  de  la  môme  taille. 

Au  bout  de  20  heures  la  grenouille  qui  étoil  dans 
l’eau  commune  étoit  prêle  à mouiir  ; celle  qui  étoit 
dans  l’eau  bouillie  donnoit  au  bout  de  10  heures  tous 
les  signes  d’une  mort  prochaine.  L’eau  bouillie  a donc 
hâté  la  mort  de  la  grenouille  qui  y étoit  placée,  parce 
qu’elle  étoit  pi'ivée  de  l’air  qui  étoit  daus  l’eau  du  puit. 

« 

§ XXVIII. 

Je  versai  de  l’eau  de  chaux  dans  l’eau  bouillie  où  lu 
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grenouille  éloit  morte  ; il  y eut  un  précipité  calcaire; 
j’en  trouvai  aussi  dans  le  flacon  d’eau  commune  où  lu 
grenouille  vivoil  encore;  il  y eut  dans  celle-ci  un  pré- 
cipilé  plus  grand;  je  versai  alors  de  l’eau  de  chaux 
dans  l’eau  commune  dont  je  m’élois  servi  pour  faire 
l’expérience;  j’y  remarquai  de  même  un  précipité, 
cependant  sa  quantité  fut  beaucoup  plus  petite  que 
celle  du  précipité  qui  s’étoit  formé  dans  l’eau  bouillie, 
où  la  grenouille  avoit  péri  : de  sorte  que  l’on  peut  en 
conclure  que  la  grenouille  morte  avoit  fourni  un 
peu  d’acide  carbonique. 

§ XXIX. 

Il  est  certain  que  les  gi-enouilles  submergées  et 
celles  qui  sont  mises  dans  le  gaz  hydrogène  sont  éga- 
lement privées  du  contact  de  l’air  atmosphérique  ; 
mais  il  falloit  savoir  si  cette  privation  dans  les  deux 
cas  influeroit  également  sur  la  vie  de  ces  animaux. 

Je  fus  déterminé  à faire  cette  expérience , parce 
que  j’avois  remarqué  que  les  grenouilles  sous  l’eau 
ne  laissent  apercevoir  aucun  mouvement  qui  puisse 
faire  soupçonner  ia  moindre  respiration  ; tandis  que 
l’on  voit  respirer  de  temps  en  temps  ces  animaux 
dans  le  gaz  hydrogène,  et  par  conséquent  en  inspirer 
quelques  parties  comme  je  l'ai  décrit  gXYlIT,  puisque 
l’on  aperçoit  leur  gosier  se  gonfler  et  se  dégonfler,  et 
que  l’on  observe  les  batteraensde  leurs  flancs. 

Je  pris  donc  deux  grenouilles  et  deux  flacons  pleins 
d’eau , je  mis  une  grenouille  dans  chacun  d’eux  ; je 
l’emplis  de  même  deux  récipiens  de  gaz  hydrogène  ; 
je  fis  passer  sous  chacun  d’eux  une  grenouille  égale  et 
scinblablc  aux  précédentes,  la  température  étoitde  5®. 
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Les  grenouilles  des  flacons  pleins  d’eau  furent 
moi’ibondcs  an  bout  de  24 heures,  ruais  elles  vivoient 
au  bout  de  48  heures  , quoiqu’elles  ne  donnassent 
dans  l’eau  aucun  signe  de  vie  ; cependant  en  les 
l’e tirant  de  dessous  l’eau , je  m’aperçus  qu’elles 
vivoient  toujours  très-foiblement;  je  les  remis  dans 
l’eau  et  elles  ne  furent  totalement  mortes  que  12 
heures  après. 

Les  grenouilles  qui  étoient  dans  le  gaz  hydrogène 
étoient  encore  assez  vives  au  bout  de  24  heures; 
mais  elles  eui'ent  toutes  les  apparences  de  la  mort 
24  heures  après;  cependant  , en  les  retirant  de  cette 
atmosphère  mortelle  elles  donnèrent  quelques  signes 
de  vie  qu’elles  perdirent  1 2 heures  après. 

J’avois  fait  les  mêmes  expéiicnces  sur  des  sala- 
mandres; celles  qui  furentsubmergées  vivoient  encore 
au  bout  de  2 t heures  de  submersion  , mais  elles 
périrent  au  bout  de  3 heures  ^ dans  le  gaz  hydrogène. 

Il  paroi  t donc  par  ces  expériences  que  les  gre- 
nouilles submergées  dansl’eau,  et  celles  qui  sont  mises 
dans  le  gaz  hydrogène  , marchent  du  mênje  pas  vers 
la  mort  : elles  avoient  toutes  quatre  quelques  binettes 
de  vie,  au  bout  de  48  heures,  qu’elles  perdirent  12 
heures  après. 

J’ai  pourtant  fait  d’autres  expériences  semblables 
d’après  lesquelles  il  paroîtroit  que  les  grenouilles 
périssent  plus  tôt  dans  le  gaz  hydrogène  que  lors- 
qu’elles sont  submergées  , et  les  expériences  que  j'ai 
faites  sur  les  salamandres  me  feroient  croire  encore 
que  le  gaz  hydrogène  hâte  d'avantage  la  mort  des 
grenouilles  que  leur  submex’sion. 
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Nous  avons  vu  que  les  grenouilles  peuvent  vivre 
six  ou  sept  jours  dans  un  air  clos  : de  sorte  qu’elles  y 
vivent  bien  plus  long-leinps  que  dans  le  gaz  hydro- 
gène et  lorsqu’elles  sont  plongées  sous  l’eau. 

§ XXX. 

Je  fis  mourir  trois  grenouilles  dans  l’eau  à demi- 
bouillante  , elles  périrent  après  quelques  mouveiiiens 
et  après  avoir  évacué  l’air  de  leurs  poumons. 

Elles  avoienl  les  jambes  et  les  cuisses  alongées  , 
elles  éloient  si  durcies  dans  leurs  jointui’es  qu’elles 
résistoicnt  quand  on  vouloit  les  plier.  L’eau  chaude 
avoit  tellement  pénétré  leur  peau  qu’elles  éloient  à 
moitié  cuites,  et  que  la  peau  se  délachoitpar  morceaux. 

Ces  grenouilles  ne  firent  aucun  mouvement  quand 
je  leur  coupai  la  tête  , et  quand  je  plongeai  une 
épingle  dans  la  moelle  épinièi  e;  mais  le  cœur  battoit 
encore  régulièrement , et  dans  une  minute  je  comptai 
2 1 pulsations;  il  continua  de  batli’e pendant  un  quart- 
d’heure  , la  température  étoit  de  5°  ^ *,  je  les  trans- 
portai dans  un  lieu  plus  chaud  et  les  pulsations 
recommencèrent. 

Les  muscles  de  la  cuisse  avoient  conservé  quelque 
mollesse  , mais  ils  ne  donnèrent  aucun  signe  d’irri- 
tabiülé. 

§ XXXI. 

J’avois  déjà  vu  que  les  grenouilles  fournissent  de 
l’acide  cai  bonique  ; mais  je  l’avois  vu  par  occasion  , 
§ XXVIII  J je  voulus  m’en  assurer  d’une  manière 
pins  précise. 

Je  tins  une  grenouille  plongée  dans  Xeau  de  chaux. 


( 578  ] 

elle  y péj-it  une  heure  après  5 l’eau  de  chaux  se 
troubla  et  forma  un  grand  précipité  qui  me  fit  croire 
que  la  grenouille  avoit  produit  de  l’acide  carbonique. 

Je  répétai  l’expérience  avec  plus  de  soin,  et  je 
trouvai  le  précipité  muqueux , sans  avoir  presque 
aucun  signe  de  carbonate  calcaire  ; l’acide  nitreux 
que  j’y  versai  ne  fit  élever  que  deux  ou  trois  bulles  , 
ce  qui  doit  être  regardé  comme  rien. 

Il  faudra  concilier  cette  expérience  avec  tant 
d’autres  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  production 
de  cet  acide  carbonique  par  les  grenouilles  , comme 
on  le  verra  bientôt. 

§ XXXII. 

J’eus  envie  de  voir  ce  qui  arriveroit  aux  grenouilles 
plongées  dans  X huile  où  elles  sex'oient  encore  mieux 
privées  du  contact  de  l’air  que  dans  l’eau. 

Je  tins  donc  2 grenouilles  sous  l’huile  d’olives  dans 
un  vase  qui  en  étoit  plein  , elles  y restèrent  assez 
tranquilles  sans  faire  de  grands  efforts  pour  venir 
respirer  l’air  à la  surface  ; elles  y eurent  les  yeux 
fermés  et  ne  laissèrent  point  échapper  d’air  par  la 
bouche. 

Je  les  rethai  24  heures  après  , elles  étoient  mortes  , 
elles  périrent  ainsi  beaucoup  plus  tôt  que  sous  l’eau. 

Les  poumons  étoient  à moitié  pleins  d’an- , il  n’y 
avoit  point  d’huile  dans  le  ventricule  5 dé  sorte 
qu’elles  pérhent  sans  que  l’huile  eût  pénétré  dans 
leur  corps. 

§ XXXIII. 

Enfin  il  me  parut  curieux  de  rechercher  comment 
les  grenouilles  se  comporteroient  dans  le  mercure  eu 
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les  Élisant  entrer  dans  un  flacon  plein  de  ce  fluide 
métallique  5 j’eus  assez  de  peine  pour  empêcher  la 
grenouille  soumise  à celle  expérience  de  surnager , 
je  fus  obligé  d’employer  un  poids  de  trois  livres  , ou 
1,46  kilogramme  , pour  les  retenir  au  milieu  de  ce 
fluide  métallique;  mais  comme  j’a  vois  celle  grenouille 
depuis  quelques  jours  , elle  n’éloit  pas  trop  vive , de 
sorte  qu’il  ne  devoit  pas  être  étonnant  que  la  mort  de 
cet  animal  eût  élé  produite  par  la  compression  du 
mercure  qui  pesoit  siu'  elle,  et  par  celle  du  poids 
employé  pour  la  retenir. 

J’abandonnai  ce  moyen  , et  je  fixai  la  grenouille 
dans  le  fond  du  vase  par  le  moyen  d’un  inorceau  de 
de  bois  que  j’y  arrangeai  pour  cela , et  qui  ne  la  laissoit 
exposée  qu’à  la  compression  seule  du  mercure. 

Au  bout  de  24  heures  je  trouvai  la  grenouille 
morte , et  elle  me  parut  écrasée  , de  sorte  que  je 
l'énonçai  à ce  moyeu  d’expériences. 

§ XXXIV. 

A celte  occasion  je  remarquerai  que  le  mei'cure 
qui  peut  s’introduire  dans  le  corps  des  animaux,  sous 
sa  foi'me  métallique,  ne  nuit  pas  à leur  santé;  je  puis 
au  moins  l’a&siu'er  pour  les  grenouilles  et  les  limaçons. 

Il  ne  faut  pas  s’en  étonner , puisque  Girlanner  dit 
dans  le  Journal  de  physique  , pour  1790  , p.  147  , 
que  le  mercure  ne  fait  aucun  mal  aux  hommes , et 
qu’il  connoissoit  une  personne  qui  en  avaloit  tous  les 
jours  une  once  ou  deux. 

§ XXXV. 

Toutes  ces  recherches  ont  démonü-é  la  nécessité 
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du  gaz  oxygène  poiir  enlrelenir  la  respiration  et  la 
TÎe  (les  grenouilles  ; puisqu’elles  meurent  lorsque  leur 
conimunicalion  avec  l’air  al  mosphériqiie  esl  l’ompue  , 
ou  lorsqu’elles  sont  dans  une  atmosphère  privée  de 
gaz  oxygène  ; mais  les  faits  (|ue  j’ai  rapportés  pré- 
serilent  une  question  capitale  à examine]’.  Comment 
se  fait-il  donc  que  les  grenouilles  vivent  si  long-temps 
sous  l’eau  et  dans  une  atmosphère  privée  de  gaz 
oxygène?  Cette  queslion  ne  peut  se  résoudre  qu’en 
acquérant  la  counoissance  de  l’état  de  l’au'  inspiré  par 
les  grenouilles  dans  leurs  poumons , et  ce  sera  préci- 
sément le  sujet  des  expériences  suivantes. 

§ XXXVI. 

Je  mis  douze  grosses  grenouilles  sous  l'eau  où  je  les 
tins  plongées  pendant  un  quart-d’heure  ; alors  j’ex- 
prijnai  l’air  de  leurs  poumons , sous  l’eau  , dans  un 
Inhe  plein  d'eau  , j'en  fis  ensuite  l'analyse. 

Je  trouvai  qu’il  y avoit  eu  4°  de  gaz  oxygène 
ahsorhé , et  6°  d’azote  pi’oduit  ; je  n’aperçus  point 
d’acide  carbonique  , mais  il  pouvoit  avoir  été  dissous 
par  l’eau  qu’il  avoit  traversé. 

§ XXXVII. 

Ce  moyen  étoit  bon  , je  m’eu  servis  , mais  je 
voulois  savoir  plus  précisément  encoie  ce  qui  arri- 
veroit  à l’air  dans  le  poumon  numie  de  ces  animaux. 
Voici  l’expédient  que  j’employai. 

Jeforçai  plusieurs  grenouilles  à rester  plongées  sous 
l'eau  dans  un  récipient  plein  d’eau  et  renversé  sur 
son  ouverture  au  milieu  de  ce  fluide.  Au  bout  d’une 
heure  je  vis  qu’elles  étoient  moribondes  5 j'aperçus 
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bien  quelques  bulles  d’air  au  haut  du  l’écipîent , mais 
je  n’en  fis  aucun  usage  : je  voulais  seulement  analyser 
l’air  contenu  dans  les  poumons  de  ces  grenouilles. 

Je  fis  donc  rendre  , sous  l’eau,  à ces  grenouilles, 
par  la  compression  l’air  contenu  dans  lein-s  poumons, 
et  je  le  reçus  dans  un  cudioinèlre  plein  d’eau.  J’en  fis 
l’essai,  et  je  trouvai  qu’il  n’y  avoit  plus  de  gazi  oxy- 
gène ; de  sorte  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  si  ces  gre- 
nouilles éloient  prêtes  à mourir. 

Je  mis  toutes  ces  grenouilles  que  j’avois  retirées  de 
l’eau  à l’air  libre  , elles  y reprirent  toute  leur  vivacité 
au  bout  d’une  demi-heui’e. 

J’observerai  encore  ici  que  je  n’ai  jamais  ti'ouvé 
d’eau  dans  les  poumons  des  grenouilles  jîéries  sous  ce 
fluide,  et  ^en  ai  pourtant  visité  un  bien  giand 
nombre  dans  ce  but. 

11  est  donc  évident  que  l'eau  cause  la  mort  des 
grenouilles  qui  y sont  plongées  , parce  qu’elle  em- 
pêche le  passage  de  l’air  dans  le  poumon  ; alors  celui 
qui  y éloit  en  petite  quantité  y reste  : le  gaz  oxygène 
mêlé  avec  l’azote  est  absorbé  seul  par  les  poumons, 
ou  détruit  d’une  autre  manière,  et  la  grenouille  périt 
quand  tout  ce  gaz  oxygène  a disparu. 

Il  est  vrai  qu’il  se  forme  de  l’acide  carbonique  , 
mais  comme  il  est  en  très-2Detite  quantité  , et  qu’il 
n’excède  pas  5°,  ou  les  o,o3  du  volume  , il  ne  sauroit 
être  la  cause  de|la  mort  des  grenouilles,  peut  êb’e  y 
en  auroit-il  eu  un  peu  davantage  si  l’eau  n’en  avoit 
pohit  absorbé  , mais  sa  qrrantité  doit  être  toujours 
très-petite  à cause  de  la  quantité  d’azote  qui  sepi’oduit 
comme  on  l’a  vu  au  § XXXVI. 
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Enfin  il  résulte  pourtant  de  cette  expérience, 
que  les  grenouilles  peuvent  vivre  quelque  temps 
sans  gaz  oxygène  dans  le  poumon  j puisque  les 
grenouilles  dont  je  parle  ici  vi voient  encore,  quoi 
qu’il  n’y  eût  plus  de  gaz  oxygène  dans  l’air  que  leur 
poumon  contenoit,  et  quoiqu’il  leur  fût  impossible 
de  le  tirer  d’auli^e  pari. 

S XXXVIII. 

Cette  expénence  étoit  bien  concluante  , mais  elle 
pouvoit  le  devenir  davantage  j on  sait  que  la  circu- 
lation du  sang  et  la  respiration  sont  deux  effets  simul- 
tanés , et  jusqu’à  un  certain  point  dépeudans  l’un  de 
l'autre  5 il  falloit  donc  voir  encore  si  les  grenouilles 
respirent  réellement  sous  l’eau  , ou  si  le  sang  de  ces 
animaux  y circule  dans  cette  circonstance. 

Pour  résoudre  cette  question,  je  découvris  le  cœur 
d’une  grenouille  , de  manière  qu’il  fût  à l’aii’  ; je 
comptai  alors  58  , 60  , 61  pulsations  de  cet  organe 
par  minute  ; le  poumon  et  le  cœur  de  cet  animal 
étoient  hors  de  l’eau  , mais  quand  le  cœur  fut  sous 
l’eau  , la  bouche  étant  toujoui’s  dans  l’air  , je  ne 
comptai  que  67,  56  pulsations  par  minute,  et  quand 
toute  la  grenouille  fut  submergée , je  n’en  remarquai 
plus  que  48,  4g. 

Il  paroît  donc  que  le  nombre  des  pulsations  dlmi- 
nuoit  lorsque  la  grenouille  ne  pouvoit  plus  respirer. 

§ XXXIX. 

En  faisant  cette  expérience  , je  fus  curieux  de 
rechercher  l’influence  du  gaz  oxygène  sur  la  respi- 
ration et  sur  les  pulsations  du  cœur. 
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Je  préparai  donc  une  grenouille  comme  la  précé- 
dente, et  je  la  plaçai  sous  un  récipient  plein  de  ga* 
oxygène  , après  l’avoir  vu  respirer  dans  l’air.  Il  faut 
©l)server , quand  on  fait  ces  expériences  , de  trans- 
porter rapidement  la  grenouille  d’une  atmosphèi*e 
dans  l’auti-e  , parce  qu’en  perdant  du  temps  la  gre- 
nouille s’affoiblit  et  le  nombre  des  pulsations  doit 
nécessairement  diminuer  dans  la  même  proportion. 

Je  fis  donc  l’expérience  de  cette  manière  dans  les 
deux  atmosphères  ; mais  je  ne  remarquai  aucune 
différence  dans  les  deux  cas  5 de  sorte  que  je  me  cru» 
autorisé  à conclure  que  le  gaz;  oxygène  respiré  par  la 
grenouille  n’accéléroit  ni  la  respiration / ni  les  pul-; 
sations  du  cœur. 

S XL.  , 

Nous  avons  eu  souvent  l’occasion  de  voir  que  le»- 
grenouilles  produis-oient  l’acide  carbonique  dans  l’kir , 
§ XIV,  XVIIL  nous  avons  soupçonné  qu’elles  en 
produisoient  dans  l’eau  j § XXVIII;  mais  pour 
démontrer  vraiment  si  cet  acide  carbonique  étoit  une 
production  réelle  de  l’animal , ou  s’il  étoit  feenlemçnt 
formé  aux  dépens  du  gaz  oxygène  qui  étoit  éneontacfr 
avec  lui  , il  falloit  supprimer  la  présence  du  gaz 
oxygène.  C’est  pour  cela  (pie  je  pensai  à faire  cètle 
recherche  en  employant  les  gaz  hydrogène  et  azote 
parfaitement  purs»  ' 1 

Pour  faire  ces  expériences  utilement,  je  mià  une 
grenouille  sous  un  récipient  contenant  19,81 ''centi- 
mètres cubes , ou  1 pouce  cube  d’air-commun  fermé 
par  le  mercure  à la  température  de  5®.  Je  plaçai  dç 
même  une  grenouille  sous  un  autre  récipient  avec  la 
Tome  1.  Bb 
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même  quantité  d’azote , et  je  les  laissai  ainsi  pendant 
4 heures. 

Dans  Vair  commun  la  grenouille  absorba  1 ^de 
gaz  oxygène,  et  elle  produisit  i°^  d’acide  carbonique. 

Dans  le  gaz  azote  il  y eut  2®  d’acide  carbonique 
produits. 

S XLL 

Je  répétai  la  même  expérience  de  la  même  manière 
avec  le  gaz  hydrogène  j mais  au  lieu  de  19,8»  centi- 
mètres cubes , ou  d'un  pouce  cube  d’air  mis  sous  le 
lîécipient avec  la  grenouille^  j’en  enfermai  29,71  cen- 
timètres cubes,  ou  1 pouce  ^ cube,  et  je  laissai  chaque 
grenouille  pendant  16  heures  sous  son  appareil.  Les 
2 grenouilles  vivoient  encore  au  bout  de  ce  teraps-là. 

Dans  l’air  commun  la  grenouille  absorba  tout  le 
gaz  oxygène, et  produisit  3°  d’acide  cai'bonique. 

Dans  le  gaz  hydrogène  la  grenouille  produisit  5° 
d’acide  carbonique  et  1°  d’azote. 

Dans  les  deux  cas  il  y eut  donc  autant  d’acide 
carbonique  produit , quoique  dans  le  dernier  le  gaz 
oxygène  , ne  pût  jouer  aucun  rôle,  puisqu’il  n’y  en 
avoil  point; 

§ XLII. 

Toutes  les  expériences  sur  les  grenouilles  que 
j’ai  .i:acontées  jusqu’à  présent  montrent  bien  l’in- 
fluence de  l’air  sur  leurs  poumons , et  l’altération 
qu’elles  lui  occasionnent;  mais  ces  expéi'iences  ne 
décident  point  si  les  poumons  seuls  exercent  cette 
influence  , puisque  d’autres  parties  de  leur  corps 
poUrroient  produii’e  cet  effet;  il  falloit  donc  chercher 
quelques  moyens  pour  exclure  l’action  des  poumoirs 
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et  conserver  la  présence  de  l’air  sous  les  réciplens  où. 
je  pourrai  faire  mes  expériences. 

Je  pris  donc  le  parti  de  priver  les  grenouilles  de 
leurs  poumons , et  je  pensai  que  si  je  réussissois  à 
conserver  ces  animaux  en  vie  après  cette  opération , 
je  pourrai  voir  les  phénomènes  instructifs  que  je 
chei’chois , en  comparant  les  effets  produits  par  les 
grenouilles  qui  seroient  intactes  avec  ceux  que 
feroient  naître  les  grenouilles  que  j’aurai  mutilées  de 
cette  manière. 

Je  m’occupai  donc  d’abord  des  moyens  d’ôter  aux 
grenouilles  leurs  poumons , de  la  manière  la  plus 
propre  à ménager  autant  qu’il  seroit  possible  leur 
conservation  dans  leur  état  de  vie , et  de  le  prolonger 
ensuite  dans  cet  état  de  désorganisation. 

§ XLIir. 

Je  n’ai  pas  réussi  d’abord  à ôter  aux  grenouilles 
leui-s  poumons  : cette  opération  n’est  point  aisée 
quand  on  veut  prolonger  leur  existence  après  les 
avoir  privées  de  cet  organe. 

Il  faut  prendre  garde  quand  on  enlève  le  poumon 
aux  grenouilles  d’emporter  en  même  temps  les  autres 
viscères.  Voici  comme  je  réussis  à faire  cette  opération 
avec  succès  ; je  fis  avec  les  ciseaux  une  petite  ouver- 
ture aux  deux  flancs  de  la  grenouille , en  la  commen- 
çant au-dessous  de  la  racine  des  jambes  antérieures, 
mais  en  la  tournant  vers  le  dos  : on  voit  alors  les 
deux  poumons  sous  les  tégumens,  j’ouvris  ces  légu- 
mens  , je  fis  avec  les  doigts  une  légère  compression , 
et  les  poumons  gonflés  s’échappèrent  p^  les  deux 
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ouverlures  : on  peut  ainsi  facilement  les  couper.  Par 
ce  moyen  les  autres  viscères  ne  sorlenl  pas  , ce  qui 
aiTÎve  toujours  quand  on  fait  l’ouverture  dans  le 
ventre  ou  dans  les  cok's. 

J’ai  trouvé  un  autre  moyen  d’enlever  les  poumons 
aux  grenouilles  qui  )ne  paroît  plus  sûr  encore  et  plus 
facile.  Je  fais  une  petite  ouverture  à la  peau  avec  des 
ciseaux  dans  la  partie  correspondante  aux  poumons; 
je  coupe  ensuite  les  légumens  qui  les  recouvrent  ; on 
les  voit  alors  gonflés  ; par  une  ouverture  assez  petite 
on  parvient  à les  sortir  plus  ou  moins,  et  en  les 
prenant  avec  les  doigts  , on  les  lire  dehors  aulatit 
qu’on  le  veut,  et  on  les  coupe;  il  coule  à la  vérité 
du  sang  par  celle  blessure  , mais  les  intestins  ne 
sortent  jamais  comme  il  arrive  quelquefois  par  l’autre 
méthode. 

On  ne  peut  pas  éviter  la  perte  du  sang  puisque  l’on 
coupe  l’artère  pulmonaire  qui  est  très-grosse. 

Je  dois  observer  encore  que  l’on  prive  plus  aisé- 
ment les  mâles  des  grenouilles  de  leurs  poimious  que 
les  femelles , parce  cpie  l’on  n’a  pas  avec  eux  l’em- 
barras des  ovaires.  On  distingue  bienlôt  les  mâles 
aux  vésicules  gonflées  qu’ils  ont  aux  cotés  de  la  tète  et 
à leurs  gros  pouces. 

§ XLIV. 

Quand  on  veut  conserver  la  vie  à ces  grenouilles 
que  l’on  prive  de  leurs  poumons  , ou  que  l’on  mutile 
de  quelqu’aulre  manière  , et  quand  on  veut  pro- 
longer leur  existence  autant  qu’il  est  possible  dans 
cet  état , il  faut  nécessairement  changer  très-souvent 
l’eau  qui  les  euvironue  , pai’ce  que  lem*  sang  en  se 
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cotTOTOpant  altère  l’air  qui  est  renfermé  avec  elles; 
il  changeroit  d’ailleurs  les  résultats  des  expériences 
que  l’on  poiirrolt  faire  , et  l’eau  ainsi  gâtée  nuiroit 
encore  beaucoup  à la  \ie  de  ces  animaux. 

Cette  précaution  est  d’autant  plus  nécessaire  que  , 
quoique  plusieui’s  gros  vaisseaux  n’aient  pas  été 
rompus  pendant  l’opération , ils  se  rompent  souvent 
après  qu’elle  a été  faite  et  répandent  dans  l’eau  de 
l’expérience  le  sang  qu’ils  conlenoient , ce  qui  rend 
la  nécessité  de  l'enouveler  l’eau  plus  indispensable  ; 
d’ailleurs  daiu»  un  sujet  aussi  compliqué , il  est  néces- 
saire de  simpbfier  les  opératiojis  pour  rendre  les 
résultats  plus  sûrs  et  plus  faciles  à saisir  , et  pour 
écarter  avec  soin  tout  cequipourroit  troubler  l’action 
des  causes  dont  on  cherche  à mesurer  les  effèts. 

§ XLV. 

J’avois  ôté  les  poumons  à une  grenouille , etj’avois 
remarqué  qu’elle  avoit  vécu  beaucoup  pluslongtemps 
à l’air  q\ie  celles  qui  éloient  plongées  sous  l’eau;  ma 
première  pensée  fut  qu’il  étoit  resté  à cette  grenouille 
une  partie  de  ses  poumons , et  par  conséquent  que 
mon  expérience  étoit  mal  faite  ; je  pris  le  parti  de 
la  refaire. 

Je  répétai  donc  cette  expérience  avec  tout  le  soin 
dont  je  suis  capable  ; je  pris  deux  grenouilles , je  leur 
enlevai  les  deux  poumons,  et  je  cousus  les  plaies  que 
je  leur  avois  faites  pour  contenir  leurs  intestins  et 
empêcher  qu’ils  ne  s’échappassent.  Je  mis  en  meme 
temps  sous  l’eau  deux  grenouilles  intactes. 

Au  bout  de  5u  heures,  une  des  deux  grenouilles 
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qui  ëtoit  sous  l’eau  périt , et  l'autre  dounoit  à peine 
des  signes  de  Aie  , mais  les  deux  grenouilles  privées 
de  leurs  poumons  qui  étoient  à l’air  et  que  j’arrosai 
souvent  d’eau  pour  prévenir  leur  dessèchement 
étoient  pleines  de  vie. 

Il  résulte  donc  de  cette  expérience  que  les  gre- 
nouilles , comme  les  salamandres  dont  j’ai  parlé , 
vilent  sans  poumons  pendant  un  temps  assez  long  , 
et  vivent  plus  longtemps  dans  l’air  que  les  grenouilles 
çl  les  salamandres  intactes  plongées  sous  l’eau. 

On  avoil  toujours  cx'u  que  les  animaux  plongés 
sous  l’eau  péiûssoient  parce  qu’üsy  étoient  suffoqués, 
ou  parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas  respirer,  mais  cette 
expéi’ience  prouve  que  cela  n’est  pas  vrai , puisque 
les  grenouilles  sans  poumons,  et  par  conséquent  sans 
respiration  , ne  périssent  pas  aussi  vile  dans  l’air  que 
eelles  qui  sont  plongées  sous  l’eau.  Il  faut  pourtant 
observer  que  si  la  privation  des  poumons  empêche 
l’expiration  de  l’air  elle  n’empêche  pas  son  inspiration 
par  la  trachére  artère  , et  ne  s’oppose  pas  à son 
expulsion  par  la  section  du  poumon  ; il  m’a  même 
semblé  que  les  grenouilles  privées  de  leurs  poumons 
font  sortir  l’air  de  temps  en  temps  par  cette  section  ; 
au  moins  j’ai  entendu  le  sifflement  que  sa  sortie 
occasionnoit. 

Celle  réflexion  m’entraîna  à ouvrir  une  de  ces 
grenouilles  et  de  ces  salamandres  privées  de  leurs 
poumons  ; je  vis  alors  que  le  cœur  baltoit  réguliè- 
rement , que  le  sang  circuloit  dans  le  mésentère  et 
dans  les  autres  parties  du  corps;  que  le  foie  a voit  sa 
couleur-  naturelle  ; que  les  poumons  avoienl  été  très- 
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bien  coupës  , et  qu’il  n’en  resloil  plus  que  la  trachée 
artère;  mais  je  dois  dire  aussi  que  je  vis  l’air  s’échapper 
quelquefois  par  la  section  de  la  trachée  artère. 

Je  voulus  voir  ensuite  l’état  intérieur  des  grenouilles 
submergées  ; celle  que  je  choisis  me  parut  avoir  encore 
quelque  mouvement,  quand  je  la  fixai  sur  la  plan- 
chette , mais  elle  ne  m’en  fit  remarquer  aucun  quand 
je  l’ouvris  ; il  sortit  beaucoup  d’eau  par  l’ouvei'ture 
de  la  peau  ; cette  eau  me  parut  insipide  , et  me  sembla 
la  même  que  celle  où  la  grenouille  avoit  été  plongée; 
c’étoitsans  doute  celle  que  l’on  trouve  communément 
entre  la  peau  et  la  chair  des  grenouilles.  Le  cœur  ne 
battoit  plus  , mais  en  l’irritant  il  faisoit  encore 
quelques  pulsations  qui  furent  très-rares.  Le  sang 
rassemblé  dans  l’oreillette  du  cœur  étoit  d’un  rouge 
obscur  ; les  deux  poumons  ne  formoient  qu’une 
masse  absolument  flasque  et  sans  eau  ; je  ne  trouvai 
point  d’eau  dans  l’estomac  et  les  intestins;  enfin  l’irri- 
tabilité des  muscles  de  la  cuisse  et  des  jambes  étoit 
bien  moindre  que  celle  de  ces  muscles  dans  la  gre- 
nouille sans  poumons. 

Voici  donc  les  différences  qui  se  trouvent  entre  la 
grenouille  sans  poumons  et  la  submergée  ; d’abord 
l’air  qui  entre  par  la  bouche  et  qui  sort  par  la  trachée 
artère  des  grenouilles  mutilées  , ce  qui  ne  sauroit 
an-iver  aux  grenouilles  submergées.  L’eau  qui  pé- 
nètre la  chair  et  la  peau  des  grenouilles  submergées 
et  qui  peut  accélérer  leur  mort  en  se  corrompant. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  -vespiialion  soit  tota- 
lement suspendue  dans  les  grenouilles  privées  de 
poumons  lorsqu’elles  sont  laissées  dans  l’air  libre. 
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puisque  Pair  peut  entrer  clans  leur  gosier  et  dansleur 
trachée  artère;  mais  comment  ce  jeu  de  l’air  peul-U 
produire  une  si  grande  différence  pour  le  temps  de 
leur  mort  ? 

La  mort  est  causée  dans  les  animaux  noyés  par 
l’eau  qui  intercepte  tout  passage  à l’air  , comme 
M.  Goodwin  l’a  Irès-hien  établi;  tout  comme  il  a 
très-bien  montré  qu’il  n’entroil  point  d’eau  dans 
leurs  poumons.  Il  résulteroit  de  là  que  les  grenouilles 
avec  et  sans  poumons  devroient  mourir  aussi  prom- 
ptement sous  l’eau  que  dans  l’air,  ce  qui  est  contraire  à 
l’expérience,  puisque  celles-ci  y meurent  plus  tard  ; 
mais  quand  les  poumons  sont  supjjrimés  l’air  ne  peut 
plus  y entrer , comme  cela  arrive  aux  grenouilles 
submergées  ; il  faut  donc  que  l’eau  agisse  ici  autre- 
ment que  la  suppi’ession  des  poumons , et  que  l’eau 
produise  un  effet  plus  grand , quoiqu’elle  parût  de- 
voii’»en  produire  un  plus  petit,  puisque  les  grenouilles 
submergées  ont  conservé  leurs  poumons  ; il  faut  donc 
que  les  grenouilles  et  les  salamandres  privées  de  leur# 
poumons  tirent  quelqu’avantage  de  l’air , où  elles 
restent  pour  prolonger  leur  vie;  tandis  que  les  gre- 
nouilles submergées  sont  piâvées  de  ce  moyen  de 
conservation  ; seroil-ce  parce  que  ces  dernières  )ie 
peuvent  plus  absorber  de  gaz  oxygène  par  la  peau, 
comme  les  grenouilles  privées  de  leurs  poumons  qui 
restent  dans  l’air  ? Ou  scroit-ce  parce  que  l’air  entre 
encore  dans  leur  çox'ps  par  la  bouche? 

§ XLVI. 

](1  y avoit  onze  jours  que  je  conservois  dans  deu;^ 
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petils  vases  deux  grenouilles  privées  de  leurs  pou- 
mons; elles  éloient  toujours  très-vives,  et  comme 
Tétai  où  elles  se  Irouvoicnt  me  fit  penser  qu’elles 
pourroient  vivre  ainsi  quelque  temps,  je  me  pré- 
parai à les  employer  à diverses  expériences. 

D'abord  je  voulus  voir  si  ces  grenouilles  privées 
de  leurs  poumons  diminueroienl  Tair  où  on  les  ren- 
fermeroit  coimne  les  intactes.  Il  falloit  prendre  quel- 
ques précautions  pour  faire' celte  expérience;  on  doit 
empêcher  que  l’eau  ne  touche  les  plaies  faites  aux 
grenouilles  privées  de  leiu's  poumons  ; pour  remplir 
ce  but  je  les  place  dans  un  vase  un  peu  élevé,  re- 
couvert par  un  récipient  fermé  par  l’eau. 

J’ai  vu  l’eau  s’élever  sous  les  l'écipiens  qui  reu- 
fermoient  ces  grenouilles , et  l’élévation  fut  la  plus 
grande  sous  le  récijDient  où  la  grenouille  étoit  la 
plus  grosse. 

En  répétant  l’expérience,  je  la  fis  de  la  même  ma- 
nière, mais  j’avois  mis  aussi  des  grenouilles  intactes 
sous  d’autres  récipiens  égaux  et  semblables  pour  éta- 
blir une  comparaison  entre  les  effets  produits  dans 
les  deux  cas. 

Je  vis  l’eau  s’élever  autant  dans  les  réci piens  où 
éloient  les  grenouilles  privées  de  leurs  poumons  que 
dans  ceux  où  éloient  les  intactes,  et  il  y eut  de  l’acide 
carbonique  produit  dans  les  deux  cas. 

Cette  expérience  étoit  trop  im^iortante  pour  Ta- 
bandonner  ; il  falloit  nécessairement  la  refaire  arec 
plus  de  soin  et  la  varier  ensuite  pour  en  tirer  les  con- 
séquences qu’elle  pouvoit  offrir.  Elle  apprend  néan- 
moins déjà  que  les  grenouilles  sans  poumons  absor- 
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bent  le  gaz  oxygène  comme  celles  qui  les  ont  con- 
servé , et  Ton  commence  à découvrir  comment  les 
grenouilles  sans  poumons  peuvent  vivre  plus  long- 
temps dans  Tair  que  les  grenouilles  avec  leurs  pou- 
mons qui  sont  submergées;  puisque  celles-ci  sont  non- 
seulement  privées  de  l’air  qui  pénètre  dans  leurs  pou- 
mons, mais  encore  de  celui  qui  recouvre  leur  peau. 

En  faisant  ces  expériences  je  trouvai  que  l’on  pou- 
Toit  avoir  les  grenouilles  privées  de  leurs  poumons 
sous  des  récipiens  à l’abri  du  contact  de  l’eau , en 
les  plaçant  sur  des  éponges  qui  remplissent  à-peu-près 
la  capacité  du  récipient , et  que  l’eau  soulève  en 
s’élevant  ; quoique  ce  moyen  soit  à bien  des  égards 
plus  convenable  et  plus  commode , il  arrive  souvent, 
lorsqu’on  l’emploie , des  accidens  qui  dérangent 
l’expérience. 

§ XLVII. 

Je  reviens  à ces  expériences  : 

Je  mis  une  grenouille  intacte  sous  un  récipient 
fermé  par*  le  mercure,  contenant  108,98  centimètres 
cubes,  ou  5 pouces  5 cubes  d’air  commun;  Je  mis 
de  la  même  manière  une  grenouille  privée  de  ses 
pou?no7is  , sous  un  autre  récipient  égal  et  semblable 
aux  précédens  , et  contenant  comme  eux  la  même 
quantité  d’aii-  ; clics  y reslèi’cnt  pendant  huit  heures. 
Toutes  ces  grenouilles  mises  en  expérience  furent 
retirées  pleines  de  vie  hors  de  leur  clôture.  Je  fis 
l’essai  de  l’air  où  elles  avoient  vécu. 

La  grenouille  intacte  a voit  absorbé  18°  de  gaz 
oxygène,  ctavoit  produit  d’acide  carbonique.  Lhie 
autre  grenouille  placée  dans  les  mêmes  circonstances 
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absorba  pendant  le  même  temps  1 9”  de  gaz  oxy- 
gène et  produisit  7°  d’acide  carbonique. 

La  grenouille  sans  poumons  absorba  1 3°  ’ de  gaz 
oxygène  et  produisit  \ degré  d’acide  carbonique. 
Une  autre  grenouille  sans  poumons  dans  les  mêmes 
cii'constanGes  et  pendant  le  même  temps  absorba  17° 
de  gaz  oxygène , produisit  4°  d’acide  carbonique  et 
fit  disparoître  5°  d’azote. 

Enfin  la  grenouille  écorchée  absorba  17°  de  gaz 
oxygène  et  produisit  2°  d’acide  cai'bonique. 

Il  paroîlroît  par  ces  expériences,  que  si  les  gre- 
nouilles avec  leurs  jjoumons  absorbent  plus  de  gaz 
oxygène  que  celles  qui  en  sont  privées,  les  poumons 
en  particulier  absorbent  pourtant  quelques  portions 
de  ce  gaz  ; mais  on  peut  augurer  aussi  que  le  corps 
des  grenouilles  en  absorbe  plus  que  leurs  poumons. 

Toutes  ces  grenouilles  étoient  fraîchement  pêchées 
et  d’un  volume  égal;  cependant  ces  expériences failes 
avec  soin  doivent  êli’e  encore  répélées  à cause  de  la 
disparition  d’une  partie  du  gaz  azote. 

§ XLVIII. 

Je  répétai  donc  ces  expériences  avec  encore  plus  de 
soin,  et  je  cherchai  à les  rendre  plus  exactes;  enfin 
je  voulus  les  varier  pour  les  rendre  à tous  égards 
plus  instructives. 

Dans  ce  but,  je  pris  des  récipiens  contena>it  29,7 1 
centimètres  cubes,  ou  1 pouce  | cube  d’air  commun 
fermé  par  le  mercure;  mes  grenouilles  avoient  éléfi’aî- 
chement  pêchées , toutes  étoient  des  males  et  de  la 
petite  espèce;  elles  restèrent  dans  leurs  récipiens  pen- 
dant 9 heures  et  dans  la  même  températurè. 
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Mais  comme  les  grenouilles  intactes  contiennent  de 
l’air  dans  leurs  poumons , il  me  parut  convenable 
de  le  faire  sortir  sous  l’eau  par  une  légère  compres- 
sion qui  ne  blesse  point  l’animal , et  qid  rapproche 
plus  exactement  les  volumes  de  l’air  dans  lequel  les 
grenoudles  intactes  et  celles  qui  sont  privées  de  leurs 
poumons  se  trouvent  placées. 

Je  fis  sortir  l’air  du  poumon  de  lo  grenouilles, 
elles  étoient  petites;  elles  m’en  fournirent  7^, 
de  pouce  cube  ; je  recueillis  ainsi  l’air  de  plusieurs 
autres  grenouilles  dans  un  récipient  plein  d’eau  ren- 
versé dans  ce  fluide  sur  son  ouverture.  Je  m’arrête 
sur  ces  détails  pai’ce  que  je  les  crois  importans. 

Tout  l’air  que  j’obtins  de  cette  manière  m’en  donna 
un  volume  qui  étoit  environ  de  6,60  centimètres 
cubes,  ou  d’un  tiers  de  pouce  cube..  Je  laissai  cet 
air  sur  l’eau  pendant  5 heures,  je  n’y  aperçus  au- 
cune diminution  , et  l’eau  de  chaux  ne  m’indiqua 
que  cette  centième  d’acide  carbonique  que  l’on  trouve 
pour  l’ordinaire  dans  l’air  commun  ; de  sorte  que 
l’air  sorti  du  poumon  de  ces  grenouilles  l’essembloit 
rigoureusement  à l’air  commun  ; on  comprend  com- 
ment cela  peut  être  quand  ces  animaux  sont  à l’air 
libre  et  quand  ils  peuvent  l’expirer  à volonté  et  en 
inspirer  du  nouveau. 

Une  petite  grenouille  intacte  absorba  17°  de  gaz 
oxygène  et  produisit  6'’^  d’acide  carbonique  avec 
d’azote.  Une  aiiire  petite  grenouille  intacte  ab- 
sorba 18°  de  gaz  oxygène  et  produisit  7°  d'acide  car- 
bonique, l’aaole  de  l’air  commun  ne  souflrit  aucun 
changement.  Les  deux  grenouilles  étoient  péries. 
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Les  grenouilles  privées  de  Leurs  poumons  étoient 
vivantes  quand  je  les  l'elirai  de  dessous  leurs  réci- 
piens.  il  y en  avoit  quatre. 

La  première  absorba  1 6®  de  gaz  oxygène  et  4° 
d’azole  , elle  produisit  4°  d’acide  carbonique. 

La  seconde  absorba  i5"i  de  gaz  oxygène  et  4°  j 
d’azote,  elle  produisit  6°^  d’acide  carbonique. 

La  troisième  absorba  i6°-|  de  gaz  oxygène  et  2“ 
d’azote,  elle  produisit  5*^1  d’acide  carbonique. 

La  quatrième  absorba  18°  de  gaz  oxygène,  et 
2°  d’azote  , elle  produisit  4°  d’acide  carbonique. 

Certainement  ces  quaües  expériences  peu  vent  être 
regardées  counne  bien  consonnantes. 

Ces  expériences  odrejit  aussi,  dans  leur  compa- 
raison avec  les  expériences  faites  sur  les  gi’enouilles 
intactes  des  résultats  analogues  à ceux  du  § XL. 

§ XLIX. 

Comme  la  clrculatio;i  a de  grands  rapports  avec 
la  l espiration , il  me  vint  dans  l’esprit  de  chei'cher 
quelle  seroit  la  durée  de  la  vie  dans  les  grenouilles 
privées  de  leurs  poumons  et  celles  qui  seroient  pri- 
vées du  cœur.  — 

Je  }nis  pour  découvrir  cela  trois  grenouilles  pri- 
vées de  leurs  poumons  dans  des  vases  ouverts , et 
j’en  )nis  ti’ois  autres  de  la  même  manière  dans  d’au>  ♦ 
très  vases  après  avoir  privé  ces  animaux-  de  leur 
cœur. 

Les  grenouilles  privées  du  co?w/‘  étoient  encore 
alertes  après  l’opération , elles  avoient  les  yeux  vifs 
et  elles  sautilloient  toujours.  Les  grenouilles  privées 
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de  leurs  poumons  avoient  l’air  malade  et  Font  gardé 
une  heure  el  demie  après  Fopéralion  5 elles  éloient 
appuyées  sur  leurs  quatre  pieds  avec  la  tête  en  haulj 
mais  au  bout  d’une  heure  et  demie , les  grenouilles 
privées  du  cœur  parurent  avoir  perdu  leurs  forces 
el  restèrent  étendues  sur  le  ventre  qui  se  ü’ouva 
en  contact  avec  le  fond  du  vase;  leurs  yeux  éloient 
à demi-fermés , et  leux’s  jambes  pliées  sous  elles  ne 
les  soutenoient  plus;  elles  périrent  au  bout  de  cinq 
heures.  Les  grenouilles  privées  de  leurs  poumons 
vivoienl  toujours,  elles  périrent  au  bout  de  20  heures. 

En  comparant  ces  expéi'iences  avec  d’autres  sem- 
blables faites  dans  des  temps  difterens,  je  vois  bien 
que  les  temps  de  la  durée  de  leur  vie  sont  d’autant 
plus  longs  que  la  température  est  moins  haute. 

Il  paroît  aussi  que  les  grenouilles  sans  poumons 
périssent  plus  tard  que  celles  qui  sont  sans  cœm'. 
J’ajouterai  aussi  que  les  unes  el  les  autres  vivent 
plus  long -temps  à l’air  libre  que  celles  qui  sont 
renfermées  dans  un  petit  volume  d’aix'. 

S L. 

Je  variai  eixeore  ces  expéxieixces  pour  le  temps  de 
leur  durée. 

Je  lins  pendant  2 heures  une  grenouille  vivante 
et  intacte  sous  uix  récipient  contenant  59,64  cen- 
timèties  cubes,  ou  2 pouces  cubes  d’air,  fex'xné  par 
le  xnercure,  elle  étoit  pleine  de  vie  quand  je  la  re- 
tirai de  sa  clôture,  elle  avoil  absorbé  2°  de  gaz  oxy- 
gène et  produit  2°  d’acide  carbonique. 

Je  fis  la  meme  expérience  sur  une  grenouille  sans 
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poumons  et  de  la  même  manièi'e  ; mais  elle  dura 
5 heures,  et  la  grenouille  étoit  pleine  de  vie  quand 
je  la  retirai , elle  avoil  absorbé  de  gaz  oxygène 
et  produit  i°  d’acide  carbonique. 

La  cause  de  ces  petits  effets  est  sans  doute  dans 
la  température  qui  n’éloit  que  de  io°,  mais  toujours 
la  grenouille  intacte  avec  ses  poumons  absorba  plus 
de  gaz  oxygène  que  la  grenouille  privée  de  ses 
poumons. 

§ LI. 

Il  me  vint  alors  dans  l’esprit  de  faire  une  autre 
comparaison;  je  voulus  voir  quel  sei’oit  l’état  de  l’air 
où  j’aurois  tenu  séparément  pendant  une  heure  sous 
un  l'écipient  contenant  39,64  centimètres  cubes, 
ou  2 pouces  cubes  d’air  fermé  par  le  mercui’e , une 
grenouille  vivante  sans  poumons,  et  une  grenouille 
morte  sans  poumons.  L’absorption  du  gaz  oxy- 
gène par  la  première  sera-t-elle  plus  grande  que  par 
la  seconde  ? Les  grenouilles  ne  different  ici  que  par 
l’espèce  de  circulation  qui  anime  la  grenouille  vi- 
vante. La  température  étoit  de  io°. 

La  grenouille  vivante  sans  poumons  avoit  à 
peine  absorbé  une  partie  perceptible  de  gaz  oxy- 
gène et  produit  une  partie  à peine  pei'ceptible  de  gaz 
acide  carbonique.  La  grenouille  morte  sans  pow- 
mons  m’a  donné  rigoureusement  les  mêmes  résultats. 

Je  ne  fais  qu’une  observation  sur  cette  expérience, 
que  j’aurai  l’occasion  de  refaire;  c’est  que  pour  avoir 
un  résultat  signifiant , il  auroit  fallu  prolonger  l’ex- 
périence, et  l’on  concluroit  mal  d’après  celle-ci  faite 
dans  un  temps  si  court  et  à une  température  si  peu 
élevée. 
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§ LU. 

Je  ï-eHs  donc  celte  suite  d’expéiiences  dans  les 
mêjues  circoiislances , avec  celle  différence,  que  les 
récipiens  ne  conlenoient  que  29,71  centimètres,  ou 
qu’un  pouce  i cube  d’air  commun,  et  que  je  laissai 
les  grenouilles  1 7 heures  dans  leur  clôture. 

La  grenouille  intacte  qui  éloit  vivante  lorsque 
je  fis  l’expérience , avoit  absorbé  tout  le  gaz  oxygène 
et  produit  4°  d’acide  carbonique. 

La  grenouille  sans  poumons  éloit  ausâ  très-vive  , 
elle  avoit  absorbé  tout  le  gaz  oxygène,  ou  les  2o‘^  de 
gaz  oxygène  qu’il  y en  a dans  l’air  connnun  et  pro- 
duit 6°  d’azote  et  2°  d’acide  carbonique. 

Cette -expérience  est  bien  importante , elle  fait  voir 
qu’une  grenouille  sans  poumons , vivante,  peut  ab- 
sorber tout  le  gaz  oxygène  de  i’air,  ce  qui  prouve 
que  les  poumons  n’ont  pas  concouru  à celte  absor- 
ption, mais  .il  est  peut-être  arrivé  que  la  grenouille 
avec  ses  poumons  ait  absorbé  tout  le  gaz  oxygène 
avant  les  17  heures  de  sa  clôture. 

La  grenouille  vno/'te  sans  poumons  ahsovha.  i6°2 
de  gaz  oxygène  et  produisit  4°  d’acide  carbonique. 

§ XLTII. 

Enfin  je  mis  une  grenouille  intacte  mais  morte 
dans  29,7 1 centimètres,  ou  1 pouce  ^ cube  de  gaz  hy- 
drogène pendant  17  heures  , elle  y absoi  ba  4°  de  gaz 
hydrogène  et  y produisit  4°  d’acide  carbonique. 

La  grenouille  morte  sans  poinnons  tenue  de  même 
dans  le  gaz  hydrogène  pendant  17  heures,  n’ab.sorba 
presque  point  de  gaz , mais  elle  y produisit  envii’on 
4“  d’acide  carbonique. 
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§ LIV. 

Je  dois  faire  remarquer  les  résultats  des  expé- 
riences rapportées  dans  les  deux  derniers  paragra- 
phes, pai'ce  qu’ils  me  semblent  très-imporlans  dans 
ces  recherches. 

1 Les  poumons  des  grenouilles  ne  pai’oissent  pas 
conccAirir  pour  l’absorption  totale  du  gaz  oxygène 
quand  ils  peuvent  y avoir  joué  leur  rôle,  parce 
que  l’expérience  n’est  pas  sans  exception. 

2.°  La  grenouille  vivante  sans  poumons  absorbe 
plus  de  gaz  oxygène  que  celle  qui  est  morte,  quoique 
celle-ci  fût  cependant  aussi  sans  poumons,  mais , écàt- 
lant  l’action  des  poumons  comme  dans  la  grenouille 
vivante  qui  en  étoit  privée,  il  paroît  que  la  gré- 
nouille  vivante  dans  cet  état  absorbe  plus  de  gaz 
oxygèue  que  la  grenouille  morte.  ’ 

5.‘’  Il  est  bien  certain  que  l’acide  carbonique 
■ trouvé  dans  le  gaz  hydrogène  où  l'on  a renfermé  dés 
grenouilles  mortes  et  vives  sans  poumons , ne  peut 
venir  que  d’elles  et  en  sortir  tout  formé.  ’ 

§ LV. 

Après  cetle  recherche,  il  y en  avoit  une  autre  qui 
se  présentoit  naturellement  à l’esprit;  c’étoit  celle  de 
la  quantité  du  gaz  acide  carbonique  produit  par  les 
gi'enouilles  sans  poumons  dans  l’air  commun  et  le 
gaz  hydrogène , afin  de  distinguer  celui  qui  sortoit 
tout  formé  de  l’animal , d’avec  celui  dont  le  gaz  oxy- 
gène de  l’air  pouvoit  être  une  partie  constituante. 

• Dans  ce  but|e  pris  deux  flacons  contenant  59^64; 
centimètres  cubes^  ou  a pouces  cubes  d’air,  et  fermés 
Tome  i.  Ce 
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avec  des  bouchons  usés  à l’émeri;  je  remplis  l’un 
d’eux  avec  l’air  commun  , el  j’y  mis  deux  grenouilles 
privées  de  leurs  poumons;  je  remplis l’auli’C  de  gaz 
hydrogène,  et  j’y  renfermai  de  mêmedeux  grenouilles 
privées  de  leurs  poumons.  Les  grenouilles  étoient 
égales  eu  volume  el  semblables  à tous  égards,  je  les 
laissai  dans  ces  flacons  pendant  trois  heures,  et  j’ob- 
spgvex'ai  que  les  grenouilles  mises  dans  l’air  commun 
étoient  plus  vives  que  celles  qui  furent  placées  dans 
le  gaz  hydrogène. 

. Les  grenouilles  sans  poumons  mises  dans  l'air 
^commun  y produisirent  4°  d’acide  carbonique. 

..j  , Les  grenouilles  sans  poumons  mises  dans  le  gaz 
liydrogène  y produisirent  3'^  d’acide  carbonique. 

Ici  tqut  a été  égal;  il  n’y  a eu  de  différences  que 
dans  les  milieux  où  les  grenouilles  sans  poumons 
ont  été  placées  , et  celle  différence  étoit  bien  dimi- 
nuée par  la  suppression  de  la  respiration  dans  la  gre- 
nouille qui  étoit  dans  le  flacon  rempli  avec  l’air 
commun.  Je  dois  même  observer  que  , comme  je 
trouvai  un  peu  d’eau  dans  le  flacon  où  étoit  le  gaz 
hydrogène,  j’ai  pu  cixiii'e  que  cette  eau  avoit  ab- 
'sorbé  le  degré  d’acide  carbonique  qui  fuisoit  la  dif- 
féi'enceiieillre  les  deux  expériences,  ce  qui  auixjit 
■.rendu  les  produits  des  deux  expériences  égaux;  de 
sorte  que:  l’on  auroil  pu  dire  que  , dans  les  deux  cas, 
-les  grenouilles  avoient  pixiduil  la  même  quantité  de 
-gaz  acide  carbonique. 

Je  répétai  la  même  expéiiènce  de  la  même  ma- 
nière, avec  le  plus  grand  soin,  et  j’eus  toujours  les 
mêmes  résultats. 


I 
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Celle  expérience  étoit  tout-à-fail  importante.  Je 
Cüimoissois  la  proportion  de  l’acide  carbonique  pro- 
duit dans  l’air  commun  et  les  gaz  hydrogène  et  azote, 
par  les  expériences  que  j’avois  déjà  faites  sur  queW 
ques  amphibies  intacts.  Je  connoissois  encore  cette 
même  proportion  d’acide  carbonique  produit  par  ce» 
animaux  mutilés;  de  sorte  qu’il  me  restoit  à chercher 
celle  qui  s’élabliroit  entre  ces  animaux  sans  poumon? 
placés  dans  ces  ü’ois  milieux;  j’ai  trouvé  que  les  grer 
nouilles  sans  poumons  prodnisoient  seulement  , un 
degré  d’acide  carbonique  de  plus  dans  l’air  commun 
c|ue  dans  le  gaz  hydrogène  , et  j’avois  vu  que  les  sàlax 
mandres  sans  poumons  avoienl  fourni  le  double  plp» 
d’acide  carbonique  dans  le  gaz  hydrogène  que  dan? 
l’air  commun.  o 

J’ai  donc  conclu  que  ce  gaz  acide  carbonique  n^ 
provenoit  pas  des  poumons  dans  ces  salamandi’es 
ces  grenouilles,  puisqu’elles  n’en  a voient  plus,  et 
par  conséquent  qu’il  droit  son  origine  de  leur  corps 
pendant  qu’elles  vivoient.  Par  conséquent , les  ani- 
maux vivaus  privés  de  leurs  pqmnons,  comme  les 
animaux  fraîchement  tués,  donnent  plus  d’acide  cai> 
bonique  dans  l’air  commun  que  dans  les  gaz  méphy- 
tiques;  cependant  j’ajoule  que,  dans,  les  animaux 
privés  de  leurs  poumons,  la  conséquence  n’est  pas  gé- 
nérale, puisque , dans  quelques. cas  comme  dans  celui 
des  salamandres , il  y a plus  d’acide  carbonique  pro- 
duit dans  le  gaz  hydrogène  que  dans  l’air  commun; 
enfin  je  dis  encore  que , lorsque  l’acide  carboni- 
que produit  dans  l’air  commun  est  en  plus  grande 
quantité  que  dans  les  autres  gaz  méphy tiques,  la  dif- 
férence est  très-petite. 
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§ LVI. 

Nous  avons  vu  les  gienouilles  sans  poumons  vivre 
dans  l’air  commun  et  le  gaz  hydrogène-, il  éloil  néces^- 
saire  de  voir  l’ellèt  qu’elles  procluiroienl  sur  le  gaz- 
oxygène  *,  on  peut  préjuger  , d’après  les  expériences 
racontées  dans  ces  mémoires , qu’il  devoil  êtx'e  plus 
frappant , et,  par  conséquent , qu’il  doit  être  ici  plus 
instructif. 

' Je  plaçai  sous  un  récipient  contenant  59,45  cen- 
timètres cubes,  ou  3 pouces  cubes  de  gaz  oxygène 
et  fermé  par  le  mercure , une  grenouille  sans  pou- 
mons; j’en  plaçai  une  autre  du  même  volume  sous 
lin  récipient  contenant  5q,45  centimètres  cubes  , 
ou  5 pouces  cubes  d’air  commun  fermé  aussi  par 
le  mercure  ; je  les  mis  ainsi  sur  mon  fourneau  où 
elles  restèrent  20  heures;  je  voulois  savoir  qu'eUe 
seroit  celle  qui  donneroit  le  plus  d’acide  carbonique, 
et  j’en  fis  l’analyse  dans  ce  but. 

--  La  grenouille  sans poumojis  dans  le  gaz  oxygène 
absorba  1 9°  de  ce  gaz , et  produisit  5°  d’acide  car- 
bonique. 

La  gx’enouille  sans  poumons  dans  Vair  commun 
absorba  12°  de  gaz  oxygène , et  produisit  2°  d’acide 
carbonique. 

La  difîei-ence  des  produits  d’acide  carbonique  est 
d’un  seul  degré  de  plus  dans  le  gaz  oxygène,  mais 
l’absorption  du  gaz  oxygène  y est  supérieure  de  7°  ; 
de  sorte  que  si  celte  absox-ptioix  pi-ovenoil  de  la  com- 
binaison de  l’oxygène  avec  le  carbone,  il  est  clair 
quç  la  production  de  l’acide  carbonique  atiroit  été 


( 4o5  ) 

bien  plus  considérable;  cependant,  en  répétant  cette 
expérience  avec  des  flacons  fermés  par  des  bouchons 
usés  à l’émeri , la  produclion  de  l’acide  carbonique 
fut  égale  dans  les  deux  cas , et  comme  le  vide  de 
ces  flacons  étoit  précisément  de  59,45  centimètres 
cubes  , ou  de  3 pouces  cubes  , comme  dans  la  pré- 
cédente expérience,  on  peut  légitimement  conclure, 
que  les  grenouilles  ont  produit  la  même  différence 
dans  la  destruction  du  gaz  oxygène  où  elles  étoient 
placées,  et  dans  celui  de  l’air  commun;  mais  il  faudroit 
dire  aussi  que  les  7°  qui  ont  été  délniits  de  plus  dans 
le  gaz  oxygène  n’ont  pas  produit  l’acide  carbonique 
dans  l’hypothèse  contraire.  Il  est  donc  mieux  con- 
firmé encore  que  la  perte  du  gaz  oxygène  dérive 
d’une  vraie  combinaison  de  sa  base  avec  l’organe 
cutané  de  l’animal. 

S LVII. 

Pour  rendre  tous  ces  rapports  plus  saillans,  il  fal- 
loit  faire  toutes  ces  expériences  dans  le  même  temps , 
afin  d’écarter  les  causes  d’erreurs  que  la  difierence 
des  circonstances  peut  occasionner. 

Je  choisis  donc  des  grenouilles  de  la  petite  espèce , 
égales  en  volume  et  semblables  entr’elles  à tous  les 
égards:  j’enlevai  les  poumons  à deux,  et  j’en  plaçai 
deux  sans  poumons  dans  un  flacon  contenant  5q,45 
centimètres  cubes , ou  3 pouces  cubes  de  gaz  hy- 
drogène; j’en  mis  deupc  autres  intactes  dans  un  flacon 
semblable  plein  de  gaz  hydrogène  ; ensuite  je  mis 
deux  grenouilles  intactes  dans  un  flacon  semblable 
plein  d’air  commun  ; enfin  je  rais  deux  autres  gre- 
nouilles intactes  dans  un  flacon  semblable  plein  de 
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gaz  oxygène  , je  les  plaçai  ainsi  sur  mon  fourneau 
où  elles  restèrent  1 1 heures. 

Les  quatres  grenouilles  mises  dans  le  gaz  hydro- 
gène périrent  au  bout  de  2 heures.  . 

Les  grenouilles  sans  poumons  Aans  le  gaz  hydro- 
gène produisirent  d’acide  carbonique. 

Les  grenouilles  intactes  dans  le  gaz  hydrogène 
produisirent  d’acide  carbonique. 

Les  grenouilles  intactes  dans  Vair  commun  ab- 
sorbèrent 9°  de  gaz  oxygène  , et  produisii'cnt  9°  d’a- 
cide carbonique  ; elles  étoient  péries. 

Les  grenouilles  intactes  dans  le  gaz  oxygène 
absorbèrent  1 2°  5 de  gaz  oxygène  , et  produisirent 
J 2°  5 d’acide  carbonique. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences,  1 ."  que  les  gre- 
nouilles intactes  ont  produit  dans  le  gaz  hydrogène 
2°  \ de  plus  d’acide  carbonique  que  les  grenouilles 
privées  de  leurs  poumons  j 

2.°  que  les  deux  grenouilles  intactes  dans  Vair 
commun  ont  produit  2°  5 d’acide  carbonique  de  plus 
que  les  deux  grenouilles  intactes  dans  le  gaz  hydro- 
gène , quoique  les  deux  premières  eussent  absorbé 
9°  de  gaz  oxygène  ; 

5.°  que  les  deux  grenouilles  intactes  dans  le  gaz 
oxygène  ont  produit  5°  ^ de  plus  d’acide  carboni- 
que que  les  deux  grenouilles  intactes  dans  Vair  com- 
mun , quoique  les  deux  premières  eussent  absorbé 
3°  i de  plus  de  gaz  oxygène. 

J’ai  di^à  remarqué  que  la  quantité  d’acide  car- 
bonique produit  parles  grenouilles  intactes  dans  le 
gaz  hydrogène  est  un  peu  plus  grande  que  celle  qui 
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est  produite  par  les  grenouilles  sans  poumo7is , et 
j’ai  observé  plusieurs  fois  que  celle  diflerence  éloit 
très-pelite.  La  raison  m’en  paroîl  clau’e;  comme  les 
grenouilles  inspii’ent  le  gaz  hydrogène,  je  l’ai  prouvé 
sans  répliqué  , elles  en  gonflent  leurs  poumons;  par» 
conséquent,  si  le  gaz  acide  carbonique  sort  par  la 
surface  de  leurs  corps,  il  peut  aussi  sortir  pas  sa  sur- 
face intérieure  ; de  sorte  qu’il  faudra  nécessairement 
ajouter  à l’acide  carbonique  sortant  de  la  surface 
de  leurs  corps , celui  qui  s’éclrappe  encore  par  leurs 
poumons 

§ LVIII. 

Quand  on  compare  le  gaz  acide  carbonique  rendu 
par  les  grenouilles  sans  poumons  dans  le  gaz  hydro-^ 
gène  , avec  celui  qu’elles  rendent  quand  elles  sont 
intactes , et  quand  on  voit  que  ces  quantités  sont 
presque  égales , comme  je  l’ai  observé  mille  fois , 
on  est  convaincu  que  les  poumons  y contribuent  peu  ; 
mais  quand  on  compare  la  quantité  de  l’acide  car- 
bonique produit  par  les  grenouilles  dans  l’air  com- 
mun avec  celle  qu’elles  produisent  dans  le  gaz  hy- 
drogène, on  voit  dans  une  de  mes  expériences  dont 
j’épargne  les  détails , parce  qu’elles  ont  toutes  été 
faites  de  la  même  manière,  que  la  quantité  de  l’acide 
carbonique,  produit  par  une  grenouille  intacte  dans 
le  gaz  hydrogène  est  de  2°  | , et  dans  L'air  commun 
par  une  grenouille  intacte  de  7°  ; par  conséquent 
celle  dernière  en  a produit  4°  \ de  plus.  Cet  excès 
de  gaz  acide  carbonique  est  donc  l’eflèt  de  l’air  com- 
mun, en  supposant  qu’une  partie  de  son  gaz  oxygène 
ee  soit  combinée  avec  le  carbone  sorti  du  poumon. 
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n rae  semble  que  le  phénomène  pouiToit  au  moijis 
s’expliquer  de  cette  manièx’e. 

On  comprend  de  même  comment  dans  une  expé- 
rience pareille  une  grenouille  a produit  2®  de  plus 
d’açide  carbonique  dans  le  gaz  oxygène  que  dans 
Vair  commun  , parce  qu’il  s’est  combiné  un  peu 
plus  d’oxygène  avec  le  carbone  animal  5 parce  que 
ce  gaz  oxygène  élant  d’abord  plus  abondant,  atla- 
quoit  le  carbone  avec  une  plus  grande  puissance  et 
par  un  plus  grand  nombre  de  points. 

Mais  pour  lc.s  2°  d’acide  carbonique  quil  y a eu 
dans  le  gaz  hydrogène , il  est  bien  sûr  qu’ils  ne 
proviennent  pas  des  poumons,  surtout  après  les  avoir 
ôtés  aux  grenouilles  qui  furent  les  objets  de  l’expé- 
rience. Il  faut  donc  reconnoître  que  la  production 
de  l’acide  carbonique  dans  l’air  commun  et  le  gaz 
hydrogène  est  en  partie  produit  par  les  poumons  et 
en  partie  par  la  surface  du  corps  \ mais  l’oxygène  de 
l’air  commun  et  du  gaz  oxygène  se  combine-t-il 
seulement  avec  le  CÊU’bone?  Ou  une  portion  de  ce  gaz 
est-elle  absorbée  par  le  poumon  ? Je  ne  saurois  le 
décider  , parce  que  je  n’ai  pas  assez  de  doiînées  pour 
résoudre  ce  problème. 

Je  ne  craindrai  pourlant  pas  de  dire,  pour  les  gre- 
nouilles cl  les  salamandres  privées  de  leurs  poumons, 
que  l’acide  carbonique  qu'elles  produisent  provient 
de  leur  surface  extérieure  , puisque  l’on  obtient  la 
même  quantité  de  cet  acide  dans  l’air  commun  et 
dans  le  gaz  oxygène  où  on  les  renferme  ; quoique 
dans  ce  dernier  cas  sa  quanlilé  dût  être  plus  con- 
sidérable s'il  y avüit  réellement  une  combinaison  de 
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l’oxygène  avec  le  carbone  ; aussi  tout  se  passe  difle- 
reinmentavec  les  grenouilles  qui  ont  leurs  poumons, 
quand  on  les  met  dansle  gaz  ôxygène  et  l’air  commun. 

Je  reviens  pour  un  moment  à ces  4°  ^ de  plus 
d’acide  carbonique  produit  par  une  grenouille  avec 
ses  poumons  mise  dans  l’air  commun  et  qui  ne 
furent  point  produits  par  des  grenouilles  semblables 
mises  dans  le  gaz  hydrogène  , ou  plutôt  qui  furent 
un  surplus  de  l’acide  carbonique  que  ces  dernières 
grenouilles  développèrent , § LVIII.  J’observe  que 
dans  ce  cas  la  grenouille  a détruit  7°  de  gaz  oxygène; 
mais  les  7°  d’acide  carbonique  ne  sont  pas  produits 
par  les  seuls  poumons  , ils  le  sont  encore  , comme  je 
l’ai  dit , par  la  surface  extérieure  du  corps.  Supposons 
donc  à présent  que  cette  surface  en  détruise  3° , et 
qu’il  y ait  4°  absorbés  par  les  poumons  , je  demande 
comment  ils  se  détruisent  ? L’oxygène  de  ces  4° 
de  gaz  oxygène  est-il  absorbé  par  les  poumons  ? Si 
cela  étoil  il  ne  se  produiroit  pas  du  gaz  acide  carbo- 
nique avec  la  base , mais  il  pourvoit  arriver  que  tous 
ces  4°  fussent  absorbés,  et  qu’il  y eût  pourtant  4°  d’a- 
cide carbonique  produits  par  les  poumons  , ou  immé- 
diatement, ou  après  en  avoir  chassé  une  dose  corres- 
pondante. 

Il  me  paroît  donc  que  lorsqu’une  grenouille  avec 
ses  poumons  produit  plus  d’acide  carbonique  dans 
l’air  commun  qu’une  grenouille  sans  poumons,  et  que 
dans  le  meme  temps  elle  absoi'l)e  plus  de  gaz  oxy- 
gène dans  ce  gaz  qu’une  grenouille  sans  poumons 
placée  dans  le  même  gaz  , il  est  indécis , si  le  sur- 
plus d’acide  carbonique  produit  est  un  efïët  de  l’action 
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du  poumon  ; s’il  vient  immédiatement  des  poumons 
eux-mêmes , ou  de  la  combinaison  du  gaz  oxygène 
de  Tair  arec  le  carbone.  Je  suis  de  même  indécis  si  la 
quantité  du  gaz  oxygène  déti’uit  naît  de  l’absorption 
du  poumon  ou  de  la  combinaison  de  la  base  du  gaz 
avec  le  carbone. 

§ LIX. 

Après  avoir  complété  cette  recherche  sur  la 
quantité  d’acide  carbonique  produit  par  les  gre- 
nouilles sans  poumons  ou  avec  leurs  poumons  , il 
étoit  nécessaire  de  savoir  quelle  seroit  la  proportion 
du  gaz  oxygène  absoi’bé  par  deux  grenouilles  qui 
auroient  leurs  poumons  , et  par  deux  autres  qui 
en  seroient  privées. 

Pour  faire  cette  expéiience  je  pris  deux  flacons 
fermés  avec  des  bouchons  usés  à l’émeri^  et  contenant 
5g, 45  centimètres  cubes  , ou  3 pouces  cubes  d’air 
commun;  je  plaçai  dans  l'un  i grenouilles  intactes  y 
et  dans  l’autre  deux  grenouilles  privées  de  leurs 
poumons  ; je  les  laissai  dans  cet  état  pendant  9 
heures 

Les  grenouilles  intactes  absorbèrent  pendant  ce 
temps  5°  de  gaz  oxygène  et  produisirent  5°  d’acide 
cai-bouique. 

Les  grenouilles  privées  de  leurs  poumons  absor- 
bèrent 6°  J de  gaz  oxygène , et  produisirent  6°^  d’a- 
cide carbonique. 

§ LX. 

Quoique  je  fusse  assuré  d’avoir  bien  fait  l’expé- 
rience précédente,  je  voulus  néanmoins  la  répéter 
plus  rigoureusement  de  la  même  manière  et  avec 
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les  mêmes  flacons  que  j’ai  loujours  tenus  l’enverse's 
sur  leur  col  clans  un  vase  plein  d’eau.  Les  grenouilles 
êtoient  vivantes  lorsque  je  les  retirai  du  flacon  pour 
analyser  l’air  où  elles  avoient  ëté. 

Les  deux  grenouilles  intactps  absorbèrent  5°  de 
gaz  oxygène  et  produisirent  5®  d’acide  carbonique. 

Les  deux  grenouilles  privées  de  leurs  poumons 
absoi'bèrent  8°  de  gaz  oxygène,  et  produisirent  8“ 
d’acide  carboniiluc. 

Cette  expérience  s’accoi'de  fort  bien  avec  la  pré- 
cédente, puisque  les  grenouilles  sans  poumons  ab- 
sorbent plus  de  gaz  oxygène  et  produLsent  plus  d’a- 
cide cai’bouiquc  que  les  grenouilles  intactes  , mais 
voici  une  nouvelle  répétition  de  l’expérience  qui  con- 
firme les  autres. 

Deux  grenouilles  intactes  absorbèrent  6®  de  gaz 
oxygène  et  produisirent  6°  d’acide  carbonique. 

Deux  grenouilles  sans  poumons  absorbèrent  9®  5 
de  gaz  oxygène  et  produisirent  9°  d’acide  carbo- 
nique. 

Je  répétai  encore  cette  expérience  avec  les  mêmes 
résultats  5 enfin  je  voulus  la  refaire  de  nouveau,  mais 
alors  les  gi’enouiiles  intactes  absoibèrent  9°  de  gaz 
oxygène  et  en  absorbèrent  plus  que  les  grenouilles 
sans  poumons. 

Dans  celte  suiie  d’expériences,  il  se  présente  deux 
cas  J les  grenouilles  sans  poumons  absorbent  plus 
de  gaz  oxygène  que  les  grenouilles  intactes , mais 
dans  la  dernière  expérience  il  est  arrivé  précisément 
. le  contraire.  Que  dois-je  conclure  de  là?  Puis-je  pen- 
ser que  cet  excès  dans  rabsorpüou  du  gaz  oxygène  et 
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dans  la  production  de  l’acide  carbonique  soit  acci- 
dentel ? Je  ne  puis  imaginer  que  la  présence  du  pou- 
mon produise  cet  effet , c’est-à-dire,  une  absorption 
moindi'e  du  gaz  oxygène  et  une  production  plus 
grande  de  l’acide  carbonique;  mais  il  me  semble  que 
l’on  peut  assurer  que  les  poumons  ne  concourent 
pas  à l’absorption  du  gaz  oxygène  et  à la  produc- 
tion de  l’acide  carbonique , et  que  l’un  et  l’autre  sont 
les  effets  de  l’organe  cutané.  Cette  «pinion  paroîtra 
sans  doute  un  paradoxe;  je  la  crois  cependant  incon- 
testable, et  les  salamandres  peuvent  servir  encore 
ici  de  preuves  à celte  vérité  , comme  je  l’ai  fait  voir 
dans  le  mémoire  précédent. 

§ LXI. 

Tout  cela  me  parut' trop  singulier  pour  l’aban- 
donner ; je  cherchai  encoi'e  quelques  moyens  pour 
confirmer  ou  détruire  les-conclusions  que  je  suis  forcé 
d’adopter. 

Je  choisis  donc  des  grenouilles  égales  en  volume 
cl  semblables  à tous  égards;  j’enlevai  les  poumons 
à quelques-unes;  je  conservai  les  autres  intactes, 
j’en  plaçai  deux  intactes  sous  un  récipient  contenant 
19,81  centimètres  cubes,  ou  1 pouce  cube  d’air  com- 
mun , fermé  par  le  mercure  ; j’en  plaçai  deux  de 
même  privées  de  leurs  jjoumons’^  mais  pour  donner 
plus  de  force  aux  résultats  que  je  pourrois  obtenir’ 
dans  le  même  temps  ,je  disposai  deux  autres  appa- 
reils comme  les  précédeiis  que  je  viens  de  décrire 
et  je  les  laissai  pendant  cinq  heures. 

Deux  grenouilles  intactes  absorbèrent  10°  de  gaz 
oxygène  et  prodiiisircnt  10®  d'acide  carbonique. 


( ) 

Deux  grenouilles  sa?is  poumons  absorbèrent  i o“ 
de  gaz  oxygène  et  produisirent  io°  d’acide  carbo- 
nique. 

Les  deux  autres  grenouilles  intactes  absorbèrent 
5°  de  gaz  oxygène  et  produisirent  5°  d’acide  car- 
bonique. 

Les  deux  autres  grenouilles  poumons  absor- 
bèrent io“  de  gaz  oxygène  et  produisirent  lo"  d’a- 
cide carbonique. 

On  voit  donc  encore  que , dans  le  premier  cas  , 
deux  grenouilles  avec  leurs  poumons  absoi’beut 
autant  de  gaz  oxygène  que  celles  qui  sont  sans  pou- 
mons, et  que  dans  le  second  les  grenouilles  sans  pou- 
mons , en  absorbent  le  double  de  celles  qui  les  ont. 

Il  me  paroît  donc  encore  bien  décidé  que  les 
poumons  dans  les  grenouilles  n’altèrent  pas  l’air 
atmosphérique, 

§ LXII. 

Je  crus  pouvoir  établir  d’une  autre  manière  l’in- 
fluence du  gaz  oxygène  sur  la  peau,  et  je  pensai  y 
réussir  en  mettant  une  grenouille  intacte  dans  un 
gaz  méphy  tique,  et  une  grenouille  sans  poumons  dans 
l’air  commun  alors  la  première  privée  du  gaz  oxy- 
gène de  l’air  qui  ne  s’appliqueroit  plus  sur  la  peau 
devoit  devenir  plus  stupide  que  l’autre  sans  poumons 
qui  seroit  couverte  d’air  : cette  expérience  devoit 
êti’e  d’autant  plus  concluante  que  dans  les  deux  cas 
les  deux  grenouilles  ne  pourroient  pas  respirer , et 
que  la  différence  qu’il  y auroit  dans  leur  situation 
ne  pourroit  naître  que  de  la  différence  du  milieu 
qui  les  environnerait. 
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Duas  ce  but  j’eafennai  pendant  22  heures  une  gi’e- 
nouille  intacte  dans  un  récipient  fermé  par  le  mer~ 
cure,  et  contenant  09,64  centimètres  cubes,  ou  2 
pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  ; j’en  enfermai  une 
autre  égale  et  semblable  à la  première,  mais  sans 
jyoumons  dans  la  même  quantité  d’air  commun , de 
la  même  manière  et  pendant  le  même  temps. 

La  grenouille  intacte  du  gaz  hydrogène  avoit 
plus  perdu  de  sa  vivacité  que  celle  qüi  étoit  sans 
jjoumons  da?is  l'air  commun  : celle-ci  avoit  les 
jambes  rassemblées  comme  dans  l’état  naturel  ; celle- 
là^  ou  la  première,  avoit  les  jambes  postérieures  alon- 
gées,  et  ses  yeux  n’étoient  pas  si  vifs  que  ceux  de  la 
seconde.  Le  lendemain  la  grenouille  intacte  qui  étoit 
dans  le  gaz  hydrogène  étoit.  entièrement  aplatie 
sur  le  plan  du  vase  qui  portoit  le  récipient , où  elle 
se  soutenoit  sur  son  ventre  , et  au  premier  coup- 
d’œil  on  auroit  pu  la  croire  morte,  mais  la  grenouille 
SU71S  voumons  qui  étoit  dans  l’air  commun  avoit 
ses  jambes  rassemblées  sous  elle , qui  la  portoient , 
et  ses  yeux  étoient  aussi  vifs  que  le  jour  précédent. 

La  différence  entre  ces  deux  individus  n’est  donc 
pas  équivoque  j mais  d’où  vient  - elle  ? Il  est  bien 
clah  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  respiré  , puisque  l’une 
des  grenouilles  est  dans  le  gaz  hydrogène , et  que 
l’autre  est  sans  poumons  dans  l’air  commun.  Il  faut 
donc  recourir  à l’action  du  milieu  où  elles  se  trou- 
Tent  sur  la  surfoce  de  leur  corps  j une  de  ces  gréé 
nouilles  absorbe  le  gaz  oxygène  par  la  peau  dans 
l’air  commun,  et  l’autre  est  privée  totalement  de 
cet  avantage  dans  le  gaz  hydrogène  j mais  j'ai  déjà 
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démontré  que  les  grenouilles  sans  poumons  absor- 
bent le  gaz  oxygène  par  la  peau,  § LXIl,  et  je  le 
démontrerai  encore. 

§ LXIII. 

L’expérience  précédente  n’pst  pas  finie  , elle  pou- 
voit  encore  fournir  des  faits  curieux,  je  la  prolongeai 
autant  que  la  durée  de  la  vie  d’une  de  ses  grenouilles 
me  le  permit. 

Ap  rès  5i  heures  de  séjour  sous  ces  récipiens,  les 
grenouilles  vivoient  encore.  La  grenouille  intacte 
qui  éloit  dans  le  gaz  hydrogène  pouvoit  à peine  se 
dire  en  vie;  tandis  que  la  grenouille  sans  poumons, 
qui  étoit  dans  l’air  commun  avoil  encore  de  la  vi- 
vacité. J’essayai  le  gaz  hydrogène  et  l’air  commun 
où  ces  deux  grenouilles  avoient  vécu. 

La  grenouille  intacte  avoit  absorbé  5°  de  gaz 
hydrogène  et  produit  3°  d’acide  carbonique. 

La  grenouille  sans  poumons  avoit  absorbé  tout 
le  gaz  oxygène  de  l’air  commun  et  produit  d’a» 
eide  carbonique. 

En  réunissant  donc  tout  ce  qui  est  arrivé  à ces 
deux  grenouilles  , on  voit  que  la  grenouille  intacte 
est  affectée  plus  péniblement  dans  le  gaz  hydrogène 
que  la  grenouille  sans  poumons  dans  l’air  commun; 
que  la  première  mourut  plus  tôt  dans  le  gaz  hydro- 
gène que  la  seconde  dans  Fair  commun,  et  qu’il 
y a eu  plus  d’acide  carbonique  produit  dans  le  gaz 
hydrogène  que  dans  l’air  commun. 

J’ai  observé  les  mêmes  phénomènes  dans  les  sala- 
mandres sans  poumons  sur  lesquelles  j’ai  fait  les 
mêmes  expérieuces  que  je  viens  de  raconter  sur  les 
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gvenouilles  sans  poumons , et  je  n’ai  remarqué  d’au- 
tres différences , sinon  que  les  salamandres  sans  pou- 
mons souffrent  beaucoup  plus  dans  le  gaz  hydro- 
gène que  dans  l’air  commun;  qu’elles  y meui'ent 
plus  tôt;  enfin  qu’elles  produisent  dans  tous  les  deux 
la  même  quanlilé  de  gaz  acide  carbonique  : par  con- 
séquent cet  acide  carbonique  produit  par  les  sala- 
mandres sans  poumons  dans  l’air  commun  ne  doit 
pas  être  x’e gardé  comme  le  produit  de  la  respii’ation , 
ni  même  du  gaz  oxygène  combiné  immédiatement 
dans  le  contact , pendant  l’expérience  avec  le  car- 
bone de  l’animal , mais  comme  un  produit  de  la  sala- 
mandre elle-même , c’est-à-dire  , de  son  coi'ps , où  il 
doit  se  former  en  vertu  de  son  organisation,  puis- 
qu’il se  manifeste  dans  le  gaz  hydrogène. 

§ LXIV. 

Une  nouvelle  expérience  faite  long-temps  après 
celles  que  je  viens  de  décrire , me  fournit  une  nou- 
velle preuve  des  conclusions  que  j’en  avois  déjà  tirées. 

J’ôtai  une  salamandre  sans  poumons  du  gaz  hy- 
drogène où  je  l’avois  mise  ; elle  avoit  toutes  les  ap- 
parences de  la  mort;  je  la  laissai  à l’air  libre  et  au 
bout  de  trois  heux'es  elle  avoit  repris  presque  toute 
sa  vivacité. 

Je  retirai  de  même  une  grenouille  sans  poumons 
du  gaz  hydi'ogène , elle  donnoit  à peine  alox’s  quel- 
ques signes  de  vie  ; je  la  tins  à l’air  libre , et  au 
bout  de  trois  heures  elle  avoit  repris  sa  preixiière 
vivacité. 

Cette  espece  de  l'ésiu'rection  de  la  salamandre  et 
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tle  la  grenouille  sans  poumons,  que  j’avois  retirées 
presque  mortes  hors  du  gaz  hydrogène , et  qui  re- 
priient  la  vie  après  avoir  été  exposées  dans  cet  état 
a i’air  libre  , est , à ce  qu’il  me  semble  , une  preuve 
nouvelle  et  très -belle  de  labsorpüon  du  gaz  oxy- 
gène atmosphérique  par  la  surface  extérieure  du 
corps  de  ces  animaux,  puisqu’elle  n’a  pu  s’opérer 
par  leurs  poumons  dont  je  les  avois  privés.  Il  faut 
donc  dire  que  ces  animaux  ont  repris  la  vie  par  le 
gaz  oxygène  que  l’organe  de  la  peau  a absorbé,  et 
dont  ils  étoient  totalement  privés  dans  le  gaz  hy- 
drogène. 


^ Gren  a prétendu  prouver  que  le  gaz  oxygène  de 
l’air  inspiré  par  les  poumons  dans  la  respiration  éloit 
totalement  absorbé  pour  former  l’eau  et  l’acide  car- 
bonique , de  sorte  qu’il  n'en  restoil  point  pour  se 
combiner  avec  le  sang;  mais  dans  le  cas  des  ani- 
maux prives  de  poumons,  comme  nos  grenouilles 
et  nos  salamandres,  celte  prétention  ne  sauroit  êtr-e 
fondée,  puisque  dans  le  gaz  hydrogène  il  n’y  a point 
d’oxygène;  par  conséquent  le  gaz  acide  carbonique 
que  les  grenouilles  produisent  doit  venir  unique- 
ment de  l’animal.  Il  en  est  de  même  de  l’eau  qui 
sort  de  leur  corps  , elle  ne  sauroit  être  dans  ce  cas, 
par  la  même  raison,  le  produit  de  la  combinaison  du 
gaz  oxygène  de  l’air  avec  l’hydrogène  de  l’animal. 
Ainsi  la  résurrection  des  salamandres  et  des  gre- 
nouiUes  privées  de  leurs  poumons  et  presque  mortes 
dans  le  gaz  hydrogène,  lorsqu’on  les  place  dans  cet 
état  à l’air  libre , est  une  preuve  de  l’absorption  du 
gaz  oxygène  par  l’organe  de  la  peau. 

Tome  i . p j 
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§ LXV. 

Je  pouvois  faire  encore  une  expérience  impor- 
tante qui  rapproclieroit  davantage  les  choses  de  la 
nature. 

Je  me  prévalus  pour  cela  d’un  étang  , où  je  tins 
deux  grenouilles  plongées  à une  certaine  profon- 
deur , par  le  moyen  d’un  fil  fixé  à un  piquet  et 
attaché  à l’une  de  leurs  jambes;  ces  deux  grenouilles, 
semblables  à tous  égards , difï’éroient  seulement  parce 
que  l’une  d’elles  étoit  privée  de  ses  poumons,  et  qué 
l’autre  étoit  parfaitement  intacte. 

On  sait  que  les  grenouilles  libres  à la  vue  d’un 
homme  s’enfoncent  dans  l’eau , se  cachent  au  fond , 
et  y restent  immobiles  jusques  à ce  qu’elles  aient 
besoin  de  respirer.  Je  suis  resté  à l’endi’oit  où  j’a- 
vois  placé  ces  grenouilles , et  j’observai  ce  qu’elles 
firent.  Pendant  3o  minutes , la  grenouille  sans  pou- 
mons vint  19  fois  à la  surface  de  l’eau,  puis  elle  se 
plongeoit. jusques  au  fond.  Tels  furent  le  nombi’e 
et  la  durée  de  ses  immersions.  Pour  l’ordinaire , l’in- 
tervalle que  cette  grenouille  privée  de  poumons 
mit  entre  ses  élancemens  à la  surface  de  l’eau  fut  d'a- 
bord d’une  minute  et  demie,  quelquefois  de  deux 
minutes  , et  enfin  de  trois.  Les  élancemens  de  la  gre- 
nouille intacte  furent  au  nombre  de  li  pendant  les 
mêmes  5o  minutes , celle  - ci  mettoit  seulement  la 
pointe  du  museau  et  les  narines  hors  de  l’eau  ; elle 
s’élevoit  avec  vitesse,  mais  elle  n’éloit  pas  grande; 
au  lieu  que  la  grenouille  privée  de  ses  poumons 
s’élançoit  avec  vivacité  et  jnettoit  toute  la  tête  hors 


J/ 
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«3e  l’eau  ; elle  Faisoit  voir  ainsi  qu’elle  avoit  besoin 
de  nietlre  une  plus  grande  partie  de  son  corps  en 
contact  avec  l’air.  Quelquefois  un  moment  après 
s’être  plongée  sous  l’eau,  elle  laissoit  échapper  deux 
bulles  d’air  par  la  plaie. 

Mais  pourquoi  la  grenouille  privée  de  ses  poumons 
avoit-elle  plus  besoin  de  prendre  de  l’air  nouveau 
que  la  grenouille  intacte?  On  comprend  bien  qu’elle 
ne  pouvoit  plus  en  avoir  un  magasin  dans  ses  pou- 
mons que  je  lui  avois  ôlé,  aussi  la  grenouille  intacte 
pouvoit  rester  plus  long  - temps  sous  l’eau , parce 
qu’elle  avoit  ses  poumons , et  qu’elle  pouvoit  y garder 
l’air  qu’elle  avoit  pris  à la  surface  de  l’eau  ; ce  n’é- 
toit  que  lorsque  l’air  qu’elle  avoit  inspii'é  avoit  subi 
une  altération  dans  les  poumons,  qu’elle  venoit  res- 
piier  à la  surface  pour  éviter  le  mal-aise  que  l’air 
altéré  lui  causoit. 

J’ai  dit  qu’entre  les  derniers  elancemcns  de  la  gre- 
nouille privée  de  ses  poumons  pour  venir  à la  sur- 
face de  l’eau,  il  y eut  un  intervalle  de  3 minutes, 
je  la  retirai  alors  de  l’eau  pai-ce  qu’elle  me  parut 
prête  à péril’ , et  véritablement  elle  étoit  presqu’im- 
mobile , elle  le  devint  même  tout-à-fait  ; mais  aprèe 
avoir  été  exposée  i o minutes  à l’air  libre,  elle  reprit 
sa  vivacité  , et  je  la  vis  continuellement  sautiller. 

11  paroit  donc  clairement  que  ce  n’esl  pas  la  seule 
privation  des  poumons  qui  avoit  réduit  cette  gre- 
nouille a cet  état  de  foiblesse  si  voisin  de  la  mort 
où  elle  étoit , mais  encore  la  difficulté  de  prendre 
assez  souvent  l’air  neuf  pour  lemplir  ses  besoins  ; 
aussi  dès  qu’elle  fut  expo.sée  à l’air  libre , elle  fut  plug 
à son  aise  et  elle  retrouva  sa  vivacité. 
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, La  leixipéi’ature  étoil  de  20°;  je  l’ouvris  encoi'e 
et  je  fus  parfaitenienL  sûr  que  ses  poumons  avoiciit 
été  bien  coupés. 

§ LXVI. 

Celle  expérience  devenoit  ainsi  toujours  plus  ms- 
trnclive  -,  je  l'ésolus  de  la  pousser  encore  plus  loin. 

Je  pris  trois  vases  pleins  d'eau  et  ouverts  ; je  mis 
dans  chacun  de  ces  vases  sous  l’eau  une  grenouille 
égale  en  volume  et  semblable  à tous  égards  aux  deux 
autres  5 une  d’elles  fut  placée  dans  chacun  des  deux 
autres  vases  5 mais  ces  grenouilles  diftérèrent  entre 
elles  parles  diflérences  que  je  leur  donnai.  Une  d’elles 
avoit  ses  poumons  pleins  d’air,  la  seconde  avoit 
ses  poumons  vidés  de  l’air  qu’ils  conlenoient,  et  la 
troisième  fut  privée  de  ses  poumons  par  le  retran- 
chement que  j’en  fis;  je  retins  ces  trois  grenouilles 
sous  l’eau , par  le  moyen  d’un  poids  attaché  à une 
de  leurs  jambes. 

Ces  trois  grenouilles , pendant  la  premièi'e  heure  , 
firent  de  temps  en  temps  des  efforts  pour  venir  res- 
pirer à la  sui-face  de  l’eau;  elles  se  reposèrent  ensuile, 
renouvelèrent  leurs  efforts,  enfin  elles  restèrent  tran- 
quilles. L’expéi'ience  dui'a  29  heiu'es. 

Je  retirai  au  bout  de  ce  temps-là  les  deux  gre- 
nouilles qui  avoient  leurs  poumons  ; je  les  trouvai 
également  vives  , mais  la  grenouille  qui  éloit  sans 
^ poumons  me  parut  périe  , ce  qui  ne  devroit  point 
paroître  étonnant , à cause  do  la  plaie  que  je  lui 
avois  faite  , poui'  enlever  ses  poumons  , de  l’eau 
enli’ée  dans  son  corps  et  d'une  partie  du  foie  sortie 
par  l’ouverture. 
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Cette  expérience  montre  que  ce  mal-aise  que  les 
grenouilles  retenues  sous  l’eau  éprouvent,  et  qui  les 
force  à venir  respirer  l’air  , se  fait  sentir  également 
aux  grenouilles  privées  de  leui's  poumons , comme 
à celles  qui  en  ont,  ou  qui  les  ont  eu  vidé  de  l’air 
qui  y avoit  été  ; de  sorte  que  l’on  ne  peut  pas  dire 
rigoureusement , que  ce  mal-aise  provienne  de  l’air 
qui  manque  dans  le  poumon,  ou  de  l’air  qui  s’y  seroit 
altéré  par  le  séjour  qu’il  y auroit  fait,  mais  plutôt  par 
la  privation  du  gaz  oxygène  qui  ne  peut  s’introduire 
par  la  sui’face  du  corps.  Je  conclurai  donc  que  la 
privation  seule  de  l’air  dans  le  poumon  n’augmente 
ni  ne  diminue  beaucoup  la  vivacité  des  grenouilles. 

§ LXVII. 

Je  ne  regardai  point  cette  recherche  comme  finie, 
je  voulois  rendre  mes  conclusions  plus  frappantes. 

Je  mis  sous  un  récipient  contenant  158,71  cen- 
timètres cubes , ou  7 pouces  d’eau , rempli  parfai- 
tement , et  renversé  sur  son  ouverture  dans  un  auti’e 
vase  plein  d’eau,  une  grenouille  intacte;  je  mis  de 
la  même  manière  sous  un  autre  récipient  plein  d’eau 
et  de  la  même  capacité  une  autre  grenouille  privée 
de  ses  poumons  ; je  plaçai  ces  récipiens  sur  mon 
fourneau  à une  température  de  18®  , les  grenouilles 
étoient  égales  en  volume  et  semblables. 

Au  bout  d’une  demi-heure , ces  grenouilles  me 
parurent  mortes  , je  les  retirai  de  leur  clôture. 

La  grenouille  privée  de  ses  poumons  étoit  véri- 
tablement morte,  celle  qui  avoit  ses  poumons  revint 
à la  vie;  je  vis  ses  poumons  se  gonfler  et  se  dégonfler. 
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Il  semblerôit  donc  que  les  poumons  concnm-ent 
au  retour  à la  vie  de  ces  grenouilles  prêles  à péi  ir 
par  la  submersion  , mais  ce  retour  à la  vie  pour- 
voit bien  ii’être  pas  produit  par  le  concours  seul  des 
poumons  , il  pourvoit  être  encore  l’effet  de  l’action 
de  l’air  sur  la  peau.  Il  conviendroit  de  répéter  cette 
expérience  à une  autre  température  (i). 

§ LXVIII. 

J’avois  soupçonné  que  l’entrée  de  l’eau  et  de  l’air 
dans  le  corps  des  grenouilles  que  j’avois  privé  de 
leurs  poumons  pouvoit  être  une  cause  de  leur  mort 
quand  elles  étoient  submergées,  ou  quand  elles  res- 
piroient  à l’air  libre  j je  ne  pensai  peut-être  pas  d’a- 
bord assez  à cet  inconvénient , que  la  plaie  rendoit 
inévitable  5 je  cherchai  donc  à le  prévenir  par  un 
autre  moyens  je  liai  les  mandibules  de  la  bouche 
des  grenouilles  avec  une  petite  ficelle , de  manière 
que  leur  respiration  fût  tout-à-fait  suspendue  ; je 
fis  cette  opération  sur  quatre  individus , et  je  plaçai 
chacun  d’eux  dans  un  vase  plein  d’air  commun , 
fei'mé  par  l’eau  ; je  voulus  voir  si  dans  cet  état  ils 
absorberoient  le  gaz  oxygène. 

Ces  grenouilles  vivoient  au  bout  de  48  heures, et 
il  y eut  dans  l’air  de  leurs  récipiens  du  gaz  oxygène 
absorbé , et  du  gaz  acide  carbonique  produit. 

J’ouvris  deux  de  ces  grenouilles  ; l’une  d'elles 
avoit  un  de  ses  poumons  vidé  d’air,  et  l’autre  gonflé; 
une  avoit  les  deux  poumons  vidés  d'air  et  le  ven- 
tricule gonflé. 

(i)  Note  de  rjRdileur.  Cette  espe'ricme  est  une  des  deriiièies 
faites  par  Spaüanzani. 


( 4i21  ) 

Je  laissai  encore  deux  de  ces  mêmes  grenouilles  sous 
leurs  récipieus  pendant  ‘l'k  heures,  je  les  trouva^ 
vivantes  5 elles  avoient  al)sorbé  tout  le  gaz  oxy- 
gène et  produit  une  grande  quantité  d’acide  car- 
bonique. 

J’ouvris  ces  deux  grenouilles  ; une  d’elles  avoit 
les  poumons  vidés  d’air,  et  l’autre  en  avoit  un  à 
demi-gonflé.  Je  cherchai  si  l’air  du  poumon  pouvoit 
communiquer  avec  l’extérieur  et  l’intérieur  du  corps, 
afin  de  m’assurer  si  elles  avoient  eu  la  bouche  par- 
faitement close , mais  je  ne  pus  jamais  faire  sortir 
l’air  resté  dans  le.  poumon  de  celle  qui  en  éloit  à 
moitié  rempli , lorsque  je  le  comprimai  avec  mes 
doigts  J je  le  vis  toujours  former  le  même  gonfle- 
ment quand  je  cessai  cette  compression  ; il  étoit 
donc  bien  démontré  que  la  ligature  que  j’avois  faite 
à la  bouche  de  La  grenouille  l’a  voit  rigoureuse- 
ment fermée  ; par  conséquent  cette  expérience  est 
une  répétition  de  celle  des  grenouilles  que  j’ai 
privé  de  leurs  poumons,  et  elle  a produit  les  mêmes 
résultats. 

Cette  conclusion  paroissoit  juste  , elle  ne  l’étoît 
pourtant  pas , et  heureusement  je  cherchai  quel  étoit 
le  degré  de  solidité  qu’elle  pouvoit  avoir  ? 

Je  pris  une  grenouille  fraîchement  pêchée  et  tx'ès- 
vive,  je  l’ouvris;  un  de  ses  poumons  étoit  gonflé 
d’air  ; je  le  comprimai , et  je  ne  pus  point  le  de'gon- 
fler  en  le  pressant  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut, 
comme  j’avois  fait  au  poumon  de  la  grenouille  qui 
avoit  eu  les  mandibules  liées  ; je  faisois  bien  courir 
l’air  vers  le  col  de  la  grenouille  ; mais  quand  la 
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pression  cessoit , le  poumon  resloit  gonfle'  comme- 
il  l’a  voit  été  auparavant.  Je  répétai  diveises  fois  cette 
expérience  sur  plusieurs  grenouilles  Irès-saines,  et 
j’eus  toujours  le  même  résultat^  je  vis  même^  en  aug- 
mentant la  pression  sur  le  poumon , que  le  poumon  se 
déchiroit  et  que  l’air  sorloitpar  la  déchirui’c  plutôt  que 
par  la  boache. 

§ LXIX. 

Contrarié  de  cette  manière  dans  mes  vues  . j’ima- 
ginai un  nouveau  moyen  d’empêcher  la  respiration 
des  grenouilles  à qui  j’avois  ôté  les  poumons;  je 
coupai  en  croix  la  partie  intéi'ieure  de  la  mandi- 
bule inférieure  ; il  me  sembla  que  j’avois  ainsi  rem- 
pli mon  but,  je  vis  alors  sortir  l’air  inspiré  par  la 
plaie  de  la  grenouille , j'entendis  le  bruit  que  l’air 
faisoit  en  s’échappant , et  j’aperçus  les  bulles  d’air  '■ 
qui  fuyoient. 

Je  fis  donc  à deux  grenouilles  l’opération  d’arra- 
cher leurs  poumons  et  celle  de  couper  en  croix  la 
]3artie  intérieure  de  la  mandibule  inférieure  ; je  cou- 
pai toute  celte  mandibule  à deux  autres  grenouilles. 
De  sorte  que  ces  quatre  grenouilles  ne  pouvoient 
plus  respirer  , parce  qu’elles  étoient  privées  de  leurs 
poumons  , et  parce  qu’elles  avoient  supporté  l’opé- 
ration cruciale  de  la  mandibule  inférieine. 

Je  laissai  dans  l'air  les  gi'enouilles  qui  avoient  souf- 
fert les  deux  opérations , et  je  mis  dans  le  même 
temps  deux  grenouilles  intactes  dans  le  gaz  hydro- 
gène; j’en  mis  quatre  sans  mandibules  inférieures 
et  sans  poumons  sous  un  autre  récipient  plein  d’air 
commun;  de  manière  <ju’elles  ne  touchassent  pas 
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le  fond  du  vase  fermé  par  l’eau.  Je  les  laissai  en 
expérience  pendant  9 heures. 

Je  trouvai  les  deux  grenouilles  qui  avoient  subi 
les  deux  opérations,  et  qui  étoient  restées  à l’air, 
très- vives  10  heures  après  ces  cruels  traiteraensj 
tandis  que  les  grenouilles  intactes  placées  dans  le  gaz 
hydrogène  étoient  péries. 

Ces  grenouilles  étoient  cependant  également  pri- 
vées de  la  respiration  ; les  premières  par  la  suppres- 
sion des  organes  respirateurs , les  secondes  parce 
qu’elles  étoient  dans  un  milieu  qui  n’étoit  pas  propre 
à la  x'esph’ation;  elles  dévoient  donc  mourir  ensemble 
si  la  i’es])iralion  seule  avoit  produit  leur  vie  : il  faut 
donc , ou  que  le  gaz  hydrogène  leur  cause  quelque 
dérangement  particulier,  ou  que  le  gaz  oxygène  ab- 
sorbé par  la  surface  de  leurs  corps  favorise  la  pro- 
longation de  leur  vie. 

Les  quatre  grenouilles  sans  mandibules  inférieures 
et  sans  poumons  mises  sous  un  vase  contenant  de 
l’air  commun  vivoient  encore  au  bout  de  9 heures, 
et  absorbèrent  du  gaz  ox}  gène,  puisque  l’air  où 
elles  étoient  fut  diminué. 

11  faut  donc  conclure  que  ces  grenouilles  qui  ne 
pou  voient  respirer  vécurent  plus  long  - temps  dans 
l’air  commun  que  dans  le  gaz  hydrogène , parce 
qu’elles  absorbèrent  dans  le  premier  le  gaz  oxygène 
par  la  siu'face  de  leur  corps,  et  certes  il  ne  sauroit 
y en  avoir  une  autre  cause. 

§ LXX. 

En  observant  du  haut  en  bas  la  mandibule  infé- 
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Heure  d’une  grenouille  , je  vis  qu’en  coupant  toute 
la  mandibule , l’ouverture  qui  donne  passage  à l’air 
n’est  point  altérée,  pai^ce  que  la  glotte  est  plas  basse; 
elle  se  trouve  au  fond  d’une  fente  longitudinale  qui 
s’ouvre  et  se  ferme  par  la  volonté  de  la  grenouille; 
un  peu  au-dessous  on  découvre  le  commencement 
de  l’œsophage;  j’introduisis  un  tube  dans  la  glotte, 
et  en  soufflant  je  gonflai  les  poumons  ; cette  re- 
marque me  fit  prendi'e  la  résolution  de  fah'e  encore 
ces  expériences  d’une  autre  manière. 

§ LXXI. 

/ 

J’ôlai  les  poumons  à cinq  grenouilles;  je  délrftisis 
avec  les  ciseaux  le  canal  qui  porte  l’air  dans  leurs 
poumons  ; en  ouvrant  la  bouche  de  ces  grenouilles 
je  vis  bien  que  tous  les  organes  respirateurs  ave® 
leurs  dépendances  étoient  anéantis  ; je  mis  alors  ces 
grenouilles  sous  un  récipient  contenant  de  l’air  com- 
mun et  fermé  par  l’eau. 

Je  mis  sous  un  récipient  de  la  même  capacité , 
contenant  de  l’air  commun,  cinq  grenouilles  intactes 
égales  et  semblables  aux  cinq  précédentes , et  je  le 
fermai  de  même  par  l’eau. 

l’observai  alors  que  l’air  se  diminuoit  également 
sous  ces  deux  récipiens,  et  que  les  grenouilles  intactes 
produisoient  sur  l’air  le  même  effet  que  les  grenouilles 
mutilées.  Dans  les  deux  cas  la  diniinulion  fut  plus 
grande  pendant  le  premier  jour  que  pendant  le  se- 
cond , quoique  la  lenipérature  eût  été  dans  le  pre- 
mier jour  de  8°  5 et  dans  le  second  de  9° 

Les  grenouilles  mutilées  vivoient  encore , comme 
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les  intactes  , au  bout  de  3 jours;  il  resloil  au  moins 
une  des  premières  qui  étoil.  encore  en  vie,  mais  elle 
ëloit  prête  à mourir. 

L’air  a voit  perdu  presque  tout  sou  gaz  oxygène 
dans  les  deux  récipieus , et  il  étoit  chargé  d’acide 
carbonique.  . 

Il  se  fit  sur  la  fin  de  l’expérience  un  abaissement 
du  niveau  de  l’eau  produit  par  l’azote  qui  s’échappa 
hors  de  ces  animaux. 

On  voit  donc  ici  que  les  organes  respirateurs  des 
grenouilles  servent  peu  à l’absorption  du  gaz  oxy- 
gène et  à la  production  de  l’acide  carbonique , puis- 
que la  diminution  de  l’air  a marché  du  même  pas 
sous  les  deux  récipiens  ; il  faut  donc  recourir  à une 
autre  cause , et  je  ne  puis  en  voir  d’autre  que  l’or- 
gane cutané  et  les  intestins. 

Si  l’absorption  du  gaz  oxygène  a été  moindre  dans 
le  second  jour  que  dans  le  premier,  cela  peut  venir 
ou  de  ce  que  les  forces  de  l’animal  ont  diminué  , 
©U  de  ce  que  la  quantité  du  gaz  oxygène  esfmoindre, 
ou  de  ce  que  l’animal  s’en  est  saturé. 

§ LXXII. 

J’ai  dit  précédemment  qxie  les  intestins  de  l’ani-' 
mal  pourroienl  influer  sur  l’absorption  qu’ils  font  du 
gaz  oxygène;  c’est  donc  encore  une  question  qu’il 
falloit  examiner  par  l’expérience. 

Pour  y parvenir , j’ôlai  les  poumons  à quatre  gre- 
nouilles en  leur  laissant  leurs  intèstins;  je  laissai  à 
quatre  autres  leurs  poumons;  mais  je  leur  ôtai  les 
intestins;  je  les  mis  sous  des  récipiens  qui  contenoient 
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la  même  quanlîlë  d’air  commun , je  les  laissai  5o 
heures  dans  cet  état. 

Il  y eut  d’abord  absorption  du  gaz  oxygène  dans 
les  deux  cas  , et  production  d’acide  carbonique  ; 
mais  l’absorption  du  gaz  oxygène  fut  plus  grande 
sous  le  récipient  où  les  grenouilles  avoient  conservé 
leurs  poumons. 

Au  bout  de  5o  heures  les  grenouilles  sans  pou- 
mons vivoienl  encore  ; à la  vérité,  elles  étoicnt  mo- 
ribondes, mais  les  grenouilles  qui  n’ avoient  que 
leurs  poumons  étoient  péries. 

Enfin  toutes  ces  grenouilles  avoient  absorbé  pres- 
que tout  le  gaz  oxygène,  et  produit  l’acide  carbo- 
nique avec  l’azote. 

On  voit  donc  encore  clairement  qu’il  faut  con- 
clure de  cette  expérience  par  toutes  les  raisons  rap- 
portées précédemment,  que  la  peau  absorbe  le  gaz 
oxygène. 

§ LXXIII. 

Je  continuai  cet  examen  qui  me  paroissoit  toujours 
plus  intéressant. 

Je  mis  deux  grenouilles  à qui  j’avois  ôtè  le  cœur  et 
les  poumons , et  dont  j’avois  même  aussi  soutiré  tout 
*le  sang  autant  qu’il  fut  jDossible,  sous  un  récipient 
contenant  29,71  centimètres  cubes,  ou  1 pouce^cube 
d’air  commun  fermé  par  le  mercure , elles  y restèrent 
9 heures. 

J’essayai  l’air  au  bout  de  ce  leinps-là,  et  je  trouvai 
que  ces  grenouilles  avoient  absorbé  lo*^  de  gaz  oxy- 
gène qu’elles  avoient  produit  6°  d’acide  carbonique 
et  4”  d’azote. 
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Je  répétai  l’expérience  de  la  même  manière  sur 
une  autre  grenouille  , et  après  avoir  essayé  l’air,  je 
trouvai  que  la  grenouille  avoit  absorbé  i5°  de  gaz 
qu’elle  avoit  produit  5°  d’acide  carbo- 
nique avec  ‘1°  d’azote. 

§ LXXIV. 

t 

Comme  je  sa  vois  par  des  expériences  que  j’avois 
Élites  auti’efois,  que  les  grenouilles  vivent  encore 
quelque  temps  après  avoir  été  scrupuleusement  pri- 
vées de  leur  sang,  je  voulus  cliercher  l’influence 
des  grenouilles  privées  de  leur  sang  sur  l’air  où 
elles  pourroient  être  placées,  mais  il  falloit  com- 
parer cet  effet  avec  celui  qui  seroit  produit  par  les 
grenouilles  intactes. 

Pour  remplir  ce  but  je  mis  sous  un  récipient  con- 
tenant 29,71  centimètres  cubes,  ou  1 pouce  | cube 
d’air  commun  fermé  par  le  mercure , une  grenouille 
privée  de  tout  son  sang,  je  disposai  de  la  même  ma- 
nière une  grenouille  intacte,  et  je  les  laissai  ainsi 
pendant  9 heures.  .. 

Au  bout  de  ce  temps,  la  grenouille  privée  de 
son  sang  éioit  périe  depuis  quelques  momens,  comme 
je  pus  m’en  apercevoir.  J’en  essayai  l’air  et  je  trou- 
vai que  cette  grenouille  avoit  absorbé  10°  de  gaz 
oxygène  et  qu’elle  avoit  produit  6°  d’acide  carbo- 
nique. 

La  grenouille  intacte  avoit  absoi'bé  16°  de  gaz 
oxygène  et  produit  ii°  d’acide  carbonique. 

Tout  ce  que  l’on  peut  conclure  de  cette  expé- 
rience et  de  celles  que  j’ai  faites  sur  les  salamandres, 
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c^est  que  les  grenouilles  intactes  absorbent  plus  de 
gaz  oxygène  et  produisent  plus  d’acide  carbonique 
que  les  grenouilles  privées  de  leur  sang',  mais  ceci 
même  peut  être  équivoque,  parce  que  les  grenouilles 
privées  de  leur  sang  meui-eiil  plus  tôt  que  les  autres. 

§ LXXV. 

Pour  prévenir  cette  équivoque , j’ai  répété  l’expé- 
l'ieiicc  de  la  même  manière  à tous  égai’ds , après 
avoir  coupé  le  coeur  à la  grenouille  que  j’ai  voulu 
priver  de  son  sang  , et  en  épiant  le  momexit  où  elle 
seroit  prête  à mourir. 

Elle  vécut  pendant  ^ d’heure,  alors  j’examinai 
l’air  où  elle  avoit  été  renfermée  , et  je  trouvai  que 
cette  grenouille  privée  de  son  sang , comme  la  gre- 
nouille intacte,  avoit  absorbé  2°  de  gaz  oxygène. 

Pour  rendre  ces  résultats  plus  sûrs , il  aiu’oil  fallu 
que  la  grenouille  privée  de  son  sang  vécût  plus 
long-temps  dans  cet  étal;  de  sorle  qu’il  est  difficile 
d’élablii'  à présent  quelque  chose  de  certain  sur 
ce  sujet. 

§ LXXVI. 

Toutes  les  expériences  précédentes  m’avoient  con- 
firmé cette  vérité  capitale , que  la  peau  étoit  un  des 
inoyens  de  l’organisation  animale  pour  absorber  le 
gaz  oxygène.  Je  voulus  encore  rechercher  s’il  n’y 
auroit  pas  d’autres  preuves  de  celte  véi'ilé  qui  fus. 
sent  plus  directes.  Il  me  vint  dans  l’esprit  d’inter- 
cepter le  contact  de  l’air  avec  la  peau  d’ime  gre- 
nouille vivante  par  quelques  couches  d’un  vernis 
à l’esprit-de-vin  dont  je  pourvois  couvrir  l’animal. 
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Celle  grenouille  vernie  devint  à l’instant  stupide 
«t  mourut  sans  convulsions  au  bout  de  55  minutes. 

Je  vernis  de  même  une  grenouille  écorchée  qui 
mourul  plus  vile  5 cependant  une  grenouille  sim- 
plement écorchée  vivoit  encore  au  bout  de  4 heures. 

Nous  avons  vu  qu’une  grenouille  sans  pouiîions 
vivoit  plus  long-temps  dans  l’air  qu’une  grenouille 
sans  poumons  dans  un  gaz  méphy  tique,  et  nous  avons 
remarqué  que  la  grenouille  sans  poumons  restée  dans 
l’air  commun  absorboit  par  la  peau  le  gaz  oxygène , 
qui  concoui’oit  à lui  conserver  la  vie , tandis  que 
la  grenouille  sans  poumons  dans  un  gaz  méphy  tique 
étoit  privée  de  cet  avantage.  On  ne  peut  pourtant 
pas  dire  que  la  grenouille  sans  poumons  pérît  dans 
les  gaz  méphy  tiques,  parce  qu’elle  ne  sauroit  s’y  dé- 
barrasser du  carbone  surabondant  qu’elle  peut  avoir; 
puisque  le  gaz  acide  carbonique  s’échappe  de  cet 
animal  dans  ces  gaz  eux -mêmes,  et  puisqu’on  le 
trouve  avec  assez  d’abondance  ; il  faut  donc  que  la 
grenouille  y meime  plus  tôt , parce  qu’elle  y est  privée 
du  gaz  oxygène  que  sa  peau  pouvoit  absorber  et 
lui  fournir.  Cela  étant  donc,  pourquoi  la  grenouille 
vernie  est-elle  morte  si  vite  ? Il  me  semble  que  le 
vernis  empêche  non-seulement  l’absorption,  du  gaz 
oxygène , mais  encore  la  sortie  de  l’acide  carbonique; 
et  si  la  grenouille  écorchée  et  vernie  meurt  de  même, 
c’est  encore  parce  que  le  gaz  oxygène  pris  par  la  peau 
ne  pénètre  pas  l’animal , et  parce  que  l’acide  car- 
bonique qui  sort  de  l’animal  s’échappe  par  la  peau  elle* 
même,  et  que  sa  sortie  est  interceptée  par  le  vernis. 
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§ LXXVII. 

Api  es  toutes  ces  recherches  , il  s en  présenta  une 
nouvelle  a mon  esjirit  qui  pouvoil  être  fort  impor- 
tante, c etuu  la  comparaison  de  ce  qui  arriveroit 
à une  grenouille  écorcliée  avec  les  destinées  d’une 
grenouille  sans  poumons^  il  me  sembloit  que  je  devois 
tiouvei  dans  cet  te  expérience  un  moyen  pour  estimer 
mieux  1 action  de  la  peau  sur  le  gaz  oxygène  et 
celle  des  poumons  avec  celle  de  la  peau. 

Je  pris  donc  trois  recipiens  contenant  29,71  cen- 
timètres cubes,  ou  1 pouce  ~ cube  d’air  commun 
et  feiméspar  le  mercure;  avant  leur  clôture  je  mis 
dans  1 un  une  grenouille  intacte  , ou  plutôt  j’avois 
deux  recipiens  qui  renlerinoient  chacun  une  gre- 
nouille intacte,  je  mis  sous  un  autre  récipient  une 
autre  grenouille  écorchée , enfin  je  plaçai  sous  deux 
lecipiens  semblables  une  grenouille  sans  poumons 
seule  dans  chacun  d eux , et  je  les  laissai  pendant 
8 heures  dans  cet  état  ; ce  fut  après  que  ce  temps 
se  fut  écoulé  que  je  fis  1 essai  de  l’air  où  ces  grenouille 
avoient  été. 

Une  grenouille  intax^te  avoit  absorbé  18°  de  gaz 
produit  7°  d’acide  carbonique;  elle  éloit 
morte.  La  seconde  grenouille  intacte  étoit  vivante, 
elle  avoit  absorbé  i5°  de  gaz  oxygène  et  produit 
7°  d’acide  carlionique. 

La  grenouille  écorchée  étoit  vivante , elle  absorba 
1 7°  de  gaz  oxygène  et  produisit  2°  d'acide  carbonique. 

La  première  grenouille  sans  poumo?is  étoit  vi- 
vante, elle  absorba  de  gaz  oxygène  et  pro- 
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duislt  o°5  d’acide  carbonique.  La  seconde  grenouille 
sans  jwumons  élok  vivante,  elle  absorba  17°  de  gaz 
oxygène  et  5®  d’azote,  elle  produisit  4°  d’acide  car- 
bonique. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences , que  les  gre- 
nouilles intactes , ou  avec  leurs  poumons,  absorbent 
plus  de  gaz  oxygène  que  celles  qui  en  sont  privéesj 
par  conséquent  que  les  poumons  en  absorbent  néces- 
sairement une  partie  ; maià  on  voit  aussi  que  le  corps 
de  ces  animaux  en  absorbe  plus  que  leurs  poumons. 

Il  reste  encore  quelques  doutes  sur  l’absorption 
du  gaz  azote. 

Enfin  comme  cette  expérience  est  fort  importante, 
je  dois  observer  que  ces  cinq  grenouilles  venoient 
d’êtrepêchées,  qu’elles étoient  semblables, et  qu’elles 
a voient  le  même  volume. 

§ LXXVIIl. 

Je  répétai  celte  expérience  avec  quelques  variétés, 
mais  J’employai  les  mêmes  moyens,  je  réunis  les 
memes  cû’conslances , et  je  laissai  ces  grenouilles 
dans  leux  s appai’eils  pendant  g heures.  Les  gi’enouilles 
eloient  petites,  et  j avois  choisi  les  mâles  pax*  les 
raisons  que  j’ai  déjà  données, 

La  grenouille  intacte  absorba  17°  de  gaz  oxygène, 
et  produisit  6°  | d’acide  cai-bonique  et  g°  d’azote. 
Une  auti-e  grenouille  intacte  absorba  18°  de  gaz 
<^^ygàne  etpi’oduisit  7°  d’acide  carbonique.  Ces  deux 
grenouilles  étoient  péries. 

Une  grenouille  sa?is  poumons  absorba  16°  de 
gaz  oxygène,  produisit  4°  d’acide  carbonique  et  ab- 
Tome  1.  £e  ’ 
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sorba  4°  d’azote.  Une  autre  grenouille  sans  pou- 
mons absorba  i5°ide  gaz  oxygène , 4°  ^ d’azote  , 
et  produisit  6*^  d’acide  carbonique.  Une  troisième 
grenouille  sans  poumons  absorba  i8°  de  gaz  oxy- 
gène, 2°  d’azote,  et  produisit  4°  d’acide  carbonique. 

Ces  trois  grenouilles  sans  poumons  étoient  vivantes 
et  très-vives. 

Cette  expérience  fournit  les  mêmes  résultats  que 
les  précédentes , et  rend  probable  l’absorption  du  gaz 
azote  par  les  grenouilles  sans  poumons. 

§ LXXIX. 

Pendant  le  même  temps , je  mis  sous  des  tubes 
fermés  par  le  mercure  et  contenant  29,7 1 centimètres 
cubes , ou  1 pouce  \ cube  d’air  commun , une  gre- 
nouille fraîchement  tuée  par  la  destruction  de  la 
moelle  épinière;  elle  n’altéra  pas  l’air  d’une  manière 
que  l’on  puisse  presque  appeler  sensible.  On  voit  donc 
comment  l’action  vitale  influe  sur  l’absorption  du  gaz 
oxygène. 

Je  mis  sous  un  récipent  semblable  et  dansles  mêmes 
circonstances  une  grenouille  à qui  je  coupai  la  tête 
et  les  jambes  après  lui  avoir  ôté  les  entrailles  et  l'a- 
voir écorchée,  elle  absorba  4°  de  gaz  oxygène,  2°  d*a- 
zole , et  produisit  4°  d’acide  carbonique. 

11  paroît  donc  que  le  tronc  nu  d’une  grenouille 
absorbe  le  gaz  oxygène  et  l’azote , et  qu’il  pro- 
duit de  môme  l’acide  carbonique;  mais  leur  quantité 
est  bien  moindre  que  celle  qui  est  absorbée  et  pro- 
duite par  la  grenouille  vivante.  En  finissant  ce  mé- 
moire , je  m’occuoei  ai  plus  parliculiéx’ement  de  l’in- 
fluence des  grenouilles  mortes  sur  le  gaz  oxygène. 
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§ LXXX. 

Il  resuite  bieii  clairement  de  toutes  ces  expériences, 
que  les  grenouilles  produisent  de  l’acide  carbonique; 
qu'il  se  produit  meme  sans  la  présence  du  gaz  oxy- 
gène , lorsqu’on  les  place  dans  les  gaz  hydrogène 
et  azote  ; il  éloit  donc  important  de  savoir  encore 
si  les  alimens  pris  par  ces  animaux  influeroient  sur 
la  production  qu^elles  font  de  l’acide  carbonique. 

J’avois  depuis  lo  jours  des  grenouilles  qui  n’a- 
voieut  pas  mangé , on  m’en  apporta  qui  étoîent  fraî- 
chement pêchées  , entre  lesquelles , il  y en  eut  de  la 
même  espèce  et  du  même  volume  que  celles  qui 
éloicnt  à jeun.  Je  choisis  deux  grenouilles  à jeun 
et  deux  qui  me  parurent  bien  repues  ^ je  mis  cha- 
cune d’elles  sous  un  récipient  contenant  29,71  cen- 
timètres cubes,  ou  1 pouce  ^ cube  d’air  commun  , 
et  fermé  jxu*  le  mercure  ; je  les  y laissai  9 heures. 

Je  voulois  voir  d’abord  si  les  grenouilles  qui  vien- 
nent de  prendre  leurs  alimens  donnent  plus  d’acide 
carbonique  que  celles  qui  sont  à jeun  , et  ai  l’opi- 
nion de  Lavoisier  et  de  ceux  qui  pensent  que  l’a- 
cide carbonique  duSang  vient  des  alinjens  est  fondée; 
cette  question  a beaucoup  d’importance  quand  on 
traite  le  sujet  de  la  respiration. 

J’essayai  l’air  des  quatre  récipiens. 

Dans  le  premier  récipient  une  grenouille  fraU 
cjiement  pêchée  absorba  17°  de  gaz  oxygène  et  pro- 
duisit 7°  d’acide  carbonique  et  5°  d’azote,  elle  étoit 
morte. 

Dans  le  premier  récipient  contenant  la  grenouille 
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à jeun,  celle  grenouille  absorba  presque  tout  le  gaz 
oxygène , ou  presque  les  20°  ; elle  produisit  4°  d’a- 
cide carbonique  el  point  d’azote. 

Dans  cette  première  expérience  la  grenouille yrai- 
cliemenL  jpéchée  et  repue  a donné  plus  d’acide  car- 
bonique que  celle  qui  étoit  à jeun. 

Dans  le  second  récipient  une  grenouille  fraîche- 
ment ijéchée  absorba  16°  de  gaz  oxygène  et  pro- 
duisit 4"  d’acide  carbonique  et  5“  d’azote. 

Dans  le  second  récipient  une  grenouille  à jeun 
absorba  16°  | de  gaz  oxygène,  el  produisit  d’a- 
cide carbonique. 

Cette  seconde  expérience  faite  dans  les  seconds  ré- 
cipiens  cadre  fort  bien  avec  celle  qui  a été  faite 
dans  les  premiers  récipiens.  Da  grenouille  pâturée 
a produit  plus  d’acide  carbonique  que  celle  qui  étoit 
à jeun.  La  grenouille  pâturée  a produit  de  l’azote, 
et  celle  qui  étoit  à jeun  n’en  a point  donné.  La  gre- 
nouille pâturée  dans  la  px’emière  expérience  a ab- 
sorbé plus  de  gaz  oxygène  que  l’autre,  mais  dans 
la  seconde  expérience  celle-ci  en  a absorbé  davantage. 

J’ai  voulu  m’assurer  que  les  grenouilles  fraîche- 
ment pêchées  étoient  bien  repues , et  j’ai  bien  \ u 
que  leurs  estomacs  étoient  pleins  de  vers  de  terre 
qui  commençoient  à se  réduire  en  bouillie  j les  in- 
testins contenoient  celte  bouillie  elle-même,  où  le.-i 
vers  x’éduits  à uix  état  de  dissolution.  Daxis  les  gre- 
nouilles à jeun  depuis  xo  joux's  , l’estomac  et  les  in- 
testixxs  étoient  vides,  l’esloixxac  même  sembloit  s’être 
retiré  comxne  les  intestins  qui  étoient  devenus  blan- 
châtres. 
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§ LXXXI. 

Je  ii’al  encore  rien  dit  de  Tinflaence  du  froid  sur  ces 
animaux,  et  en  particulier  de  leur  étal  léthargique; 
ce  sujet  curieux  va  faire  l’objet  de  ces  recherches; 
et  pour  suivre  l’ordre  que  je  me  suis  prescrit,  je 
parlerai  d’abord  de  la  chaleur  extérieure  et  inté- 
iieure  que  les  grenouilles  peuvent  faire  remarquer. 

Pour  remplir  ce  but , la  température  de  l’air  ex- 
térieur étant  de  o°  j’inti'oduisis  dans  l’estomac  d’une 
grenouille  léthargique  la  boule  d’un  thermomètre, 
je  la  laissai  i d’heure,  et  le  thei’momètre  indiqua  2°; 
j’appliquai  le  thermomètre  sur  le  dos , et,  au  bout 
d’un  quart-d’heure  il  indiqua  o°|  ; la  chaleur  de 
la  grenouille  auroit  donc  été  de  supéi’ieur  à 
celle  de  l’atmosphère. 

Je  répétai  l’expérience  avec  une  grenouille  sans 
poumons , et  je  trouvai  sa  chaleur  égale  à celle  de 
l’atmosphère  ; mais  comme  l’air  pouvoit  pénétrer 
dans  le  corps  de  la  grenouille  par  l’incision  que  je 
lui  avois  faite  , cette  expérience  ne  saurdit  être  l’e- 
gardée  comme  concluante. 

S LXXXIL 

• * ^ * t ^ ^ ^ ‘ J , 

La  température  étoit  plus  douce;  j’introduisis  par 
la  bouche  la  boule  d’un  thei’momètre  dans  l’estomac 
d’une  grenouille,  il  y resta  pendant  une  heure,  le 
thermomètre  avec  la  grenouille  étoient  dans  une 
direction  verticale , je  fis  aussi  la  même  expérience 
dans  la  direction  horizontale  de  la  grenouille  et  du 
thermomètre  , le  mercure  indiqua  toujours  la  même 
température  au-dedans  de  la  grenouille;  hors  de  cet 


mais 
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animal , la  tempëialure  fut  toujours  de  3°  5 , 
à l’air  libre  le  thermomètre  indiqua  aussi  ton  jours 
4”  1 5 par  conséquent  la  chaleur  de  l’air  fut  toujoius 
environ  d’un  tiers  de  degré  moindre  que  celle  de  la 
grenouille.  C’est  ainsi  qu’en  cherchant  la  tempéra- 
ture des  grenouilles  au-dessus  du  jioint  de  la  glace, 
celle  de  la  grenouille  est  un  peu  supérieure  à celle  de 
J’atmosphère, 

§ LXXXIII. 

Je  répétai  encore  toutes  ces  expénences;  l’objet 
étoit  important , il  falloit  l’établir  avec  solidité. 

Je  fis  donc  cette  expérience  sur  une  grenouille 
léthargique;  le  thermomètre  dans  l’air  étpil  à 0“  , 
çelui  que  je  plongeai  dans  l’estomac  de  la  gx-enouille 
et  qui  y resta  quelque  temps  monta  à 0°  | ; la  cha- 
leur intérieure  de  la  grenouille  fut  donc  de  | de  de- 
grés supérieure  k celle  de  l’air. 

Mais  dans  une  autre  occasion  le  thermomètre  dans 
l’air  étant  k o®  f le  thermomètre  ne  s’éleva  pas  plus 
haut  dans  l’estomac  de  la  grenouille. 

Enfin  je  répétai  cette  expérience  sur  une  grosse 
gi  enouille,  pendant  une  demi-heure,  la  température 
fut  de  5°  dans  l’estomac  de  la  grenouille  comme  en 
plem  air.  Cette  grenouille  commençoil  à devenir 
léthai’gique;  je  ne  m’ajDerçus  pas  qu’elle  eût  respiré 
pendant  tout  le  temps  de  l’expérience, 

§ LXXXIV, 

Je  mis  deux  grenouilles  en  vie  dans  une  tempé- 
i'ature  de  —^2'',  au  bout  de  2 heures  5 elles  lurent 
durcies  par  le  gel,  I.eurs  jambes  commencèrent  à geler 
et  le  reste  du  corps  geha  ensuite. 
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Les  grenouilles  ne  gèlent  point  quand  elles  éprou- 
vent dans  l’eau  , dans  la  glace  ou  sous  la  neige  , 
un  froid  qui  fait  descendre  le  mercure  du  tliermo- 
mètre  à o°. 

J’ai  vu  souvent  que  les  grenouilles  complètement 
gelées  ne  reprennent  pas  la  vie  en  se  dégelant  5 je  fis 
dégeler  une  grenouille  qui  avoit  passé  une  nuit  à la 
température  de  — 2°  , elle  fut  complètement  morte. 

J’ai  ouvert  des  grenouilles  gelées  ; j’ai  trouvé  des 
glaçons  enü’e  la  peau  et  les  muscles  ; j’en  ai  trouvé 
dans  le  thorax  j mais  l’estomac  et  les  intestins  étoient 
très-mois. 

§ LXXXV. 

J’ai  tenu  des  grenouilles  ensevelies  sous  la  glace 
pendant  | d’heure  au  mois  de  juin , je  les  tirai  de  là  , 
elles  ne  donnèrent  pas  alors  le  moindre  signe  de  vie  , 
lors  même  que  je  les  agitois  ou  que  je  les  plaçois  sur 
le  dos , mais  au  bout  de  quelque  temps  elles  s’éveil- 
lèrent et  se  mirent  à fuir. 

§ LXXXVI. 

Comment  donc  les  grenouilles  passent  elles  de  leur 
état  de  vie  à celui  de  léthargie  ? Je  cherchai  à le  voir 
pour  pouvoir  le  décrire. 

Je  mis  deux  grenouilles  dans  un  vase  plein  d’eau  ; 
je  les  transportai  dans  un  lieu  dont  la  température 
étoit  de  — 2°  : je  vis  aussitôt  l’eau  qui  comraençoit 
à se  geler  : les  grenouilles  au  fond  du  vase  y restèrent 
immobiles , mais  en  agitant  l’eau  elles  se  raouvoient 
encore  ; l’eau  continua  de  se  geler  et  les  grenouilles 
conservèrent  leur  immobilité  , quoiqu’elles  fussent 
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enveloppées  d’une  eau  gelée  ; ensuite  les  glaçons  se 
rapprochèrent  d’elles  et  elles  gelèrent. 

On  voit  ainsi  que  les  grénouilles  donnent  des  signes 
de  léthargie  d’autant  plus  grands  que  l’eau  se  l'efroidit 
davantage. 

§ LXXXVII. 

Un  jour  que  le  ciel  étoit  serein  et  la  température 
de  l’air  extérieur  de  — i°  | , je  mis  sur  le  plan  de  ma 
fenêtre  une  grenouille  sortant  d’une  température 
de  2®  , elle  étoit  immobile.  Je  m’aperçus  bientôt 
qu’elle  sentolt  l’impression  du  froid.  Avant  de  mettre 
cette  grenouille  sur  la  tablette  extérieure  de  la  fenêtre, 
ellererauoit  encore  le  corps  sans  pi’esque  changer  de 
place  ; ensuite  elle  resta  immobile  , et  quand  je  la 
touchois  elle  s’agi  toit  un  peu  , mais  quand  elle  fut 
sur  la  fenêtre  , elle  commença  à s’agiter,  à remuer 
les  membres , à faire  quelques  pas  5 ensuite  elle  se 
ramoncela  sur  elle-même  et  plaça  la  tête  sous  son 
corps,  enfin  elle  étendit  ses  membres  et.  s’alongea. 

Il  paroît  donc  qu’il  y a un  degré  de  froid  ou  une 
action  du  refroidissement  des  grenouilles  qui  les  tu’e 
de  leur  léthargie  au  lieu  de  les  y faire  tomber. 

§ LXXXVIII. 

Je  voulus  approfondir  les  eft'ets  du  froid  sur  les 
grenouilles,  et  en  particulier  chercher  comment  il 
agissoit  sur  la  cii'culalion  du  sang  et  la  respiration  , 
je  commençai  pur  étudier  les  edets  du  fnjld  sur  lu 
circulation. 

La  température  étoit  de  — 5°  , je  mis  sur  la 
tablette  de  ma  fenêtre  trois  petites  grenouilles 
parfaitement  égales  et  semblables. 


ê 
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tia  première  resta  peu  de  temps  exposée  à ce  froid  5 
cependant  ses  jambes  étoient  gelées , et  la  surface  de 
la  peau  commençoit  aussi  à geler  ; ajjrès  avoir  été 
dégelée  elle  reprit  la  vie.  J’ouvris  le  tliox’ax  de  cette 
grenouille , je  trouvai  le  mouvement  du  cœur  très- 
vif,  et  en  gonflant  un  des  poumons  j’aperçus  un  l’este 
de  circulation.  Je  coupai  la  tête  à cet  animal  , je 
détruisis  avec  une  aiguille  la  moelle  épinière  , il 
éprouva  une  contraction  universelle  , mais  elle  ne 
fut  pas  si  forte  que  dans  une  grenouille  qui  n’avoit 
pas  été  gelée  et  qui  eut  la  tète  coupée  comme  la 
précédenle. 

Une  seconde  grenouille  fut  exposée  assez  long- 
temps à la  tempéralui’e  de — 5°  elle  y devint  discrète- 
ment durcie  5 mais  je  la  fis  dégeler  ensuite  , et  elle  me 
montra  son  cœur  qui  battoit  encore  ; je  détruisis  sa 
moelle  épinière  connne  dans  l’expérience  précédente, 
mais  les  convulsions  qu’elle  éprouva  furent  moindres 
encorecpie  celles  qui  furent  éprouvées  par  la  grenouille 
dont  je  viens  de  parler. 

La  troisième  grenouille,  gelée  davantage  que  la 
fjrécédente  quoiqu’elle  ne  le  fut  pas  totalement  , 
donna  quelques  signes  de  vie  après  avoir  été  dégelée, 
mais  elle  n’ouvrit  pas  les  yeux  et^ne  fit  aucun  mouve- 
ment ; j’observai  quelque  moxivement  de  la  res^xiration 
et  des  jambes  postérieures  j je  l’ouvi’is,  les  battemens 
du  cœur  étoient  foibles  , et  lorsque  je  détruisis  la 
moelle  épinière  , les  mouvemens  convulsifs  furent  à 
peine  sensibles. 

Une  quatrième  et  une  cinquième  grenouilles  l estè- 
rent  exposées  à la  température  de  — 4°  jusqu’à  ce 
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qu’elles  fussent  pleineinenl  gelées  même  sous  la  poi- 
trine; je  les  fis  dégeler,  le  cœur  et  l’oreillette  étoient 
noirs  par  l’abondance  du  sang  qui  les  l'emplissoit,  ils 
battoient  régulièrement  quoique  les  battemens  fussent 
très-lents.  Le  cœur  placé  horizontalement  relev'oit 
sa  pointe  à chaque  pulsation  ; cependant  quand  je 
détrmsis  la  moelle  épinière  de  cette  grenouille  , elle 
ne  fit  pas  le  moindre  mouvement  ; elle  n’en  avoit 
point  fait  quand  je  l’ouvris  , elle  conserva  la  plus 
parfaite  immobilité  , et  elle  perdit  toute  espèce 
de  sensibilité  , quoique  la  circulation  du  sang  se 
soutînt  encore. 

Pendant  que  je  faisois  ces  observations,  je  laissai  la 
cinquième  grenouille  sur  le  fourneau;  elle  m’offrit  les 
mêmes  phénomènes  que  la  quatrième , à l’exception 
des  battemens  du  cœur , qui  finuent  pendant  que 
j’observai  la  quatrième. 

§ LXXXIX. 

Los  grenouilles  i-espirent-elles  à une  basse  tempé- 
rature ? C’est  encore  une  question  qu’il  me  falloit 
l'ésoudre. 

Je  renfermai  deux  grenouilles  sous  un  récipient 
contenant  19,81  centimètres  cubes,  ou  un  pouce 
cube  d’air  commun  ; elles  y restèrent  12  heures 
pendant  la  nuit  hors  de  la  fenêtre , où  la  température 
fut  d’abord  de  1°  5 , et  où  elle  baissa  le  matin  jusques 
à — 2°. 

Je  fis  l’essai  de  l'air  , et  je  trouvai  que  ces  gre- 
nouilles qui  étoient  encore  vivantes  avoienl  absorbé 
1 2°  de  gaz  oxygène  et  produit  2°  d’acide  carbonique; 
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l’absorption  auroit  été  bien  plus  grande  , elle  auroil; 
même  été  totale  à une  plus  haute  lempéralui'e:  cepen* 
danl  celte  expéj’ience  prouveroit  que  les  grenouilles 
léthargiques  absorbent  le  gaz  oxygène. 

J’ai  dit  bien  souvent  que  l’absorption  du  gaz  oxy- 
gène par  les  animaux  à sang  froid  éloil  proportion- 
nelle à l’élévation  de  la  température  ; mais  ce  fait  ne 
dérange  point  celle  loi  ; puisque  deux  grenouilles 
semblables  à la  température  de  io°,  et  même  à une 
moindre  , auroient  absorbé  tout  le  gaz  oxygène  de 
cette  quantité  d’air  ; ce  fait  montre  seulement  que 
l’absorption  se  prolonge  dans  les  grenouilles  à une 
température  fort  basse. 

§ XC, 

Enfin  je  fus  curieux  de  voir  comment  se  compor- 
teroit  une  grenouille  plongée  sous  l’eau  à une  basse 
température. 

Je  plongeai  donc  sous  l’eau  une  grenouille  dans 
un  vase  contenant  8 12^48  centimètres  cubes  , ou 
4i  pouces  cubes  d’eau  , à la  température  de  i°  jus- 
qu’à la  vie  de  cet  animal  y sera-t-elle  respectée? 
Y vivra-t-elle  quoiqu’elle  ne  puisse  communiquer 
avec  l’air  ? 

Je  vis  quelquefois  celle  eau  qui  commençoit  à geler 
et  la  grenouille  continuer  d’y  vivre  : je  l’ai  vue  vivre 
dans  cette  eau  et  à cette  température  pendant  sept 
jours  sans  avoir  été  lélhai'giqne  , sans  faire  aucun 
mouvement  pour  venir  respirer  à la  surface  de  l’eau; 
j’a'Urois  pu  me  dispenser  de  la  tenir  fixée  au  fond  par 
un  poids  attaché  à une  de  ses  jambes  ; au  bout  de  ces- 
sept  jours , elle  éloil  pleine  de  vie  quoiqu’elle  eût 
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infailliblement  péri  dans  un  seul  jour  à une  lempé- 
ralure  plus  haute. 

J’ouvris  celle  grenouille  ; son  coeur  étoit  rouge 
noir  , il  battoit  régulièrement , et  lorsque  je  détruisis 
la  moelle  épinière , il  n’y  eut  qu’une  de  ses  cuisses 
qui  se  contractât  pendant  un  moment  ; elle  avoit 
donc  conservé  encore  quelques  traces  de  sensibilité. 

J’ai  vu  des  grenouilles  vivre  ainsi  sous  l’eau  pen- 
dant 6o  heures  , à la  température  de  4°  i ; mais 
comme  la  température  étoit  plus  élevée , elles  avoient 
aussi  besoin  d’une  quantité  d’air  plus  grande  pour  y 
respirer. 

§ XCI. 

Enfin  je  voulus  voir  l'effet  du  froid  sur  les  gre- 
nouilles privées  de  leurs  poumons , en  le  comparant 
avec  celui  qui  seroit  produit  sur  les  grenouilles  fraî- 
chement tuées. 

J’exposai  dans  19,81  centimètres  cubes  , ou  un 
pouce  çube  d’air  commun , une  grenouille  sans 
poumons,  à la  température  de  5 à 4°,  elle  y resta 
2 G heures. 

Celle  grenouille  absorba  16°  | de  gaz  oxygène  et 
pi’oduisil  0°  \ de  gaz  acide  carbonique. 

Une  grenouille  aoec  ses  poumons  fraîchement 
tuée  , exposée  à la  même  température  que  la  pré- 
cédente , pendant  le  même  temps , dans  la  même 
quantité  d'air ^ absorba  9°  de  gaz  oxygène. 

Il  paroît  donc  qu’une  grenouille  sans  poumons  , 
mais  vivante  , absorbe  par  la,  surface  de  son  corps  à 
une  basse  température  plus  de  gaz  oxygène  que  la 
grenouille  morte. 
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En  faisant  ces  expériences  j’eus  l’occasion  de  remar- 
quer que  les  grenouilles  absorbent  alors  à celle  lem- 
péralure  basse  le  gaz  oxygène  que  le  phosphore  brû- 
lant ne  peut  absorber. 

§ XCII. 

En  faisant  mes  expériences  sur  la  destruction  de 
la  moelle  épinière  des  grenouilles  , je  fis  une  obser- 
valion  qui  m’a  paru  mériter  quelqu’altention. 

Un  jour  je  détruisis  la  moelle  épinière  de  quelques 
grenouilles  avec  un  fer  introduit  dans  l’épine  du  dos; 
elles  me  parurent  un  moment  péries  ; elles  avoient 
perdu  le  mouvement  et  la  sensibilité.  Je  sa  vois  bien 
que  le  cœur  coutinuoit  encore  à battre  après  cette 
opéi'ation  , et  que  le  sang  circuloit  ; j’avois  fait 
autrefois  plusieui's  expériences  de  ce  genre.  Je  voulus 
les  répéter  de  la  même  manière  , et  j’ai  vu  qu’un 
jour  entier  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière 
le  cœur  battoit  encore  , et  que  le  sang  cii’culoit;  à la 
vérité  ce  double  mouvement  se  faisoit  avec  lenteur. 

Cette  expérience  apprend  donc  que  la  circulation 
du  sang  dans  un  animal  peut  se  faire  au  moins  pour 
un  temps , indépendamment  de  la  vie  de  l’animal , et 
qu’il  peut  de  même  avoir  la  vie  pendant  quelques 
heures  sans  cœur  et  sans  sang  , comme  je  l’ai  déjà 
prouvé  pour  les  salamandres.  La  circulation  qui 
subsiste  après  la  mort  se  ralentit  toujours  , ou  le 
nombre  des  puLsalions  devient  plus  petit  dans  un 
temps  donné  ; ce  qui  dépend  de  la  vie  ou  plutôt  dtu 
gonflement  des  nerfs  dans  les  muscles. 

Je  liai  l’aorte  à des  salamandres  qui  vécurent  néan- 
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moins  quelque  temps  et  qui  conservèrent  le  seiili- 
ment , quoique  la  circulation  fût  arrêtée. 

Les  grenouilles  dont  j’avois  détruit  la  moelle 
épinière  ne  vivoient  plus  au  bout  de  24  heures , 
mais  leur  cœui’  battoit  encore  un  peu. 

§ XCIII. 

Après  avoir  suivi  ce  qui  regardoit  l’absorption  du 
gaz  oxygène  par  les  grenouilles  vivantes  , il  me 
convenoit  de  chercher  celle  qui  seroit  produite  par 
les  grenouilles  mortes , afin  de  pouvoir  mieux  juger 
ce  que  le  poumon , ou  la  respiration  proprement  dite 
pou  voit  en  absorber. 

J’avois  mis  sous  un  récipient  contenant  29,7 1 centi- 
mètres cubes  , ou  un  pouce  et  demi  cube  d'air  com- 
mun, une  grenouille  au  commencement  du  printemps; 
c’étoit  encore  le  temps  où  elle  n’avoit  pas  recommencé 
de  manger  ; le  récipient  étoit  fermé  par  le  mercure,  et 
la  grenouille  qui  y resta  24  heures  périt  avant  l’expi- 
ralion  de  ce  temps-là. 

J’essayai  l’air  et  je  trouvai  que  la  grenouille  avoit 
absorbé  i5°  5 de  gaz  oxy  gène,  et  qu’elle  avoit  produit 
ô°  5 d’acide  carbonique  avec  1°  i d’azote. 

Je  répétai  cette  expérience  avec  une  grenouille 
semblable  et  de  la  même  manièi'e,  mais  je  laissai  la 
grenouille  dans  cet  état  pendant  02  heui’es,  la  gre- 
nouille y étoit  périe  aussi  avant  l’expiration  de  ce 
temps-là. 

J’essayai  l’air  et  je  trouvai  que  la  grenouille  avoit 
absorbé  19°  de  gaz  oxygène  et  qu’elle  avoit  produit 
d’acide  carbonique  et  9°  d’azote. 
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Il  m’a  donc  paru  que  l’on  pou  voit  en  conclure 
que  le  gaz  azote  commence  à se  produire  après  la 
mort , puisqu’on  le  voit  s’augmenter  à mesure  que 
le  cadavre  reste  dans  l’air. 

§ XCIV. 

Je  renfermai  pourtant  la  même  grenouille  de  la 
précédente  expérience  sous  le  même  récipient  fermé 
par  le  mercure  et  contenant  la  même  quantité  d’air 
commun. 

J’essayai  cet  air  au  bout  de  24  heures  , la  gre- 
nouille morte  avoit  absorbé  12°  de  gaz  oxygène  , elle 
pi'oduisit  10°  d’acide  carbonique,  et  il  n’y  eut  aucune 
altération  dans  le  gaz  azote  de  l’air  commun  qui  resta 
le  même  quant  à sa  quantité. 

Je  replaçai  encore  celte  grenouille  de  la  même 
manière  sous  le  même  récipient  avec  la  même  quan- 
tité d’air,  où  je  la  laissai  24  heures  -,  au  bout  de  ce 
tejnps-là  cette  grenouille  commençoit  à se  pourrir. 

Elle  avoit  encore  absorbé  12°  de  gaz  oxygène  et 
produit  10°  d’acide  carbonique,  sans  causer  aucune 
altération  dans  l’azote  de  l’air  commun. 

§ xcv. 

Cette  expérience  me  fit  naître  l’idée  de  voir,  si  les 
grenouilles  fraîchement  tuées  absorberoient  autant 
de  gaz  oxygène  que  les  grenouilles  à demi-pourries. 

Je  mis  une  grenouille  fraîchement  tuée  sous  un 
récipient  contenant  29,71  centimètres  cubes  , ou  un 
pouce  5 cube  d’air  commun  et  fermé  parle  mercure 5 
je  disposai  un  autre  récipient  de  la  même  manière 
pour  faire  une  double  expérience.  Je  fis  une  dispo- 
sition pareille  avec  deux  grenouilles  à demi pourries, 
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j'eu  mis  une  sous  chaque  récipient , elles  y restèrent 
pendant  17  heures  , et  j’en  examinai  l’air. 

La  grenouille  fraîchement  absorba  1 i°de  gaz 
oxygène  et  produisit  1 ° d’acide  carbonique. 

La  grenouille  à demi  pourrie  absorba  i5°  de  gaz 
oxygène  et  produisit  4°  d’acide  carbonique. 

La  gvc^nom\\Q  fraîchement  tiiée  eihsovhdi  11°  de 
gaz  oxygène  et  produisit  1°  d’acide  carbonique. 

La  grenouille  à demi  pourrie  absorba  1 6°  de  gaz 
oxygène  et  produisit  5°  d’acide  carbonique. 

Je  regarde  celte  expérience  comme  capitale  , aussi 
je  l’ai  répétée  un  très-grand  nombre  de  fois  , et 
j’ai  toujours  trouvé  que  les  grenouilles  fraîchement 
tuées  absorbent  moins  de  gaz  oxygène  et  produisent 
moins  d’acide  carbonique  que  les  grenouilles  qui 
commencent  à se  pourrir. 

§ XCVI. 

Il  falloit  pousser  l’expéiâence  plus  loin  pour  avoir 
une  démonsti'alion  plus  solide  de  la  conclusion  que 
j’ai  tirée  des  expériences  précédentes. 

Je  lis  donc  des  expériences  parallèles,  en  établissant 
une  comparaison  entre  des  grenouilles  fraîchement 
tuées  et  des  grenouilles  tout-à-fait  pourries  5 je  les 
disposai  de  la  même  manière , mais  au  lieu  de  faire 
durer  l’expérience  pendant  17  heures  elle  en  dura 
seulement  six  , parce  que  si  je  l’avois  prolongée 
tout  le  gaz  oxygène  auroit  été  bientôt  absorbé. 
J’essayai  donc  l’air  au  bout  de  6 heures. 

La  grenouille  fraîchement  tuée  absorba  5°  de  gaz 
oxygène. 

La  grenonille^oz/mV  absorba  17°  de  gaz  oxygène. 
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11  ne  reste  donc  plus  de  doute  sur  l’inlluence  des 
grenouilles  puiréfiées  pour  absorber  le  gaz  oxygène. 

§ xcvir. 

Pour  mieux  juger  les  produits  aériformes  de  la 
pourriture  , et  rendre  les  expériences  précédentes 
plus  instructives,  je  pensai  de  faire  ces  expéi'iences 
autrement. 

Je  coupai  une  grenouille  en  morceaux  ; je  la  mis 
ainsi  dans  un  flacon  fermant  avec  un  bouchon  usé 
à l'émeri,  contenant  de  Cair  commun,  et  renversé 
sur  son  col  dans  un  vase  plein  d’eau.  Je  mis  dans 
un  autre  flacon  égal  et  semblable  au  précédent  une 
autre  grenouille  coupée  en  morceaux , il  éloit  rempli 
de  gaz  hydrogène  ; je  fis  la  même  chose  dans  un 
flacon  plein  de  gaz  azote.  Tous  les  flacons  étoient 
de  la  même  capacité  et  les  grenouilles  avoient  toutes 
le  même  volume.  La  température  pendant  l’expé- 
rience fut  de  1°  5 à 4°^  je  la,  choisis  parce  qu'elle  ne 
favorise  pas  la  putréfaction.  L’expérience  dura  ii 
jours , après  lesquels  j’essayai  l’air  des  5 flacons; 

La  gi’enouille  dans  Vair  commun  a voit  absorbé 
12°  de  gaz  oxygène  et  produit  12°  d’acide  Ccjrbonique. 

La  grenouille  dans  le  gaz  hydrogène  avoit  produit 
7 ° d’acide  carbonique. 

La  grenouille  dans  le  gaz  azote  avoit  produit  9° 
d’acide  carbonique.  ^ 

Ces  expériences  apprennent  donc  , que  les  gre- 
nouilles morles  donnent  l’acide  carbonique  dans  une 
température  qui  ne  favor.se  pas  la  putréfaction  , ef 
qu’elle  y est  moindre  dans  les  gaz  laéphy  tiques  que 
Toj>I£  J . Fi' 
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dans  une  aUnosphère  où  le  gaz  oxygène  se  trouve 
comme  dans  Fair  commun. 

Je  trouvai  la  chair  de  ces  trois  grenouilles  saine  , 
sans  odeur  et  aussi  blanche  cpie  dans  l’état  naturel. 
Cependant  à une  température  de  20  à 20®,  celte  chair 
se  pouriât  dans  un  jour  , et  donne  toutes  les  appa- 
rences d'une  pourriture  complète;  j’en  ai  eu  la  preuve 
sur  mou  fourneau  , où  une  grenouille  mise  dans  un 
flacon  de  la  même  capacité  que  ceux  de  l’expérience 
précédente,  avec  la  même  quantité  d’air  commun, 
absorba  dans  quelques  heures  les  12°  de  gaz  oxygène 
absorbés  par  la  grenouille  dont  je  viens  de  ])arler, 
dans  1 1 jours , à une  tenipératin  e plus  basse. 

§ xcvni. 

Mais  une  grenouille  pourrie  absorbera-t-elle  plus 
ou  moins  de  gaz  oxygène  qu’une  grenouille  vivante? 

Pour  résoudre  cette  question  curieuse,  je  pris  deux 
grenouilles,  l’une  vivaiite  et  saine  , l’autre  pourrie  cl 
sentant*fort  mauvais;  je  mis  chacune  d’elles  sous  un 
récipient  contenant  69,64  centimètres  cubes,  ou  2 
pouces  cubes  d’air  commun  , je  les  laissai  dans  cet 
état  pendttnt  12  heures.  Les  deux  grenouilles  étoient 
aussi  égales  en  volume  qu’il  éloit  possinle  de  les 
trouver. 

La  grenouille  virante  absorba  18° de  gaz  ox}'gène. 

La  grenouille  /jon/vie  absorba  9°  de  gaz  oxygène. 

île  l’efis  celle  expérience  de  la  même  manière  avec 
deux  grenouilles  et  avec  deux  tanches , j'eus  encore 
des  résultats  semblables. 

11  est  bien  sur  que  l’augmentation  de  Fabiorption 
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du  £TaÈ  oxygène  cvoîl  avec  l’aiigixieiilatioti  de  la 
]iouriilure,  mais  il  n’arrive  jamais  que  dans  le  même 
temps  un  animal  mort  el  pourrissant  absorbe  autant 
de  gaz  oxygène  que  ces  mêmes  animaux  lorsqu’ils 
sont  eu  vici 

§ XCIX 

Enfin  il  falloitvoir  ce  qui  arriveroit,  si  j’employois 
dans  ces  expériences  des  grenouilles  réduites  en 
bouillie  par  la  pourriture. 

Je  pris  donc  deux  grenouilles  dans  cet  état  de 
pourriture  ; je  mis  chacune  d’elles  dans  un  flacon 
fermé  par  un  bouchon  usé  à l’émeri,  contenant  4:9,55 
centimètres  cubes,  ou  2 pouces  i cubes  d’air  commun  ; 
la  grenouille  étoit  coupée  en  morceaux.  Je  disposai 
de  même  dans  2 flacons  une  grenouille  fraîchement 
tuée  , dont  il  y en  a voit  une  qui  fiit  aussi  coupée  en 
morceaux;  tous  ces  flacons  étoient  de  la  même  capacité 
que  les  précédens;  je  les  laissai  pendant  i3  heures 
dans  l’intérieur  de  mon  fourneau  qui  n’étoit  pas 
fort  chaud. 

La  grenouille  tout-^à^fait  pourrie  absorba  6°  de 
gaz  oxygène  et  produisit  6°  d’acide  carbonique  ; l’air 
s’échappa  avec  sifflement  hors  du  flacon  quand  je  le 
débouchai. 

La  gv^no\x\\.\^  f raîcJiement  tuée  absorba  4°  de  gaz 
oxygène  et  produisit  4°  d’acide  carbonique. 

La  seconde  grenoiiiUe  louUi-Jait  pourrie  absorba 
J 2°  de  gazoxygèrieelproduisit  12°  d’acide  carbonique. 

La  seconde  grenouille  fraîchement  tuée  absorba 
G”  de  gaz  oxygène  et  produisit  6°  d’acide  carbonique. 

ü est  donc  bien  prouvé  que  l’augmenlaliou  de  la 


f 
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pulr(^faclion  des  grenouilles  accroît  l’absorplion  du 
gaz  oxygène  et  la  production  de  l’acide  carbonique. 

§ c. 

Mais  comme  nous  avons  vu  que  les  grenouilles 
vivantes  et  venues  absorbent  moins  de  gaz  oxygène 
que  celles  qui  ne  l’ètoient  pas,  § LXXVIII,  je  voulus 
voir  encore  si  une  grenouille  morte  et  vei-nie  en  absoi’- 
beroit  moins  qu’une  grenouilie  morte  sans  vernis  5 
ceci  pouvoit  être  une  nouvelle  démonstration  de 
l’absorption  du  gaz  oxygène  par  la  peau. 

Je  mis  donc  sous  un  récipient  contenant  39,64: 
centimètres  cubes , ou  2 pouces  cubes  d’air  commun 
fermé  par  l’eau , une  petite  grenouille  vernie  ; je  dis- 
posai de  même  une  grenouille  semblable  et  morte  sous 
, un  autre  récipient  contenant  la  même  quantité  d'air 
commun , et  je  les  y laissai  pendaiit  20  lieures. 

J’essayai  l’air  et  je  trouvai  que  la  grenouille  morte 
non  vernie  avoit  absorbé  i5'^de  gaz  oxygène  , et 
que  la  grenouille  morte  vernie  en  avoit  seulement 
absorbé  4°. 

Il  paroît  donc  que  le  vernis  mis  sur  la  peau  est  un 
obstacle  à l’absorption  du  ga?  oxygène  , parce  (ju’il 
lui  en  ôte  le  contact. 

§ CL 

La  chaleur  iullue-t-elle  sur  l’absorption  du  gaz 
oxygène  par  les  animaux  morts  ? C’étoit  encore  une 
autre  circonstance  que  je  ne  devois  pas  négliger 
dans  celle  recherche  , et  je  profitai  du  froid  de 
l’hiver  pour  faire  celle  expérience  , ahn  d’avoir  une 
échelle  de  degrés  de  chaleur  plus  étendue. 
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Je  pris  donc  6 grenouilles  mortes;  je  plaçai  chacnne 
d’elles  sous  un  ix'cipienl  conlenant  19,81  centimètres 
cubes,  ou  un  pouce  cube  d'air  commun  fermé  par  le 
mercure.  Je  plaçai  deux  de  ces  récipiens  sur  ma 
fenêtre;  la  température  étoit  alors  de  1°,  mais  un 
peu  après  l’eau  qui  servoit  de  clôture  aux  récipiens 
commença  à geler  , le  matin  le  thermomètre  étoit 
à — 5°,  toute  l’eau  et  les  grenouilles  étoient  gelées. 

Je  mis  deux  autres  récipiens  sur  mon  fourneau. 

Je  plaçai  deux  autres  récipiens  dans  le  fourneau. 

L’expérience  dura  10  heures,  et  elle  me  fournissoit, 
aussi  bien  qu’il  étoit  possible , le  moyen  de  voir  si 
à la  température  de  0°  et  au  dessous  les  grenouilles 
mortes  absorbent  le  gaz  oxygène,  et  si  cette  absorption 
croît  en  même  raison  que  la  chaleur. 

La  grenouille  morte  enfermée  dans  le  fourneau 
absoi'ba  io°  5 de  gaz  oxygène  et  produisit  2°  5 d’acide 
carbonique. 

La  grenouille  morte A' Ze  fourneau  absorba 
6°  de  gaz  oxygène  et  produisit  2° d’acide  carbonique. 

La  grenouille  morte  exposée  à la  température  de 
Vair  extérieur  entre  et  — 5°,  absorba  6°  de  gaz 
oxygène  et  produisit  2°  d’acide  carbonique , mais 
la  seconde  grenouille  absorba  seulement  4“  de  gaz 
oxygène. 

Ces  expériences  prouvent  donc  que  l’absorption 
du  gaz  oxygène  suit  jusqu  es  à un  certain  point  la 
raison  de  la  température  , et  qu’à  celle  qui  est  au 
dessous  de  0°,  les  grenouilles  mortes  absorbent  encore 
le  gaz  oxygène  et  produisent  l’acide  carbonique , 
comme  je  l’ai  fait  voii’  pour  les  grenouilles  vivantes. 
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§ CIL 

Si  les  grenouilles  pourrissantes  absorbent  le  gaz 
oxygène  , les  débris  de  ces  animaux  formés  par  la 
pourriluie  l’absorberoient-ils  de  même?  Ou  plulôt 
les  élémens  de  ces  animaux  décomposés  par  l’eau 
agiroienl  - ils  aussi  sur  l’air?  Cette  question  éloit 
importante  , et  s'a  solution  deveuoil  indispensable 
dans  celle  recherche. 

J’avois  dans  un  vase  de  l’eau  qui  s’étoit  pourrie  , 
ou  qui  avoit  contracté  la  pourriture  des  grenouilles 
pourries  qu’elle  recouvroit  ; elle  avoit  une  couleur 
d’ambre  5 on  y voyoit  flotter  les  débris  de  ces  gre- 
nouilles , et  son  odeur  etoit  insupportable.  Je  couvris 
ce  vase  avec  un  autre  contenant  69, 55  centimètres 
cubes , ou  5 pouces  ^ cubes  d’air  commun  , je  le 
laissai  pendant  y 2 lieui'es  fermé  par  l’eau  pure  sur 
mon  fourneau.  Cette  eau  ou  plutôt  les  matières  qu’elle 
recouvroit  et  qui  y flottoient,  absorbèrent  i5®  de  gaz 
oxygène  et  produisirent  5°  d’acide carbotiique.  Je  n’ai 
pas  pu  apercevoir  s’il  y avoit  eu  du  gaz  azote  produit. 

Il  paroît  donc  que  ces  grenouilles  , à ce  degré  de 
décomposition  et  réduites  en  très-petites  parties,  con- 
servent la  faculté  d’absorber  le  gaz  oxygène. 

§ cm. 

Cette  expérience  étoit  capitale  et  ses  résultats  bien 
impoïlans  ^ je  voulus  la  confirmer  en  la  variant  : je 
remplis  donc  un  flacon  fermé  par  un  bouchon  usé  à 
réraex’l , avec  celte  eau  dans  laquelle  les  grenouilles 
éloient  pourries,  mais  qui  étoit  chargée  des  petits 
débris  de  ces  animaux  décomposés  , de  maniéré 
qu’il  y eût  5g, 6i  ccntiinèlres  cubes,  ou  2 pouces 


( 453  ) 

cubes  d'air  commun  ; je  plaçai  sur  mon  fourneau  ce 
flacon  renversé  sur  sou  col  dans  un  vase  plein  d'eau, 
et  Je  le  laissai  pendant  4 jours  dans  cel  état. 

J’essayai  l’aii’  au  boni  de  ce  temps,  et  je  vls  que  cette 
eau  avoit  absorbé  19°  de  gaz  oxygène  , qu’il  s’éloit 
produit  7°  d’acide  carbonique,  et  que  le  gaz  azote 
élüit  resté  le  même. 

§ CIV. 

j’ai  vu  que  l’eau  où  il  y avoit  eu  des  grenouillesj 
pourrissantes  et  qui  commençoit  à peine  à se  troubler 
se  pourrissoit  tout-à-fail  lorsqu’elle  étoit  séparée  des 
grenouilles  ; qu’elle  absorboit  aloi’s  le  gaz  oxygène 
et  produisoil  l’acide  carbonique  comme  dans  l’expé- 
rience précédente. 

En  observant  cette  eau  , je  vis  surnager  de  petites 
lames  ti-ès-fines  , blanclies  et  à demi-transparentes  ; 
si  on  les  touchoil  avec  les  doigts , on  les  trouvoit  sans 
fermeté  5 l’eau  avoit  seulement  conservé  une  foible 
odeur  de  pourriture  pendant  les  cinq  jours  que  dura 
celte  expéi’ience  qui  fut,  à quelques  égards,  comme 
je  l’ai  dit,  semblable  à celle  que  je  viens  de  l’aconter. 

§ cv. 

Cela  me  fit  penser  à voir  si  les  grenouilles  mortes 
tenues  sous  l’eau  gâteroient  l’air  placé  sur  l’eau  qui 
les  recouvriroil  j mais  pour  rendre  celte  recherche 
plus  intéressante,  il  falloit  examiner  ce  qui  arriveroit 
en  même  temps  à l’air  qui  recouvriroil  l’eau  où 
des  grenouilles  vivantes  seroienl  retenues  plongées. 
La  températui'e  fut  enti-e  5®  et  8®. 

Je  lins  plongées  4 grenouilles  vivantes  sous  2,16 
décimètres,  ou  8 pouces  d’eau  recouverte  par  1 58,55 
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cenlimètves  cubes,  ou  8 pouces  cubes  d’air  c<MTimun, 
pcudanl  24  heures  ; je  tins  de  mêine  plongées  sous 
l’eau  4 grenouilles  fraîchement  tuées  , sous  un 
appareil  disposé  d’une  manière  semblable. 

Les  grenouilles  vivantes  périrent  au  bout  de  22 
heures,  et  l’air  qui  recouvroit  l’eau  n’a  voit  souffert 
aucune  altération  ; l’air  qui  a voit  recouvert  les  4 
grenouilles  frdichement  tuées  l’csla  rigoureusement 
ce  qu’il  éloit. 

Je  pensai  que  cet  air  s’étoit  conservé  dans  sa  pureté 
parce  que  la  températuj  e avoit  été  trop  basse. 

Je  répétai  l’expérience  en  y changeant  trois  cir- 
constances qui  ont  pu  la  faire  manquer  ; i .°  la  tem- 
pérature, je  plaçai  donc  les  récipiens  sur  le  fourneau  j 
2."  la  quantité  d’eau  qui  recouvroit  les  grenouilles  , je 
la  réduisis  à i,o8  décimètre, ou  4poucesj  5.° le  volume 
de  l’air  qui  recouvroit  l’eau  , que  je  réduisis  à 19,81 
centimètres  cubes,  ou  un  pouce  cube.  J’arrangeai  de 
cette  manière  un  récipient  où  je  rais  deux  grenouilles 
fraîchement  tuées,  je  laissai  ainsi  cet  appareil  pendant 
24  heures. 

J’essayai  l’air  et  je  trouvai  que  ces  grenouilles 
fraîchement  tuées  avoient  absorbé  4°  de  gaz  oxygène 
et  qu’elles  avoient  produit  3°  d’azole. 

On  voit  donc  que  les  grenouilles  mortes  absorbent 
sous  l’eau  le  gaz  oxygène  de  l’air  qui  la  l'ecouvre. 

§,vQVi. 

J’aidéjàeu  roccasion de  faire  voir  enpassant  qu’une 
grenouille  morte  produit  moins  d’acide  carbonique 
dans  les  gaz  hydrogène  et  azote  que  dans  l’air  commun. 
C'e  fait  important  inéritoit  d'être  vérifié  et  suivi. 
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Dans  rexpérience  que  je  vais  raconler , toutes  les 
conditions  furent  égales , hoi’s  celle  du  milieu  où  je 
plaçai  les  grenouilles  mortes.  Eu  jugeant  le  résultat 
de  l’expéinence  avant  de  l’avoir  faite , et  d’après  celles 
que  j’ai  rapportées  dans  cet  ouvrage,  comme  d’après 
le  raisonnement,  il  sembloit  qu’il  devoit  y avoir  plus 
d’acide  carbonique  produit  dans  l’air  commun  que 
dans  les  gaz  hydrogène  et  azote,  parce  que  , avec  le 
gaz  acide  carbonique  que  l’animal  aui  oit  produit , 
il  pouvoit  y avoir  encore  celui  qui  devoit  être  formé 
par  la  combinaison  du  gaz  oxygène  de  l’air  commun 
avec  le  charbon  de  l’animal  ; c’est  bien  ce  que  l’on 
devoit  croire , mais  ce  n’a  pas  été  ce  que  l’expérience 
a appris. 

Je  mis  une  grenouille  coupée  en  morceaux  dans 
un  flacon  fermé  avec  un  bouchon  usé  à l’émeri , et 
contenant  59,64  centimètres  cubes  , ou  2 pouces 
cubes  d’air  commun  5 je  mis  une  autre  grenouille 
coupée  en  morceaux  dans  un  flacon  semblable  , con- 
tenant la  même  quantité  de  gaz  hydrogène  5 enfin  je 
mis  une  troisième  grenouille  daiis  le  même  état  que 
les  précédentes  , dans  un  flacon  contenant  la  même 
quantité  de  gaz  a;:ote  : ces  grenouilles  restèrent  ainsi 
pendant  4 jours  sur  mon  fourneau. 

Quand  je  tirai  le  bouchon  sous  l’eau  du  flacon  où 
étoit  U air  commun  , il  ne  s’en  échappa  qu’une  petite 
quantité  sans  bruit , cependant  dans  la  précédente 
expérience  il  s’en  étoit  échappé  une  grande  abon- 
dance, parce  qu’aîors  l’air  commun  n’avoit  pas  été 
détruit  cL  qu’il  l’étoit  dans  ce  moment  où  je  trouvai 
19”  de  gazoxygène  absox’bé  et  27°  d’acide  carbonique 


( 455  ) 

produit,  qui  éloieut  sortis  sûrement  de  Taniinal  lui- 
même,  puisque  dans  le  flacon  du  gaz  hydrogène,  je 
trouvai  27°  d’acide  carboniqueet  25°  dans  leflacondu 
gaz  azote;  cependant  l’acide  carbonique  pi’odnitdans 
ces  deux  derniers  gaz  n’a  pu  trouver , ni  dans  l’un  ni 
dans  l’autre,  le  gaz  oxygène  nécessaire  pour  sa 
formation. 

§ CVIL 

La  température  influera-t-elle  sur  l’absorption  du 
gaz  oxygène  que  les  grenouilles  mortes  et  fraîclienient 
tuées  peuvent  en  faire  ? Il  étoit  bien  important  de 
résoudre  encore  cette  question  pour  sentir  la  nécessité 
de  marquer  la  température  dans  la  répétition  de  la 
plupart  de  ces  expériences. 

Je  fis  ces  expériences  sous  des  récipens  contenant 
19,81  centimètres  cubes  , ou  un  pouce  cube  d’air 
fermé  par  le  mercure  , où  je  mis  des  grenouilles 
semblables  et  égales  , et  où  je  les  tins  pendant  5 
heures  les  unes  à une  température  de  i5  à 16°,  les 
autres  à celle  de  7°  s* 

La  grenouille  morte  à la  température  de  i5  à 1 6° 
absorba  7°  5 de  gaz  pxygène  et  produisit  1°  5 d’acide 
carbonique. 

La  grenouille  morte  à la  température  cfe  7°  5 
absorba  4°  ^ de  gaz  oxygène. 

Il  est  donc  décidé  qu’une  grenouille  morte  absorbe 
plus  de  gaz  oxygène  à une  température  plus  élevée 
qu’à  une  plus  basse. 

§ CVIII. 

Je  fus  curieux  de  voir  si  la  lumière  auroit  quelque 
influence  sur  l’absorption  du  gaz  oxygène  par  les 
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grenouilles  mortes;  cela  clevenoit  d’autant  plus  inlé- 
ressant  que  j’avois  vu  que  la  lumière  ne  contribue 
pas  à faire  pourrir  les  substances  animales  ; cependant 
je  n’avois  rien  aperçu  qui  me  fit  soupçonner  que  la 
lumière  directe  ou  réfléchie  influât  sur  l’absorption 
du  gaz  oxygène  par  les  animaux. 

Je  profitai  donc  d’une  belle  journée  pour  savoir 

» 

si  la  lumière  influeroit  sur  l’absorption  du  gaz  oxy- 
gène par  les  grenouilles  mortes  ; j'exposai  pour  cela 
au  soleil  sous  un  récipient  fermé  par  le  mercure  et 
contenant  19,81  centimètres  cubes,  ou  un  pouce  cube 
d’air  commun  , une  gi’euouille  fraîchement  tuée  ; 
j’en  exposai  de  meme  une  autre  dans  la  même  quantité 
d’air  sous  un  récipient  recouvert  par  un  carton  qui 
garantissoil  le  récipient  de  l’action  immédiate  du  soleil; 
au  bout  de  la  journée  je  fis  l’examen  des  deux  airs. 

La  grenouille  morte  avoit  absorbé  sous  le  récipient 
découvert  qui  éloit  resté  tout  le  jour  en  plein  soleil, 
6°  de  gaz  oxygène  et  avoit  produit  2°  d’acide 
carbonique. 

La  grenouille  morte  avoit  absorbé  sous  le  récipient 
couvert  1 0°  de  gaz  oxygène  , et  produit  2°  d’acide 
carbonique.  Il  éloit  donc  arrivé  le  contraire  de  ce  que 
j’attendois  , puisque  la  g,rcnouille  à l’obscurité  avoit 
absorbé  plus  de  gaz  oxygène  qu’à  la  lumière  vive. 

Je  répétai  le  lendemain  la  même  expérience  de  la 
même  manière , sur  les  mêmes  grenouilles  , qui  res- 
tèrent exposées  l’une  sous  le  récipient  découvert, 
l’autre  sous  le  récipient  couvert  d’un  carton  ; de  sorte 
que  chacune  de  ces  grenouilles  fut  deux  jours  de  suite 
dans  les  mêmes  circouslauces. 
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La  grenouille  morte  qui  a voit  été  sous  le  récipient 
découvert  absorba  1 6°  de  gaz  oxygène  et  produisit 
11°  de  gaz  acide  carbonique. 

La  grenouille  morte  qui  avoit  été  sous  le  récipient 
couvert  absorba  i4°  de  gaz  oxygène  et  produisit  7° 
d’acide  carbonique.  , 

Seroit-ce  donc  par  accident  que  la  conclusion  de 
l’expérience  précédente  a été  contraire  à celle-ci  ? 
Je  l’ignore , mais  il  me  semble  qu’il  y a une  raison 
plus  naturelle  pour  croire  la  conclusion  de  la  dernière , 
puisque  les  substances  exposées  aux  rayons  immédiats 
du  soleil  doivent  avoir  éprouvé  une  chaleur  plus 
considérable  et  avoir  par  conséquent  absorbé  une  plus 
grande  quantité  de  gaz  oxygène  fi). 

§ CIX. 

Les  grenouilles  sans  poumons  sont  plus  rapprochées 
des  grenouilles  mortes  que  des  intactes  ; elles  offrent 
à l’air  la  même  surface , et  elles  ne  font  pas  ch'culer 
l’air  da  ns  leui’s  poumons;  de  sorte  que  les  comparaisons 
que  l’on  peut  établh'  eiilr’cllcs  peuvent  aussi  montrer 
les  difléreiites  altéralions  que  leurs  états  différens 


( I ) Note  de  l’Editeur.  J’avcys  prouvé  dans  mes  Mémoires 
physico-chimiques , publiés  eu  1782,  que  la  lumière  relardoit  la 
putréfaction  des  substances  végétales  et  animales  ; j’avois  fait  mes 
expériences  dans  des  vases  ouverts  , et  je  n’avois  point  pensé  à les 
faire  dans  des  vases  clos , pour  juger  de  l’influence  de  ces  substances 
sur  l’air,  mais  les  expériences  de  Spallanzani  n’infirment  point  les 
miennes  , i.“  parce  que  voici  deux  expériences  en  sens  opposé  j 
a.”  parce  que  l’action  d’une  chaleur  plus  vive  , telle  qu’elle  est  sous 
les  vases  clos,  change  les  circonstances;  3."  parce  qu’il  n’j"  a rien 
dans  ces  expériences  qui  fasse  juger  des  progrès  de  la  pouiTiture. 
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peuvent  produire  sur  l’air.  Je  pensai  donc  qu'il  eloit 
nécessaire  de  refaire  ces  expériences  , el  pour  les 
l endre  plus  frappantes  je  les  fis  non-seulement  dans 
l’air  commun  mais  encore  dans  le  gaz  oxygène. 

Je  choisis  des  récipiens  contenant  19,8 1 cenlimèires 
cubes , ou  un  pouce  cube  d’air , je  remplis  les  uns 
d’air  commun  et  les  au  1res  de  gaz  oxygène;  je  mis 
dans  chacun  d’eux  une  seule  grenouille  , ou  intacte, 
ou  privée  de  ses  poumons  , ou  moi'le  ; elles  furent 
enfermées  par  l’eau;  la  température  fut  de  9°.  Je  laissai 
ces  grenouilles  sous  ces  récipiens  pendant  19  heures, 
et  au  bout  de  ce  temps-là  je  fis  l’essai  de  l’air. 

La  grenouille  vivante  et  intacte  dans  Vair  commun 
absorba  19°  | de  gaz  oxygène  et  px’oduisit  | degré 
d'acide  carbonique  qui  ne  fut  pas  absorbé  par  l’eau. 

La  grenouille  vivante  et  intacte  dans  le  gaz  0x9'- 
gène  en  absorba  60°,  et  pj-oduisit  2°  d’acide  carbo^ 
nique  qui  ne  fut  pas  absorbé  par  l’eau. 

La  grenouille  vivante  et  sans  poumons  dans  l'air 
commun  absorba  tout  le  gaz  oxygène  , et  ne  pro- 
duisit point  d’acide  carbonique  qui  resta  dans  l’air  , 
parce  qix’il  fut  entièrement  dissous  par  l’eau.  Cett^ 
grenouille  vivoit  encore. 

La  grenouille  vivante  et  sans  poumons  dans  le 
gaz  oxygène  en  absorba  Go°,  elle  étoit  vivante. 

La  grenouille  morte  dans  Vair  commun  absorba 
tout  le  gaz  oxygèneet  produisit  2°  d’acide  carbonique. 

La  grenouille  morte  dans  \e  gaz  oxygène  en  ab- 
sorba 5o”  et  produisit  5°  d’acide  cai’bonique. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : i.°  qu’une  grenouille 
intacte  dans  le  gaz  oxygène  absorbe  42°  de  plus  de 
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gaz  oxygène  que  dans  l’air  commun  ; qu’une  gre- 
nouille vivante  sans  jioii mous  en  absorbe  4o°  de 
plus  que  dans  l’air  conmiun  , et  qu’une  grenouille 
morte  en  absorbe  seulement  io°  au-delà  j 

2.°  Que  CCS  trois  grenouilles  dans  leurs  diflerens 
étais  ont  absorbé  dans  l’air  commun  à peu  près  la 
même  quantité  de  gaz  oxygène. 

Je  dois  rappeler  ici  que  l’on  voit  dans  cette  suite 
d’expériences  l'influence  manifeste  de  la  peau  sur 
l’absorption  du  gaz  oxygène,  par  l’absorption  que 
les  gx’enouilles  sans  poumons  et  mortes  en  ont  faite  \ 
on  y remarque  de  même,  comme  je  l’ai  déjà  montré  , 
ce  que  peut  l’action  de  la  vie  pour  produire  cet  elTet. 

§ ex. 

Je  répétai  encore  cette  suite  d’expériences  , mais 
au  lieu  de  laisser  ces  grenouilles  pendant  19  hem-es 
renfermées  sousleiu's  récipiens , je  les  y tins  seulement 
pendant  9 heures,  et  j’observai  scrupuleusement  les 
mêmes  conditions  dans  la  préparation  de  celte  expé- 
rience que  celles  que  j’avois  suivies  dan  s la  précédente, 
mais  je  me  bornai  aux  grenouilles  mortes. 

Une  grenouille  morte  dans  l'air  commun  absorba 
6°  de  gaz  oxygène  et  produisit  1°  d’acide  carbonique. 

Dans  le  gaz  oxygène  elle  en  absorba  18°,  et  pro- 
duisit 1°  d’acide  carbonique. 

Une  grenouille  morte  dans  l‘air  commun  absorba 
5°  degaz  oxygène  et  produisit  ^d’acide  carbonique. 

Dans  le  gaz  oxygène  elle  en  absorba  7°  3 et  pro- 
duisit 1°  5 d’acide  carboniipie. 

Ou  voit  donc  que  les  grenouilles  mortes  absorbent 
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le  gaz  oxygène  ; qu’elles  en  absorbent  plus  dans  ce 
gaz  que  dans  l’aii-  commun  , et  qu’il  est  impossible 
de  délerniiner  la  quantité  de  ces  absoi’ptions , quoique 
les  grenouilles  eussent  le  même  volume  et  que  toutes 
les  circonstances  fussent  semblables. 

§ CXI. 

Quand  on  a vu  la  quantité  de  gaz  oxygène 
absorbé  par  les  gienouilles  , on  peut  croire  que  ces 
animaux  sont  peut-être  à cet  égard  distingués  des 
autres  , et  il  est  au  moins  curieux  de  s'en  assurer» 
C est  ce  que  je  fis  par  les  expériences  suivantes. 

Je  rais  une  grenouille  fraîchement  tuée  sous  un 
récipient  contenant  19,81  centimètres  cubes , ou  un 
pouce  cube  d’air  commun  fermé  par  l’eau,  je  la  laissai 
ainsi  pendant  10  heures  avant  d’essayer  l’état  de  l’air 
où  elle  avoit  été  renfermée. 

grenouille  &yo\i  absorbé  i4:°  de  gaz  oxygène 
et  produit  1°  d’acide  carbonique. 

Une  autre  grenouille  dans  le  même  état  et  dans 
le  même  temps  absorba  i3°  | de  gaz  oxygène  et 
produisit  1°  d’acide  carbonique. 

Lorsque  je  fis  cette  expérience,  je  pris  un  morceau 
de  la  chair  d’une  caille  morte  depüis  un  jour  j ce 
morceau  de  chair  étoit  égal  en  volume  à une  de  ces 
gienouilles  , je  le  mis  de  même  sous  un  récipient 
dans  la  même  quantité  d’air  comrnuji,  et  an  bout  de 
10  heures  j essayai  1 air  du  récipient. 

Ce  morceau  de  la  chair  de  Ih  caille  avoit  absorbé 
9°  de  gaz  oxygène  et  produit  i°  d’acide  carbonique. 

Uu  auU'e  morceau  semblable  de  la  chair  de  celle 
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caî7/<?absorba  2°  de  gaz  oxy  gène,  el  produisit  d’acide 
carbonique. 

11  paroilroil  donc  que  la  chair  d’un  animal  à sang 
chaud  absorbe  moins  de  gaz  oxygène  que  celle  des 
animaux  à sang  froid. 

§ CXII. 

Je  l'épétai  cette  expérience  d’une  autre  manière. 

Je  plaçai  une  grenouille  fraîchement  tuée  sous  un 
récipient  fermé  par  le  mercure,  et  contenant  19,01 
centimètres  cubes  , ou  un  pouce  cube  d’air.  Je  mis 
de  la  même  manière  un  passereau  appelé  foLghetta 
en  Lombardie  fraîchement  tué,  avec  ses  plumes, dans 
les  mêmes  circonstances,  sous  un  récipient  contenant 
aussi  la  même  quantité  d’air  commun  5 J’en  mis  de 
même  un  autre  semblable  mais  sans  plumes;  ils  étoient 
le  double  plus  gros  que  la  grenouille , ou  la  grenouille 
avoitun  voluraela  moitié pluspetit que  celui dechaçun 
de  ces  passerea ux.  Je  les  laissai  2 5 he ures  en  expérience. 

Au  bout  de  ce  temps-là , j’essayai  l’air  où  avoit  été 
la  grenouille,  elle  y avoit  absorbé  tout  le  gaz  oxygène 
et  produit  6°  d'acide  carbonique. 

Le  passereau  avec  ses  plumes  avoit  seulement 
absorbé  8°  de  gaz  oxygène  et  produit  8°  d’acide 
carbonique. 

Le  passereau  dépouillé  de  ses  plumes  absorba 
i4°  de  gaz  oxygène  , mais  je  ne  fis  l'expérience  du 
passer-eau  dépouillé  de  ses  plumes  qu’après  celle  où 
il  avoit  eu  ses  plumes  , c’est-à-dire,  2Ù  heures  après 
sa  mort. 

Quoiqu’il  en  soit , il  paroît  encore  que  les  animaux 
à sang  chaud  absorbent  moins  de  gaz  oxygène  par  la 
jioau  que  les  animaux  à sang  li  oid. 
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S CXTII. 

Enfin  il  me  sembla  nécessaire  de  recliercher  si  la 
cuisson  al^eroit  l’organisation  des  grenouilles  eü 
changeroitleur  influence  sur  l’air* 

Pour  faire  cette  expérience  , je  cuisis  dans  l’eau 
bouillante  deux  grenouilles  fraîchement  tuées  j j’en 
mis  une  sous  un  récipient  contenant  29,71  centi- 
mètres cubes  , ou  un  pouce  ^ cube  d’au’  commun  ^ 
et  une  auti-e  sous  un  récipient  contenant  la  même 
quantité  de  gaz  oxygène  5 je  mis  de  la  même  manière 
une  grenouille  fraîchement  tuée  sous  un  récipient 
contenant  la  meme  quantité  d’air  commun  5 j’en  mis 
une  autre  semblable  de  la  même  manière  dans  la  même 
quantité  de  gaz  oxygène*  Les  quatre  récipiens  furent 
fermés  par  le  mercure  5 je  les  laissai  de  cette  manière 
pendant  24  heures  , et  je  fis  ensuite  l’analyse  de  ces 
différens  airs* 

La  grenouüle  cuite  mise  dans  Fair  commun  n’avoit 
presque  point  absorbé  de  gaz  oxygène  , elle  n’avoit 
presque  point  produit  d’acide  carbonique , mais  elle 
avoit  fourni  2°  d’azote* 

La  seconde  grenouille  cuite  mise  dans  le  gaz  oxy- 
absorba  4°  de  gaz  oxygène  et  produisit  4°  d’acide 
carbonique. 

La  grenouille  fraîchement  tuée  abiiorh'A  dans  Vair 
commun  1 0°  ^ de  gaz  oxygène  et  produisit  5°  ~ d’acide 
carbonique. 

La  grenouille  fraîchement  tuée  dans  le  gctz 
oxygène  en  absorba  28®  et  produisit  ri°  d’acide 
carbonique.  1 . 1 i j 

Tome  i.  Gg 
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Ces  expériences  sont  bien  instructives,  elles  mon- 
trent qu’une  grenouille  désoi'ganisée  par  l’action  du 
feu  n’absorbe  presque  plus  de  gaz  oxygène  , mais 
que  cette  absorption  s’accroît  dans  ce  g^  ; on  voit 
ici  par  conséquent  que  dans  tous  les  cas  une  grenouille 
fraîchement  tuée  et  qui  n’est  pas  cuite  , absoi’be  plus 
de  gaz  oxygène  que  celle  qui  a été  cuite. 

§ CXIV. 

J’ai  fait  une  foule  d’expériences  sur  les  grenouilles 
réduites  en  morceaux  et  exposées  dans  ditterens  gaz 
et  à divers  degrés  de  chaleur  , comme  je  les  ai  déjà 
racontées  ; elles  correspondent  parfaitement  avec 
toul  ce  que  j’ai  déjà  dit  5 aussi  je  les  passe  sous  silence 
parce  qu’elles  n’ajouteroient  rien  à ce  que  j’ai  déjà 

§ cxv. 

J’ai  tenu  pendant  10  minutes  le  sang  d’une  gre- 
nouille à qui  j’avois  coupé  la  tête  dans  le^az  oxygène  y 
il  y devint  d’un  rouge  vif,  quoique  le  sang  des  gre- 
nouilles soit  dans  Vair  plutôt  noir  que  i*ouge. 

Je  fis  tomber  sur  un  papier  blanc  du  sang  de  gre- 
nouilles qui  avoient  resphé  le^az  oxygène^  le  papier 
fut  peint  d’un  rouge  vif,  tandis  que  le  sang  des  gre- 
nouilles restées  dans  Vair  commun  laissèrent  sur  le 
papier  une  couleur  d’un  rouge  obscur. 

Enfin  les  taches  d’un  rouge  vif  faites  par  le  sang 
^es  grenouilles  qui  avoient  respiré  le  gaz  oxygène 
noircirent  à l’air. 

Le  sang  des  grenouilles  plongées  sous  V «au  pendant 
10  minutes  est  d’un  rouge  obscur. 
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S CXVI. 

Après  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  pour* 
^établir  l’absorption  du  gazoxygène parles grcncKiilles, 
indépendamment  de  leurs  poumons  , il  étoit  bien 
simple  d’imaginer  que  la  peau  de  ces  animaux  j qui 
est  en  contact  avec  l’air  , devoit  avoir  la  propriété 
d’absorber  le  gaz  oxygène  •,  en  voyant  ainsi  cet  effet 
sous  ce  point  de  vue , c’étoit  démonti’er  encore  d’une 
autre  manière  celui  que  j’avois  déjà  établi  de  tant  de 
façons  différentes  j aussi  je  cherchai  à prouver  par 
des  expériences  directes  l’absorption  du  gaz  oxygène 
par  la  peau  des  grenouilles. 

J’écorchai  huit  grenouilles,  j’en  mis  4 peaux  sou^ 
un  récipient  contenant  ag, 7 1 centimètres  cubes,  ou 
un  pouce  - cube  de  gaz  oxygène  fermé  par  le  mercurej 
j’en  mis  4 autres  sous  un  récipient  contenant  la  même 
quantité  d'au  commun  et  fermé  de  même  , je  les 
laissai  de  cette  manière  pendant  5a  heures. 

Les  quatre  peaux  de  ces  grenouilles  qui  étoient 
petites , pouvoient  être  égales  à celles  de  deux  grosse» 
grenouilles. 

Les  quatre  peaux  mises  dans  le  gaz  oxygène  en  ab- 
sorbèrent 5 9° , et  produisùent  2 1 ° 1 d’acide  carboniq  ue. 

Les  quatre  peaux  égales  aux  précédentes  mises  dans 
tair  commun , en  absorbèrent  tout  le  gaz  oxygène  ^ 
pu  les  20°  J elles  produishent  20°  d’acide  carbonique 
et  10°  d’azote. 

Il  est  bien  probable  qu’il  y eut  dans  le  gaz  oxygène 
la  même  production  d’azote  ; mais  je  ne  voulus  pas 
enflammer  le  phosphore  daris  mon  eudiomètrepar  ja 
crainte  de  le  briser. 
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Il  paroit  donc  que  les  peaux  des  grenouilles  absor- 
bent une  grande  quantité  de  gaz  oxygène , et  pro- 
duisent beaucoup  d’acide  carbonique  et  d’azote. 

§ ex  VIL 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dît  sur  les  grenouilles , je  n’ai 
point.pàrlé  des  têtards  ou  des  fœtus  de  ces  grenouilles, 
il  étoit  pourtant  curieux  de  savoir  s’ils  absorberoient 
Ife  gaz  oxygène  comme  les  œufs  des  autres  animaux 
dont  j’ai  parlé.’  • 

" Je  pris  des'  têtards  trè^-petits  encoi'e,  attachés  à 
ü^nyclo'jlpe  de  l’œuf au  moins  je  ne  les  distinguai 
pas  ; j’en  fis  entrer  sous  des  récipiens  à demi-pleins 
d’edu  , la  moitié  de  l’un  d’eux  étoit  l'empli  d’air 
commun  qui  recouvroit  l’éau  ; dans  tm  auti-e  celte 
partie  étoit  du  gaz  oxygène,  dans  un  troisième  c’étoiC 
du  gaz  azote. 

' Dans  les  deux  récipiens,  où  Vair  tanimim  et  le  ^az 
oxygène  recou vroient  l’eau  , les  têtards  se  dévelop' 
gèrent  fort  bien  , et  je  les  vis  nager  dans, tous  les 
deux  avec  la  même  vivacité , je  ne  trouvai  pourtant, 
dansle  même  temps  aucune  différence  dans  leur  taille. 

Je  mis  ensuite  de  la  même  manière,  dans  trois  rcci' 
pièns  disposés  comme  lès  précédé  ns,  dirai-je,  des  oéufei 
^e  têtards , ou  ces  têtards  encore  dans  la  liqueur  de 
Tamnios  , pour  Vetir  ce  qui  leur  arriveroit. 

• ' Ces  têtards  se  développèrent  dans  les  trois  tubes  , 
ils  prii’ent  de  l’accroissement  et  nagèrent  isous  le* 
'Itécipiens  à moitié  remplie  rf’ai/'  comrnitn  et  de  gaz 
■ oxygène  ; mais  oeux  qui  étoient  sous  le  récitent  a 
moitié  plein  d'azote  périrent  dès  le  moment  de  leur, 
naissanccp 
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Si  l’on  réunît  ces  deux  expériences , on  voit  que 
les  jeunes  lélards  n’ont  pas  besoin  dans  le  sein  de 
leur  mère  d’avoir  du  gaz  oxygène  extérieur  pour 
vivre  , puisqu’ils  y sont  dans  la  liqueur  de  l’amnios» 
et  qu’ils  ne  respirent  point  alors , c’est  pour  cela 
qu’ils  commencent  à se  développer  dans  le  gaz  azote, 
mais  ils  y périssent  dès  qu’ils  sont  nés  , parce  qu’ils 
commencent  à respirer  ; on  voit  au  moins  alors  le 
mouvement  des  appendices  de  leurs  brancliies  ; ils 
se  développent  aussi  dans  l’air  commun  et  le  gaz 
oxygène;  ils  vivent  même  quelque  temps  sous  ces 
récipiens,  parce  qu’ils  n’ont  alors  besoin  que  d’une 
petite  quantité  de  gaz  oxygène. 

§ CXVIII. 

J’eusquelques  grenouilles  de  l’espèce  rana  ai'horea. 
Lin. , que  ce  naturaliste  définit  co/y>ore  leui,  subtus 
pimctis  contiguis  tuberculato  , pedibus  jissis  , un^ 
guibus  orhiculato  dilatatis.  Sfste?7i.  nat.  XJI. 

Gmelin  l’a  peinte  ainsi  ; Rana  , pedïbus  jissis  , 
pahnis  tetradactylis , planlis  pentadactjlis , habitat 
in  Europa  et  America  sub  foliis  arborum  muco  U- 
macis  instar  obducta , mucus  infauces  cjuasi  revo- 
cans,  colorem  non  raro  chameleontis  more  mutanSy 
gulam  maximopere  injlando  pluvia  instante , et 
amplexus  pi'æserlini  tempore  altissimam  vocem 
edit,  subtus  albens ,utroque  laterelinea  jlava  curva. 

% CXIX. 

Je  mis  une  de  ces  grenouilles  sous  un  récipient 
contenant  29,71  centimètres  cubes  , ou  un  pouce  | 
cube  d’ail'  commun  fermé  par  le  mercure  ; j’en  mis 


( 468  ) 

une  autre  fraîchement  tuée  en  la  frappant  contre 
terre  sous  un  récipient  pareil  et  contenant  la  même 
quantité  d’air , elles  y restèrent  28  heures.  J’essayai 
ensuite  l’air  où  ces  deux  grenouilles  vertes  a voient  été, 

La  grenouille  vivante  avoit  absorbé  tout  le  gaz 
oxygène  et  produit  10®  d’acide  carbonique , elle  étoit 
périe  depuis  quelques  heures. 

La  grenouille  morte  avoit  absorbé  i4®  de  gaa 
oxygène , elle  avoit  produit  8®  d’acide  carbonique 
et  3°  -5  d’azote, 

§ cxx. 

Il  résulte  de  ces  expériences  et  de  ces  observations  s 

1. °  Que  les  grenouilles  pendant  l’hivei?  vivent  sous 
la  terre  et  qu’elles  y sont  plus  ou  moins  léthargiques, 

2. °  Qu’elles  ont  besoin  d’humidité  pour  vivre. 

3. ®  Qu’elles  absorbent  le  gaz  oxygène  dans  les 
vases  clos,  y produisent  l'acide  carbonique,  el  laissent 
en  périssant  du  gaz  oxygène  qu’elles  n’ont  pas  absorbé. 

4. "  Elles  respirent  le  gaz  hydrogène  sans  l’altérer 
dans  leurs  poumons  , et  y périssent  plus  tôt  que  dans 
l’ai)'  commun  , elles  ne  respirent  pas  l’acide  cai'bo- 
nique  qui  les  tue. 

5. “  Elles  périssent  plus  tôt  sous  l’eau  que  dans  des 
vases  clos  pleins  d’aii'. 

6. ”  Elle^  vivent  aussi  long-temps  sous  l’eau  que 
dans  le  gaz  hydrogène. 

9.“  Elles  perdent  leur  irritabilité  dans  l’eau  bouUt 
lante , à l’exception  du  cœur. 

8. **  Elles  donnent  de  l’acide  carbonique  dans  l’eau 
de  chaux  où  on  les  plonge. 

9. “  L’air  çonlequ  dans  leurs  poumons  perd  son 
gaz  oxygène. 
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10. "  Les  grenouilles  donnenl  de  l’acide  carbonique 
dans  les  gaz  hydrogène  et  azote. 

11. ®  Les  grenouilles  privées  de  leurs  poumons 
vivent  encore  assez  long-temps  , mais  elles  vivent 
ainsi  plus  long-temps  à l’air  que  sous  l’eau  et  dans 
le  gaz  hydrogène, 

12. “  Les  grenouilles  privées  de  leurs  poumons 
absorbent  le  gaz  oxygène. 

1 3. ®  Une  grenouille  sans  poumons  vivante  absorbe 
plus  de  gaz  oxygène  qu’une  grenouille  sans  poumons 
qui  seroit  morte, 

14. “  Les  grenouilles  intactes  et  sans  poumons  dans 
le  même  temps  donnent  presque  la  même  quantité 
d’acide  carbonique  dans  l’air  commun  et  le  gaz  hy- 
di'ogène. 

10.®  Ces  deux  espèces  de  grenouilles  absorbent 
presque  la  même  quantité  de  gaz  oxygène, 

16. “  L’absorption  du  gaz  oxygène,  par  les  gre- 
nouilles, paroît  produite  par  l’organe  cutané. 

17. °  Les  grenouilles  ont  un  moyen  pour  retenir 
l’air  dans  leur  poumons, 

18. °  Les  grenouilles  peuvent  vivre  quelque  temps 
sans  intestins  , sans  cœur,  sans  sang , sans  poumons 
et  sans  moelle  épinière , soit  qu’on  les  prive  sépa- 
rément de  ces  organes,  soit  qu’on  îes  prive  de  tous 
dans  le  même  temps, 

19. °  Les  grenouilles  fraîchement  repues  donnent 
plus  de  gaz  acide  carbonique  que  celles  qui  ont  subi 
un  long  jeûne. 

20. °  La  chaleur  intérieure  des  grenouilles  n’est 
que  très-peu  supérieure  à celle  de  l’atmosphère  quand 


( ) 

la  température  n’est  pas  trop  froide , alors  elles  de- 
viennent léthargiques. 

21. ®  Lesgrenouilles  complètement  gelées  périssent, 

22. ®  Les  grenouilles  léthargiques  absorbent  le  gaz 
oxygène  et  produisent  l’acide  carbonique. 

25.®  Les  grenouilles  léthargique  perdent  leur  irri- 
tabilité à l’exception  de  celle  du  cœur  qui  continue 
de  battre. 

24. ®  Les  grenouilles  léthargiques  vivent  sous 
l’eau  sans  respirer  quoique  leur  cœur  continue  d’y 
batti’e. 

25. ®  Un  certain  degré  de  froid  réveille  les  gre- 
nouilles léthargiques. 

26. °  Le  froid  qui  augmente  accroît  la  léthargie 
des  gi'enouilles. 

27. ®  Les  grenouilles  respirent  à une  basse  tem- 
pérature. 

28. °  L’absorption  du  gaz  oxygène  par  les  gre- 
nouilles est  proportionnelle  à l’élévation  de  la  tem- 
pérature. 

29. °  Les  grenouilles  mortes  et  leurs  fragmens  ab- 
sorbent le  gaz  ox3rgènc , et  produisent  l’acide  car- 
bonique. 

50. °  Les  gi'enouilles  donnent  pour  l’ordinaire  du 
gaz  azote  après  la  mort. 

5 1 . ®  Les  grenouilles  qui  commencent  à se  putréfier 
absorbent  plus  de  gaz  oxj^gène  que  celles  qui  sont 
parfaitement  pourries  et  moins  que  les  grenouilles 
vivantes. 

52. ®  Les  grenouilles  mortes  donnent  l’acide  car- 
bonique dans  les  gaz  inéphytiques. 


( ^71  ) 

53. °  Les  grenouilles  mortes  absorbent  plus  de  gaz 
oxygène  clans  ce  gaz  que  dans  l’air  commun. 

54. °  La  chaleur  augmente  l’absorption  du  gaz 
oxygène  par  les  grenouilles  mortes. 

55. °  Le  sang  des  grenouilles  rougit  dans  le  gaz 
oxygène. 

36.°  Les  grenouilles  cuites  absorbent  moins  de 
gaz  oxygène  que  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

57. °  La  chair  des  animaux  à sang  froid  absorbe 
plus  de  gaz  oxygène  que  celle  des  apimaux  à sang 
chaud. 

58. °  Les  têtards  se  développent  et  croissent  dans 
l’eau  recouverte  d’air  commun  ou  de  gaz  oxygène, 
ou  de  gaz  azote , mais  ils  périssent  d’abord  api’ès 
leur  développement  dans  l’eau  recouverte  de  gaz 
azote. 

Fin  du  premier  voLUiyiE. 
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